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A V I s- 

Lu  Sieur  Ügyez  prévient  le  Public  cpiil  a qiiehjues  Pxetnplûires 
dm  Ouvrage  très-intérejfant  dont  rimprejp.on  vient  de  finir , & qui 
a été  très  -fiavorahlemait  accueilli  des  Amateurs.  Cet  Ouvrage  a 
pour  titre  : 

Chef-d'œvvres  nE  l’Antiquité  sur  les  Beaux-Arts  ; 
nonuments  précieux  de  ia  Religion  des  Grecs  (Sc  des  Romains,  de  leurs 
■oix , de  leurs  Ufages  , de  leurs  Mœurs , de  leurs  Superftitions  & de 
* Lirs  Folies  , tirés  des  principaux  Cabinets  de  l’Europe  j gravés  en 
uille-douce,  par  Bernard  Picart,  & publiés  par  M.  Poncelin  de  la 
Hoche-Tilhac  , Ecuyer  , Confcillerdu  Roi  à la  Table  de  Marbre. 

Deux  Volumes  in-folio. 

Cet  Ouvrage , décoré  de  gravures  très-délicates  , & dont  jo  font fiorties 
du  burin  du  célébré  Bernard  Picart , a été  dijlribué  en  cinq  Cahiers , 
dont  le  cinquième  a été  délivré  gratis  à MM.  les  Souferipteurs.  Le  fiieur 
Royei  ofi’re  le  même  avantage  à ceux  qui  voudront  fe  le  procurer.  Ainjl 
l Ouvrage  complet , petit  papier , ne  coûtera  que  yz  livres , & le  grand 
y6  Itvres.  Comme  il  ne  refile  qu’un  très-petit  nombre  d'exemplaires  de 
cet  Ouvrage  , le  Libraire  ne  peut  ofirir  çe  bénéfice  qu’à  ceux  qui  en  feront 
promptement  l’acquifiition. 


PRÉFACE. 

(^UAND  on  puife  à la  fource  des  erreurs  & des  fuperflitions 
humaines,  on  eft  malheureufement  toujours  fécond;  tel  elf  , en 
pareil  cas , l’abondance  de  la  matière  , que  des  milliers  de  volumes 
ne  fuffiraient  peut-être  pas  pour  l’épuifer.  En  pa; courant  ce  champ 
immenle  , les  folies  des  hommes  femblent  fe  multiplier  ; leurs 
préjuges  s’accumulent  ; leurs  écarts  parailTènt  innombrables  ; & 
l’on  ferait,  pourainfi  dire,  tenté  de  rougir  d’appartenir  à un  être 
aulTi  foible , aulTi  crédule  , que  le  fut  l’homme  dès  fa  naidance.  Son 
hifloire  n’efl;  qu’un  tilfu  d’inepties  , d’inconféquences  & de  pué- 
rilités. 

Notre  intention  n’était , lorfqu’en  1774  7 nous  con<;umes  le 
plan  de  cet  ouvrage  , que  de  donner  une  légère  efquiffe  des  mœurs 
fie  des  préjugés  de  l’Orient.  Les  recherches  immenfes  que  nous 
avons  faites  fur  cet  important  fujet  , pour  la  compofition  de 
divers  autres  traités  que  nous  avons  déjà  publiés  fur  les  folies 
du  genre  humain  , nous  mettaient  plus  à portée  qu’aucun  autre  , 
de  -développer  cette  matière.  Mais  bientôt  notre  travail  s'eft  accru 
confidérablement  ; nos  fimples  notes  font  devenues  des  traités , 
nos  remarques , des  dillertations  ; fit  nous  fommes  ainfi  parvenus 
à former  un  tableau  complet  des  SiiperJUtions  Orientales. 

Nous  avions  pour  but,  en  compofant  , il  y a deux  ans,  les 
'Cérémonies  rcligieufes  des  peuples  du  monde.,  de  développer  l’état 
de  leur  culte  , de  faire  connaître  leurs  cérémonies  religieufes , de 
tracer  la  pompe  extérieure  de  leurs  myfleres.  Ici  notre  marche  eft 
tout-à-fait  différente  de  celle  que  nous  tenions  alors  ; fie  les  deux 
ouvrages  n’ont  rien  qui  fe  rcffemble.  Les  Superjhcions  Orientales , 
fans  rien  compreixlre  de  ces  cérémonies  extérieures  dont  tous  les 
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peuples  de  la  terre  accompagnent  leur  culte  , ont  pour  objet  d’ex- 
pofcr  les  idées  des  nations  de  l’Orient  fur  la  divinité  , fur  l’exif- 
tence  de  1 ame  , fur  divers  autres  dogmes  cju’elles  profelîerent  j & 
fur-tout  fur  cette  foule  de  puérilités  dont  elles  déshonorèrent  le  code 
facré  de  leur  religion.  Les  peuples  de  l’antiquité  font  ici  princi- 
palement l’objet  de  nos  recherches.  Là  font  développées  les  fuper- 
ftitions  des  Brachmanes  & des  doéleurs  de  Benarés , leurs  defeen- 
dans  ; celles  des  Egyptiens  & des  Caldéens , des  Mages  , & de 
quelques  autres  peuples  de  1 ancien  univers.  On  y trouvera  la 
plupart  des  extravagances  humaines  fur  les  oracles  de  la  Grèce  , & 
fur  les  forts.  On  a aulTi  trace  le  portrait  des  trois  principaux  im- 
porteurs  qui  ont  dévarté  l’Orient , par  leur  ambition  , leur  fana- 
tifme  & leurs  violences.  Nous  avons  d’ailleurs  femé  cà  & là 
divers  fragments  intérelfans  , plufieurs  monuments  rares  , dépôt 
trop  véridique  des  fuperrtitions  humaines. 

Nous  terminons  ce  volume  par  la  traduflion  du  Sad-der  des 
Parles  J & cert,  a due  vrai  ^ cette  traduélion  ^ exécutée,  il  y a 
dix  ans , qui  nous  fit  alors  concevoir  le  plan  de  cet  ouvrage  , qui 
n’en  ert  que  le  développement.  Ce  poème  oriental , qui  ne  fera 
peut-être  pas  le  moins  curieux  &.  le  moins  intérertànt  de  notre 
travail , mettra  tout  le  monde  à portée  de  décider  s’il  ert  vrai , 
comme  1 a écrit  M.  Hume  , qu’en  remontant  au  - delà  de 
dix-fept  cents  ans,  toute  la  terre  fut  polythéifte.  Les  notes 
dont  nous  l’avons  accompagné  , offriront  divers  traits  d’hirtoire 
vraiment  piquans  & fort  propres  à laver  l’homme  d’une  partie 
des  folies  dont  plufieurs  hirtoriens  crédules  ou  partionnés  l’ont 
trial-a-propos  accule  i le  tableau  n était  déjà  que  trop  hideux  j il 
était  inutile  de  le  furcharger.  Nous  avons  cru  d’ailleurs  devoir 
détruire  les  foupçons  injurieux  que  M.  l’abbé  Foucher  a répandus  î 
contre  1 auteur  du  Sad-der.  Ce  lavant , qui  ne  connaifîoit  alors 
la  religion  de  Zoroaftre  que  par  ce  qu’il  en  avoit  lu  dans  Héro- 
dote 
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dote  , Strabon  , Diogène  Laërce  , Plutarque  , Clément  d’Alexan- 
drie & quelques  autres  écrivains  grecs  qui , comme  nous  l’avons 
dit  ailleurs  , ne  fc  piquaient  pas  d^une  rigoureufe  exaâitude  lorC 
qu’ils  parlaient  de  la  religion  des  nations  éloignées  , ne  pouvait 
croire  que  le  prêtre  parfe  eût  véritablement  expofé  les  dogmes  du 
magianifme , dans  un  ouvrage  où  , parmi  quelques  minuties  orien- 
tales , on  découvre  tant  de  lumière  , tant  de  fagefle  & de  philofo- 
phie.  Convaincu  que  les  mages  adoraient  deux  principes  co-éter- 
nels , & rendaient  un  culte  facrilége  au  feu  , à l’eau  & aux  autres 
élémens  ^ ils  ne  pouvaient  fe  perfuader  qu’un  livre  qui  ne  fait 
aucune  mention  de  toutes  ces  chimères  , appartînt  véritablement 
à un  difciple  de  Zoroaftre.  Ecoutons -le  parler  lui  même.  Ceft 
dans  une  dilTertation  lue  à l’Académie  des  Infcriptions  en  1761  , 
qu’il  développe  tout  ce  qu’il  a de  forces  , pour  donner  quelque 
poids  à fon  fyftême.  « L’Auteur  de  ce  livre , dit-il , bannit  de  fon 
V ouvrage , tout  ce  qui  pouvait  découvrir  aux  étrangers  le  fecret 
w de  la  religion  des  mages.  On  n’y  trouve  rien  fur  les  loix  & la 
» police  de  l’ordre  facerdotal  ; rien  fur  la  lithurgie  , fur  l’adora- 
» tion  du  feu  facré , fur  les  cérémonies  du  culte.  En  vain  y cher- 
» cherait-on  les  principes  de  Zoroaftre  fur  la  compofition  & la 
M conftruâion  de  l’univers,  fur  le  renverfement  de  l’ordre  ptimi- 
))  tif  par  l’irruption  d’Arimane  , fur  les  combats  de  celui-ci  contre 
» Oromaze.  Le  nom  de  ce  dieu  fi  fameux  chez  les  anciens  perles, 
))  ne  fe  lit  point  dans  le  Sad-der  ; & fi  celui  de  Mithra  n’était 
« pas  échappé  une  fois  à l’auteur  , on  aurait  pu  croire  qu’il 
» avait  oublié  les  noms  confacrés  à la  divinité  dans  les  écrits  de 
M Zerduht.  Mais  cet  auteur  était  dans  l’opinion  qu’il  ne  faut  pas 
dévoiler  au  fimple  peuple  les  myfteres  facrés , & qu’il  leur  fùf- 

fit  d’avoir  une  obéiflance  aveugle  pour  leurs  deftours  Audi 

« le  Sad-der  n’eft-il  qu’un  recueil  de  maximes  , de  morale  & 
» de  mœurs  ; pratiques^  dont  les  ghebres  font  furchargés.  Il  régné 


V PRÉFACE. 

» dans  le  Sad-der,  dit  encore  M.  l’Abbé  Foucher,  une  affefla- 
» tion  finguliere  de  fe  rapprocher  du  langage  des  mahométans. 

» Ce  qu’on  y lit  fur  le  Jugement  dernier , fur  le  palfage  des  âmes 
« par  le  pont  Ichinavar , fur  les  diverfes  épreuves  qu’elles  fubif- 
» fent  avant  que  leur  fort  foit  décidé , fur  les  fonftions  des  anges 
» employés  comme  miniftres  du  Dieu  fouverain  , fur  les  circonf- 
w tances  de  la  réfurreûion  des  corps  , & fur  les  peintures  du 
« paradis  & de  l’enfer  , prouve  clairement  que  fauteur  avait 

))  bien  profité  de  falcoran Ce  mélange  de  mahométifme,  ajoute 

» le  critique,  avait  frappé  l’abbé  Renaudot,  &:  lui  faifait  dire, 

« fans  y faire  affez  d’attention , que  l’auteur  était  mahométan  , 

» PutidiJJimus  auBor  libri  Sad-der  quetn  mahumtnedanum  fuijje 
» conjlat  (^a')  ». 

C’efi-  pour  réfuter  ce  tiffu  d’erreurs  que  nous  avons  cru  devoir 
mettre  a contribution  le  Zend-avefla  y les  voyageurs  & les  auteurs 
même  de  fantiquité,  qui  ont  trompé  M.  l’abbé  Foucher.  Nous  ne 
pouvions  fur-tout  mieux  prouver  à Facadémicien  françois  que  le 
Sad-der  fut  véritablement  l’extrait  de  la  croyance  des  anciens  mages , 
qu’en  accompagnant  chaque  chapitre  du  texte  même  des  ouvrages 
qui  palfent , dit-on , généralement  dans  l’Inde  pour  être  de  Zo- 
roaftre.  Nous  avouerons  pourtant  que  , quoi  qu’en  dife  M.  An- 
quetil , nous  ne  fommes  pas  fort  difpofés  à croire  que  le  Zend- 
avefta , tel  que  nous  l’avons , foit  du  légiflateur  perfan  ; puifqu’il 
paroît  certain  qu’Alexandre  fit  brûler  jufqu’au  dernier  exemplaire 
des  fept  livres  de  ce  philofophe  , qui  traitaient  de  la  religion  , & ! 

envoya  en  Macédoine  les  quatorze  autres  qui  avaient  pour  objet  la 
médecine  & l’explication  des  fonges.  Ce  fait  efl:  confidéré  comme  lî 
authentique  parmi  les  parles , que  leurs  ravaè’ts  alfurent , au  rapport 
même  de  M.  Anquetil , que  ce  prince  macédonien  brûle  en  enfer 
pour  avoir  ofé  commettre  une  telle  impiété.  Cependant  eft-il  conf- 


(a)  Mcm.de  TAcad.  des  inferiptions  , tom.  XJiXI  j p.  joq.. 
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tant  qu’on  ne  peut  lefiifer  à cet  ouvrage  une  très-haute  antiquité , 
puifque  la  langue  dans  laquelle  il  eft  écrit  depuis  un  très-grand 
nombre  de  fiecles , & que  la  plupart  de  ceux  même  qui  ont  inté- 
rêt de  l’étudier,  ne  la  favent  pas  allez  pour  l’entendre.  D’ailleurs, 
ce  livre  ne  fût-il  que  d’hier  , il  fuffit  de  favoir  qu’il  contient  la 
véritable  doctrine  des  parfes  , fuccelleurs  des  anciens  perfes  , pour 
qu’on  ne  puilfe  raifonnablement  accufer  l’auteur  du  Sad-der , qui 
en  a donné  le  fommaire , d’être  ni  un  mahométan  déguifé  , ni  un 
fade  plagiaire  de  l’alcoran.  On  pourrait  tout  au  plus  foupçonner 
les  parles  d’avoir  réformé  leur  théologie  , pour  fe  rapprocher  davan- 
tage des  mufulmans  dont  ils  dépendent.  Mais  ceux  qui  favent 
avec  quelle  opiniâtreté  les  nations  afiatiques  confervent  leurs 
ufages  , leurs  carafleres , & fur-tout  leur  religion , ne  pourront 
guère  goûter  cette  conjeflure.  Nous  devons  donc  dire  que,  fi  tous 
les  monuments  religieux  des  ghebres  , qu’on  nous  apporte  de 
l’Inde , ne  contiennent  rien  de  toutes  ces  puérilités  , de  ces  impié- 
tés même  que  les  anciens  écrivains  ont  mifes  fur  le  compte  des 
perfes  , c’eft  que  , renfermée , à peu  d’erreurs  près , dans  les  bornes 
de  la  nature  , leur  théologie  était  incomparablement  plus  parfaite 
qu’on  ne  nous  l’a  repréfentée  , & qu’aulicu  de  cette  multitude 
d’objets  que  l’on  prêtait  au  culte  des  mages , ils  n’ont  jamais  adoré 
qu’un  Etre  unique  & tout-puilTant.  Il  femblc  que  Clément  d’Ale- 
xandrie , plus  à portée  que  M.  l’abbé  Foucher  , de  s’inftruire  des 
principes  religieux  des  perfes  , raifonnait  plus  fenfément  que 
notre  critique , lorfqu’il  appellait  leur  fyftême  de  foi , une  Reli- 
gion de  Pkilofopkes. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’avertir  ici  nos  Lefteurs  que  le  Sad-der, 
n’étant  que  l’abrégé  du  Zend-avefia  , n’eft  pas  compris  dans  le 
nombre  des  livres  zends  ou  canoniques.  L’auteur  lui-même  avoue 
qu’il  a été  tiré  de  la  loi  ; & cet  aveu  tranche  toute  difficulté  fur 
ce  point.  Le  titre  qui  caraflérife  cet  ouvrage  , annonce  qu’il  eft 
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àmfé  en  cent  chapitres  (.) , qui  font  comme  autant  de  portes 
pour  entrer  au  ciel.  Quelques  parfis  penfent  que  l’original  fut 
écrit  en  pehlvi  ; & cette  opinion  prouve  fon  antiquité,  puifqu’il 
y a long-temps  qu’on  n’écrit  plus  en  cette  langue.  CefutScheh- 
ard,  fils  de  Melek-Shah,  qui  le  mit  en  vers  perfans  , à la  fin 
du  XV'  fiecle , & le  defiour  Pafchouran-Dadji  l’apporta  du  Kir- 
man  dans  finde.  C’eft  celui-ci  que  nous  avons  mis  en  français, 
ci  apres  la  tradudion  latine  de  M.  Hide. 


(.)  .W  a.,  fignifie  cenc  portes  On  rematqnera  que  le  Chou-king,  l un  des  cinq  livres  factés 

au.  donna, en,  i IWage  entier 

un  nom  analogue  a cetie  difttibution.  * 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  Prêtres  d’Egypte. 

J’ai  dit  en  divers  endroits  de  mes  ouvrages , que  je  confidérois  les 
égyptiens  comme  originaires  de  l’Ethiopie.  Plufieurs  raifons  très-im- 
portantes , & auxquelles  il  eût  été  difficile  de  me  refufer , m’ont  porté 
h former  cette  conjeéture.  D’abord,  quoi  qu’en  difent  quelques  favans, 
qui , pour  fortifier  certains  préjugés  auxquels  ils  font  attachés , vont 
chercher  l’origine  de  la  plupart  des  nations  dans  des  pays  éloignés  de 
plulieurs  milliers  de  lieues  de  chez  elles  , il  me  paroît  incontcftable 
que  la  terre  s’eft  fuccelîivement  peuplée  , & que  les  colonies  , forcées, 
par  la  trop  grande  population , d’abandonner  leur  patrie , pour  aller 
cultiver  d’autres  terres  , s’arrêtolent  au  premier  endroit  qui  paroilibit 
leur  offrir  les  commodités  de  la  vie  qu’elles  cherchoient  , à moins  que 
d’autres  hordes  plus  puillàntes  ne  leur  en  difputaffent  la  poffelEon. 
D’après  ce  principe  , n’cft-il  pas  convenable  de  fuppofer  que  la  haute 
Egypte , pcuolée  anciennement  par  les  éthiopiens  , à mefure  que  les 
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familles  refluoient  fur  les  frontières , ai:  foumi  , par  fuccefTion  de 
tems , ce  grand  nombre  de  colons  qui  s’étendirent  le  long  du  nil  juf- 
qu’à  la  méditerranée  ? Il  eft  à croire  que  cette  population  ne  s’eft  opé- 
rée que  par  des  gradations  lentes  & infenfibles  ; à proportion  peut- 
être  que  la  mer  , qui  occupoit  inconteftablement  autrefois  tout  le 
delta  (a)  , fe  retiroit  dans  le  lit  où  elle  fe  trouve  aujourd’hui  reflèrrée. 
Ce  fentiment  paroît  avoir  été  celui  de  la  plupart  des  anciens  ; trop 
figes  pour  ajouter  foi  à la  forte  préfomption  des  égyptiens  qui , pour 
ne  pas  reconnoître  quelqu’autre  peuple  pour  être  plus  ancien  qu’eux , 
fe  difoient  ifliis  de  la  fange  du  nil.  D’arlleurs  , la  conformité  qui  fe 
trouvoit  entre  les  ufages  civils  & religieux  des  égyptiens  & des  éthio- 
piens , la  parfaite  identité  que  l’on  remarquoit  , au  rapport  de  tous  les 
auteurs , entre  leurs  hiéroglyphes , leur  caradere  , leurs  penchans  , leur 
fageffe  & leur  folie  ; tout  cela  ne  permettoit  pas  de  douter  qu’ils  n’euf- 
fent  une  origine  comrnune  : ajoutez , & cette  réflexion  eft  eflentielle , 
que  les  égyptiens  , tout  vains  & tout  préfomptueux  qu’ils  fuflènt , étoient 
dans  l’ufage  de  rendre  hommage  à leur  ancienne  patrie,  par  une  pro- 
celTion  folemnelle  qu’ils  faifoient  tous  les  ans  depuis  Memphis  juf- 
qu’en  Ethiopie , où  ils  portoient  toutes  leurs  idoles  , toutes  leurs  ima- 
ges ; cérémonie  que  les  éthiopiens  avoient  fans  doute  exigé  de  la  colo- 
nie , avant  de  lui  permettre  de  defcendre  le  nil , conrme  les  tyriens  l’ exi- 
gèrent long-tems  après  de  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  étoient  allés 
fe  fixer  à Carthage. 

En  établiflànt  fur  les  bords  du  nil  le  même  culte  reçu  en  Ethiopie  , 
Ofiris  , que  je  fuppofe , avec  quelques  écrivains  de  l’antiquité , avoir  été 
le  condufteur  de  la  colonie,  donna  au  nouveau  clergé  la  même  difci- 
pline  que  celle  qui  étoit  en  vigueur  parmi  les  prêtres  de  Méroë.  Il 
ne  paroît  pourtant  pas  que  fon  pouvoir  fût  fi  étendu  que  celui  de  ces 
derniers  {b).  Peut-être  Ofiris , en  fixant  l’état  de  la  religion,  eut-il  la 
fage  précaution  d’oppofer  des  digues  au  defpotifme  facerdotal  ; ou  bien , 
ce  qui  n’eft  pourtant  pas  trop  croyable , les  prêtres  eux-mêmes , con- 
noillànt  l’abus  que  leurs  confrères  de  Méroë  faifoient  de  leur  pouvoir , 
eurent-ils  la  générofité  d’en  dépofer  une  partie.  Quoi  qu’il  en  foit  de 
ces  conjedures , que  le  défaut  d’anciens  monumens  nous  empêche 

{a)  C eft  pour  cela  qu  Hérodote  appelle  l’Égypte  noT«.M?  Séneque  eu  dit  autant , nar. 
hh.  e,  cap.  z6.  Voyez  aulTi  Héliod.  9.  Æthiop.  Arijl.  cap.  14  , lib.  I.  Marololog.  Sc  Serai.  D'iod. 
Eracojlhenes  & P lin.  cap.  lo,  lib.  13. 

(4)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fujet  dans  l'Introduftion  des  Ceremonies  Religieufes. 
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créclah-cir  , il  dl  neanmoins  certain  que  les  prêtres  d’e'gypte  , fans  avoir 
1 autorité  tyrannique  de  ceux  d’Ethiopie , jouilîoient  parmi  leurs  conci- 
toyens d’un  crédit  incroyable.  On  voit  dans  l’hiftoire,  qu’ils  avoient  fi 
bien  fu  ménager  leurs  intérêts  , qu’ils  étoient  les  oracles  de  la  na- 
tion , les  conleillers  du  prince  , 6c  l’afyle  de  ceux  qui  fe  croyoient 
oppnme's  par  le  gouvernement.  Eux  feuls  avoient  le  droit  d’afpirer 
aux  charges  de  la  rnagillrature  , & à celles  qui  donnoient  quelque  ac- 
cès auprès  du  Souverain.  Toujours  attaches  à la  perfonne  du  prince, 
dont  ils  etoient  , pour  ainfi  dire  , les  Tuteurs  , eux  feuls  avoient  le 
droit  de  lui  faire  des  reprefentations  , de  l’aider  de  leurs  conleils , & de 
diriger  les  operations  du  gouvernement.  C’étoit  à eux  qu’étoit  confiée  la 
garde  des  archives  & des  annales  publiques  : c’étoit  eux  qui  préfidoient 
à la  levee  des  impôts , & qui  avoient  l’inlperiion  fur  les  monnoies  , 
fur  les  poids , les  mefurcs  & les  autres  objets  publics.  Mais  le  plus 
rafiné  des  principes  de  leur  politique  fut , à mon  avis , de  ne  mettre 
la  couronne  fur  la  tete  d aucun  de  leurs  princes , qu’il  n’eût  été  admis 
dans  leur  compagnie  par  la  cérémonie  myftérieule  de  l’initiation  • & 
les  rois  , dit  Plutarque , étoient  choifis  parmi  les  prêtres , ou  parmi  les 
hommes  de  guerre.  Ces  deux  états  étoient  fort  refpeâés  , l’un  à caufe 
de  fa  làgcflc  , & 1 autre  à caule  de  fa  bravoure  : mais  lorlqu’on  choi- 
lilîoit  un  homme  de  guerre , on  l’envoyoit  d’abord  au  collège  des  prê- 
tres , où  il  étoit  inrtruit  de  leur  philofophie  fecrette,  & où  on  lui  révé- 
loit  la  vérité  cachée  fous  le  voile  des  fables  & des  allégories,  &c.  Cette 
difcipüne  , qui  fut  invariablement  obfervée  jufqu  a Cambyfes  , qui  dé- 
truifit  la  monarchie  égyptienne , fut  fans  doute  la  feule  caufe  de  l’ex- 
clufion  que  paroillènt  avoir  eue  les  femmes  au  trône  de  cet  empire  ; 
parce  qu’elles  n’étoientadmifes , comme  le  dit  Hérodote,  à aucune  fonc- 
tion facerdotale  (a).  Cette  difpofition  exclufive  dut  leur  être  d’autant 
plus  odieufe  , que,  fi  nous  en  croyons  le  même  écrivain  , leurfexe, 
chargé  d’ailleurs  de  tout  ce  que  la  vie  civile  ol&e  de  plus  important , 
étoit  l’ame  du  commerce  & du  domeftique  chez  ce  peuple  naturel- 
lement lâche  & indolent. 


( a)  Je  fais  qu'on  a écrit  que  Nitocris  avoit  régné  feule  en  Egypte  . & quelle  avoir  icrnoigné  tant 
de  fageffe  de  de  difccrncniem  dans  fon  adininifcration  , que  les  égyptiens  s’empreflerent  de  faire  une 
loi  par  laquelle  ils  ordonnoient  que  les  fetnmes  aiiroient  deformais  le  même  droit  au  trône  que  les 
hommes.  Cependant  je  ne  trouve  dans  aucun  monument,  que  l’on  puiire  regarder  comme  vraiment 
hirtorique,  qu’nucunc  femme  ait  régné  en  Egypte  avant  la  dynal^ic  dcslagidcsi  car  cette  Nitocris, 
aun'i  bien  qu'Iiîs>  pourroit  fort  bien  n’etre  qu’un  être  de  raifon. 

A 2 
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Les  dons  immenfes  ôc  les  privilèges  importans  que  Bufiris  , au 
rapport  d’Ifocrate,  accorda  aux  prêtres  d’Egypte,  ne  fervirent  pas  peu 
à appuyer  le  crédit  dont  ils  etoient  déjà  en  polTeffion.  Quoiqu  ils 
jouiflènt  de  biens  très-confidérables  dans  leur  tribu , ils  etoient  , pour 
ainfi  dire  , difpenfés  d’en  faire  le  moindre  ufage  pour  leur  entretien 
perfonnel.  Outre  la  portion  confidérable  de  viandes  facrées  qu’ils  avoient 
droit  de  prélever  dans  les  facrifices,  chaque  égyptien  étoit  tenu  de  leur 
donner  certaine  quantité  de  chair  de  bœuf,  d’oie  & d autres  alimens 
dont  la  loi  permettoit  de  manger.  Lorfque  le  Pharaon  plàmmitique  leur 
eut  permis  de  boire  du  vin  , dont  leur  dilcipline  les  avoit  obliges  de 
le  priver  jufqu’ alors , ils  obtinrent  encore  de  la  nation , un  certain 
nombre  de  mefures  de  cette  liqueur  , pour  fournir  à la  dépenfe  de 
leur  table. 

Ces  hommes , ainfi  privilégiés , & vivant  des  fueurs  du  peuple  , 
dans  le  fein  de  l’indolence , ne  trouvèrent  pas  encore  aflez  d’agré- 
mens  dans  la  plaçe  qu’ils  tenoient  de  la  libéralité  de  leur  nation  : toute 
leur  adrefle  fut  mile  en  œuvre  pour  augmenter  leur  abondance  & leur 
félicité.  Pour  parvenir  à un  point  li  important , ils  inventèrent  des 
dogmes , ils  imaginèrent  des  myfteres , qu’ils  ajoutèrent  à ceux  qu’ils 
avoient  apportés  d’éthiopie  ; mais  , pour  fe  ménager  autant  de  confi- 
dération  parmi  les  étrangers , qu’ils  en  recevoient  de  la  part  de  leurs 
compatriotes  , ils  fe  donnèrent  bien  de  garde  de  les  communiquer  à 
qui  que  ce  fût , fans  précaution.  Bien  convaincus  que  les  préjugés  reli- 
gieux n’ont  de  mérite  auprès  de  la  multitude  , qu’autant  que  la  fource 
en  efl:  cachée , ils  avoient  eu  la  fage  prévoyance  de  faire  porter  une 
loi , que  cite  Diodore  de  Sicile  , par  laquelle  il  étoit  défendu  aux  ini- 
tiés , fous  les  peines  les  plus  rigoureufes , de  publier  au  dehors  les 
prétendus  fecrets  qu’on  leur  avoit  confiés  en  les  aggrégeant  au  facer- 
doce.  a Les  égyptiens , dit  fort  bien  Clément  d’Alexandrie  qui  vivoit 
n parmi  eux , ne  révèlent  pas  leurs  myfteres  indiftinâement  a toutes 
))  fortes  de  perfonnes  ; ils  n’expofent  point  aux  profanes  leurs  vérités 
« cachées  • ils  ne  les  confient  qu’à  ceux  qui  doivent  fuccéder  à l’ad- 
■»  miniftration  de  l’état  , & à quelques-uns  de  leurs  prêtres  les  plus 
))  recommandables  par  leur  éducation , leur  favoir  & leurs  bonnes 
» qualités  n.  Delà  cet  empreflement  de  tous  les  philofophes  étran- 
gers , d’aller  fe  faire  inftruire  chez  eux  ■ delà  ce  violent  defir  qu’ils 
témoignèrent  de  fe  faire  initier  à leurs  myfteres  ; ôc  l’idée  qu’en 
avoientles  nations  étoit  telle,  que  Pythagore,  Hérodote,  Platon  ôc  un 


SUPERSTITIONS  ORIENTALES.  5 

million  d’autres  hommes  illuftres,  crurent  ajouter  un  nouveau  luftre  k 
la  fageffè  dont  ils . faifoient  profeflîon  , en  allant  folliciter  a Memphis 
un  brevet  d’initiation. 

On  fait  qu’ils  enfeignerent  l’immortalité  de  l’ame  : vérité'  qu’ils  obf- 
curcirent  par  une  multitude  de  ridicules  & d’impoftures , qui  auroient 
été  feuls  propres  à décréditer  leur  prétendue  fageffe , s’ils  eulTent  eu 
affaire  à un  peuple  plus  éclairé  & moins  fuperftitieux  que  ne  l’étoit  le 
peuple  égyptien..  Cette  ame , dont  ils  fe  vantoient  alfez  mal-d-propos 
d’avoir  découvert  les  premiers  V indeJlrucHbilité  , devoir  retourner  au 
bout  de  plufieurs  milliers  d’années  dans  le  corps  qu’elle  avoir  déjà 
habité , pour  l’animer  de  nouveau.  Mais  pour  parvenir  à cette  agréa- 
ble réfurreélion  , il  falloir  que  les  corps  qui  étoient  delHnés  à ces  âmes , 
fuffent  préfervés  de  la  corruption.  Cet  efpace  de  tems  qui  s’écou- 
loit  entre  la  mort  & la  nouvelle  vie  , étoit  employé  par  l’ame  à fubir 
une  pénitence  proportionnée  aux  crimes  qu’elle  avoir  commis  pendant 
fa  vie,  dans  un  lieu  delliné  à cet  ufage,  & que  l’on  peut  comparer 
a celui  ou  les  catholiques  romains  font  encore  purifier  les  leurs.  Pour 
abréger  ce  tems  d’amertume , ou  pour  amortir  la  force  de  la  douleur 
qu’éprouvoient  ces  âmes  ainfi  expatriées  , les  prêtres  égyptiens  avoient 
imaginé  les  facrifices  , les  expiations  & les  autres  cérémonies  funèbres  , 
dont  on  voit  l’image  chez  nous  dans  les  prières  que  nous  faifons  pour 
les  morts.  On  ne  manquoit  pas  de  recommander  fort  foigneufement 
ces  facrifices  aux  parents  & aux  amis  de  ceux  qui  paffoient  dans  l’au- 
tre monde  ; on  n’oublioit  pas  de  leur  tracer  dans  les  difeours  & dans 
les  livres  de  piété  , les  images  effrayantes  des  tourmens  qu’éprou- 
voient ces  âmes  après  cette  vie , & dont  elles  ne  pouvoient  être  fou- 
lagées  que  par  les  prières  du  clergé.  Ces  pieufes  inventions  étoient , 
comme  on  le  croira  fans  peine  , une  fource  intarifîàble  de  richeffes 
pour  les  prêtres  d’Egypte.  Delà  l’origine  de  cette  foule  de  fonda- 
tions , de  cette  multitude  de  legs  pieux  dont  on  fait  que  ce  royaume 
étoit  rempli,  & qui  étoient  la  proie  du  clergé. 

Outre  cette  ample  récolte  de  biens  de  toute  efpece,  ces  miniftres 
pouvoient  encore  augmenter  leur  opulence  par  la  poffeffion  où  ils 
s’étoient  mis  d’offrir  des  facrifices  pour  chacun  des  égyptiens  qui 
formoient  quelques  entreprifes  , ou  pour  remercier  la  divinité  des  grâ- 
ces que  l’on  croyoit  en  avoir  reçues.  Il  n’en  étoit  pas  ici  comme  en 
Perfe,  ou  l’on  étoit  dans  l’ufage  de  ne  prier  fpécialement  pour  aucun 
particulier , mais  pour  toute  la  république.  Lorlqu’un  égyptien  avoir 
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fait  quelque  naufrage  , ou  qu’il  avoir  couru  quelque  danger  éminent , 
foit  à l’égard  de  fa  vie , foit  dans  fa  fortune , il  s’adreifoit  au  collège 
des  prêtres,  qu’il  payoit  fort  largement  pour  offrir  quelques  viélimes 
à fon  intention.  Il  faifoit  plus  , il  confacroil  & dépofoit  le  tableau 
qui  repréfcntoit  la  fituation  fâcheufe  où  il  s’ctoit  trouvé,  dans  le  tem- 
ple de  la  divinité  à laquelle  il  fe  croyoit  redevable  de  la  conferva- 
tion  de  fa  perfonne  ou  de  fes  biens.  Delà  , pour  le  dire  en  paflant 
avec  l’auteur  des  Lettres  Juives  , l’origine  des  ex  voto  qu’on  a vus 
chez  les  grecs  , chez  les  romains  & chez  plufieurs  autres  nations  ; 
ufage  qui  fubfille  encore  chez  les  chrétiens  fournis  à la  communion 
romaine. 

Si  l’on  en  croit  M.  Pockoke , les  prêtres  d’Egypte  s’étoient  encore 
ménagé  un  moyen  important  d’accumuler  des  richcffes  ; c’eft  le  pri- 
vilège exclufif  en  la  polfelfton  duquel  il  prétend  qu’ils  étoient  d’em- 
baumer les  morts  ; mais  il  eft  certain  que  jamais  cette  fonâion  ne 
leur  appartint.  On  fait  que  les  anciens  , dont  la  plupart  des  rites  reli- 
gieux avoient  été  tirés  d’Egypte  , étoient  dans  l’opinion  que  l’attouche- 
mentj  & même  la  feule  approche  d’un  mort , fouilloit  les  prêtres , 
&c  les  rendoit  inhabiles  à l’exercice  de  leur  miniftere.  L’horreur  des 
mages  pour  les  cadavres  alloit  fi  loin  , que  , s’il  leur  arrivoit  de  tou- 
cher , feulement  par  méprife , aux  os  d’une  bête  morte , ils  étoient 
obligés  de  jeter  leurs  habits  , de  fe  nettoyer  le  corps , & de  faire  une 
pénitence  de  neuf  jours , pendant  lefquels  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans  n’ofoient  approcher  d’eux.  Tel  eft  encore  l’ufage  des  parfis  de 
l’inde,  leurs  defeendans.  L’horreur  des  prêtres  juifs  pour  les  morts  , 

^ n’étoit  pas  moindre  que  celui  des  mages  : ils  ne  pouvoient  pas  même 
s’approcher  du  lieu  où  il  y avoit  un  cercueil  • &,  Feneflella  rapporte 
qu’il  étoit  fi  étroitement  défendu  aux  miniflres  des  autres  nations  , de 
regarder  un  cadavre  , qu’ils  étoient  fufpens  de  leurs  fonâions  s’il 
leur  arrivoit  de  manquer  a ce  précepte , jufqu’à  ce  qu’ils  fé  fulfent 
légalement  purifiés.  J’ai  obfervé  ailleurs  que  cette  difcipline  eccléfiafti- 
que  étoit  aulfi  reçue  des  romains  : c’elb  pourquoi  l’on  voit  dans  Tacite 
que  Tibere  trouva  fort  mauvais  que  Germanicus  , revêtu  de  la  dignité 
d’augure , eût  mis  les  mains  à cette  efpece  de  maufolée  de  gazon  , 
que  fon  armée  avoit  élevé  à Varus  & à fês  trois  légions,  mis  en 
pièces  par  les  germains.  D’ailleurs  nous  lifons , dans  Diodore  de  Sicile , 
que  ceux  qui  étoient  chargés  d’embaumer  les  corps  en  Egypte , faifoient 
un  ordre  diliingué  de  celui  des  prêtres  ; car  cet  hiilorien , après  avoir 
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remarqué  que  leur  miniftere  n’avoir  rien  de  choquant  aux  yeux  des 
égyptiens  , comme  celui  de  ceux  qui  faifoient  la  première  ouverture 
du  cadavre  lorfqu’on  vouloir  l’embaumer  , affure  qu’ils  étoient  même 
fl  eftimés  de  leurs  compatriotes , qu’ils  avoient  le  privilège  d’entrer  dans 
les  temples , comme  les  prêtres , avec  lefquels  ils  vivoient  familière- 
ment : n’eft-ce  pas  la  caraêtèrifer  deux  ordres  vèritablemient  diftinêls? 
Perfonne  ne  pouvoir  raifonner  plus  pertinemment  fur  ce  point  que 
cet  écrivain  ficilien  , qui  avoit  eu  fouvent  occafion  d’entretenir  ces 
prêtres , dans  le  voyage  qu’il  avoit  fait  en  ègypte  , fous  le  régne  de 
l’un  des  Ptolomèes, 

Si  les  prêtres  d’égypte  n’eurent  pas  le  droit  d’embaumer  les 
corps  , il  eib  inconteftable  cju’ils  s’arrogèrent  celui  de  garder  les  tom- 
beaux. 

J’ai  déjà  obfervé  qu’ils  ne  ceflbient  de  prêcher  au  peuple  la  nécelTué 
de  préferver  les  cadavres  de  la  corruption  , & c’ell  ce  qui  l’engagea  a 
établir  des  gardiens  perpétuels  qui  veilloient  a leur  confervation  , & fai- 
foient faire  les  réparations  nécelfaires  aux  tombeaux  qui  les  renfermoient. 
On  y attacha  des  revenus  confidérables  & fixes  qui  étoient  le  partage 
des  prêtres  • on  y fit  conftruire  des  chapelles  où  l’on  faifoit  des  legs 
immenfes , qui  étoient  le  prix  dont  les  peuples  payoient  les  prières 
qu’on  y faifoit  pour  le  foulagement  de  l’ame  des  défunts  ; & c’eft 
vraifemblablement  delà , comme  l’a  remarqué  M.  Pockoke , que  pri- 
rent naiifance  tant  de  monumens  célébrés  , tant  de  maufolées  fuperbes, 
tant  de  temples  , de  figures  cololfales , de  colonnes  , d’obélifques  & 
plufieurs  autres  ouvrages  dont  nos  voyageurs  , de  concert  avec  les 
anciens  écrivains  , nous  font  de  fi  pompeufes  deferiptions. 

Il  n’eft  pas  vrai , comme  l’a  prétendu  M.  Prideaux  , d’après  un  paC- 
fage  de  Macrobe  (a)  , aifez  mal  interprêté  , qu’il  fût  défendu  aux  prêtres 
égyptiens  d’offrir  à la  divinité  des  facrifices  fanglans.  On  voit,  dans 
Hérodote  & les  plus  anciens  auteurs  , que  cette  aimable  fimplicité  des 
premiers  fiecles  du  monde , ne  fubfiftoit  déjà  plus  chez  eux  fous  le 
régné  des  Pharaons , qui  avoient  précédé  l’invafion  des  Cambyfes  , fi 
ce  n’cfl:  en  certaines  occafions  , où  l’ufage  avoit  confacré  quelques  facri- 
fices folemnels  où  il  n’étoit  pas  permis  de  répandre  du  fang.  On  fait 


(a)  Nunquam  fas  fuit  i^yptiis  3 pecudibus  aut  fanguinc  3 fed  pr±cibus  & thure  folo  placari  deos, 
Macrob.  Satura,  lib.  vu.  Il  ell  vüîblc  qu’il  n’elt  ici  queftion  que  des  egyptiens  de  la  plus  haute  an- 
tiquité \ autrcmeiK  Macrobe  auroic  pris  foin  fans  douce  de  nous  inftvuirj  fur  quoi  il  tondoic  cette 
alTcrtion  qui  dément  tout  cc  qu’ont  dit  à ce  fujeJ  les  écrivains  qui  l’ont  précédé. 
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même  quels  e'toient  les  animaux  que  l’on  facrlfioit  alors  à chacune 
des  intelligences  fubalcernes  qu’ils  adoroient  après  l’Eternel.  On  trouve  , 
par  exemple , dans  Alexandre  Sardes  (a),  que  le  coq,  le  cygne  & le 
taureau  étoient  immolés  au  foleil , comme  le  fang  de  la  colombe  ne 
s’y  répandoit  que  pour  Vénus. 

Porphyre,  qui  paroît  avoir  été  extraordinairement  prévenu  en  faveur 
de  ces  prêtres , nous  a donné  l’extrait  de  leur  régime , que  je  placerai  ici 
fans  prétendre  en  garantir  la  certitude.  Ces  miniftres  , dit-il , mépri- 
fant  toute  autre  occupation  que  celle  de  leur  état , fe  livroient  conti- 
nuellement à l’étude  des  chofes  faintes  & au  fervice  de  la  divinité.  Ils 
l'e  rendoient  d’autant  plus  refpedlables  aux  yeux  des  peuples , qu’ils  en- 
tretenoient  rarement  quelque  commerce  avec  ceux  qui  n’appartenoienc 
pas  à leur  ordre.  Leur  gravité  , leur  modeftie  , leur  fimplicité  , leur  fru- 
galité <Sc  plufieurs  autres  vertus  concouroient  encore  à leur  alfurer  la 
vénération  publique.  Leur  table  étoit  toujours  fervie  fort  fimplement  : 
il  y en  avoit  même  parmi  eux  qui,  perfuadés  que  le  vin  attaque  les 
■nerfs , ne  lailîè  pas  alfez  de  liberté  au  cerveau  pour  fe  livrer  à la  con- 
templation , & provoque  au  plaifir  des  fens  , fe  privoient  totalement 
de  cette  liqueur.  Pour  éviter  toutes  fortes  de  rafinement  de  luxe  & 
de  dclicatelfe  dans  les  alimens  , ils  s’étoient  interdit  l’ufage  de  tous 
ceux  qui  venoient  de  chez  l’étranger.  Quelque  tems  avant  la  célébra- 
tion de  certaines  fêtes  les  plus  folemnelles  de  l’année,  ils  obfervoient 
un  tems  de  mortification  pendant  lequel  ils  fe  livroient  a la  pénitence 
la  plus  rigoureufe.  Pendant  cette  efpece  de  carême , qui  duroit  quelque- 
fois quarante-deux  jours  , plus  ou  moins  félon  la  folemnité  à laquelle 
on  fe  préparoit  , ils  gardoient  une  parfaite  continence  , demeuroient 
renfermés  dans  leurs  cellules  , fans  pouvoir  même  converfer  avec  leurs 
confrères , & s’abftenoient  fcrupuleufement  de  tout  ce  qui  avoit  eu 
vie , d’huile  même  & de  légumes.  En  tout  tems  ces  prêtres  fe  lavoient 
le  corps  trois  fois  le  jour , dans  l’eau  froide  ; le  matin  en  fe  levant  ; au 
milieu  du  jour  avant  de  prendre  le  repas , & le  foir  lorfqu’ils  alloienc 
fe  coucher.  Si,  par  hafard,  ils  venoient  à éprouver  quelques  pollutions 
noâurnes  , il  leur  étoit  ordonné  de  fortir  du  lit  auffitôt  qu’ils  s’en  ap- 
percevroient , & d’expier  cette  faute  prétendue  par  une  prompte  & co- 
pieufe  ablution.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  purifications  légales 
n’ étoient  pas  particulières  aux  égyptiens  : elles  étoient  auffi  fort 


(<i)  De  morib.  & mlhus  gent.  j , if. 
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fcaipuleufemenc  obfervées  chez  les  juifs , les  babyloniens , les  perles 
& chez  tous  les  peuples  de  l’orient , qui  avoient  fenti  de  très-bonne 
heure  de  quelle  importance  il  e'toit  pour  ceux  qui  habitent  un  climat 
chaud,  de  rendre  a leurs  mufcles  amollis  & de'tendus  par  la  chaleur,  la 
vigueur  & l'embonpoint  qui  leur  eft  ne'cedàire  , par  un  fréquent  ufage 
du  bain  & des  frièHons.  Il  efi:  à croire  que  ces  pratiques  étoient  en 
ufage  chez  les  arabes  , lorfque  Mahomet  vint  leur  annoncer  la  réforme  ; 
au  moins  voit-on  que  ces  peuples  reçurent  fans  répugnance  le  grand 
nombre  d’expiations  de  cette  efpece  que  le  prophète  a prefcrites  dans 
fon  alcoran.  Enfin  , pour  terminer  l’hilloire  du  collume  facerdotal 
7 Porphyre  ajoure  que  les  prêtres  , croyant  que  c’étoit  une  im- 
piété de  voyager  hors  de  leur  pays  j ne  fortoient  jamais  de  chez  eux , 
que  lorfque  les  befoins  de  l’état,  ou  l’ordre  du  prince  qui  les  chargeoit 
de  quelque  négociation  importante  dans  les  cours  étrangères  , exi- 
gcoient  qu’ils  dérogeallênt  a cette  loi  (u). 

Telle  efi:  l'efquilTe  que  donne  Porphyre  de  la  maniéré  de  vivre  de 
ces  prêtres , dans  fon  Livre  de  V Abjîinence  de  la  chair  : mais  je  fuis 
d’autant  plus  porte  à douter  de  la  fincérité  de  ce  portrait , que  la  diffimu- 
lation  de  ces  minilires  ne  ‘permettoit  guere  de  faifir  parfaitement  leurs 
mœurs  , leur  caradere  & leurs  ufages  : car  pour  peu  que  l’on  foit  verfé 
dans  l’hiftoire  ancienne  , on  conviendra  que  les  prêtres  d’Egypte  , les 
plus  adroits  impofteurs  qui  furent  jamais , s’occupoient  uniquement  à 
acquérir  , par  leur  hypocrifie  & leur  fouplelTe,  de  la  confidération  parmi 
leurs  concitoyens,  & à étendre  au  loin  leur  réputation,  par  le  bruit 
qu’ils  femoient  de  leur  fagelfe  , de  leur  favoir  , de  leurs  macérations 
& de  tout  ce  qui  pouvoit  faire  illufion  à la  multitude,  & flatter  l’ima- 
gination des  gens  portés  au  merveilleux.  J’ai  déjà  dit  que  leurs  myfte- 
res  étoient  fi  renommés  dans  une  grande  partie  de  l’univers  , que  les 
plus  figes  parmi  les  peuples  , ne  faifoient  aucune  difficulté  d’en- 
treprendre les  voyages  les  plus  longs  & les  plus  pénibles  , pour  aller 

{a)  Les  laïques  ne  pacoiiTenc  pas  avoir  éré  plus  difpofcs  à voyager  que  les  prêtres,  à rrtoins  que 
ce  ne  fût  fur  les  canaux  du  nil , & fur  des  bureaux  compofés  de  terre  cuire  \ preuve  nouvelle  que  ce 
peuple  devoir  erre  borné  dans  fes  connoiflances.  Il  y avoir  une  loi  parmi  eux  qui  leur  défendoit  de 
fe  faire  couper  la  barbe  ou  les  cheveux  , pendant  tout  le  rems  de  leur  abfence  de  l’Egypte  , en  mé- 
moire, dit  Dlodore  de  Sicile , d'un  voyage  que  fit  Ofitis  en  Ethiopie,  pendant  lequel  il  obfervace 
même  régime  ; auffi  ce  peuple , qu'on  nous  repréfentc  comme  fi  favant , croit  fi  peu  verfé  dans  la 
géographie  , qu  il  ne  faveit  débiter  que  des  fables  , lorfqu'on  lui  demandüit  quelques  éclairciflemens 
fut  les  fources  du  nil  , qui  faifoit  germer  chez  lui  toutes  fortes  de  tichelfes.  Voyez  fut  les  connoilTan-. 
ces  & les  ans  des  égyptiens , les  Chff-d’(Suyr:s  * l’Antiquité  fur  Us  Btttux-Arts  , tom.  I, 
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s’inftruire  chez  eux  , quoiqu  au  fond  la  plus  grande  partie  de  leurs  lu- 

mieres  ne  confiftât  qu’en  un  tiflu  de  fables  fouvent  mal  digére'es.  Si  nous 
en  croyons  les  hilloriens  qui  ont  parlé  de  l’Egypte  , les  prêtres  de  cette 
contrée  , ayant  toute  la  nature  foumife  à leurs  ordres , y opéroienc 
tous  les  jours  de  nouveaux  prodiges  qui  étonnoient  les  perfonnes  les  plus 
inflruites.  On  fait  l’hiftoire  du  fameux  Memnonium  de  Thebes , qui  a 
tant  fait  de  bruit  chez  la  crédule  antiquité  {fig-  i )•  Ce  monument 
n’étoit  autre  chofe  qu’une  flatue  cololfale,  repréfentant  un  homme  aflis  : 
les  écrivains  font  partagés  fur  la  perfonne  que  cette  malfe  repréfentoit. 
Les  uns  croient  qu^elle  fut  élevée  a la  mémoire  du  fameux  Memnon  , 
roi  d’Ethiopie,  qu’Homere  fait  trouver  au  fiege  de  Troye  , & qu’il 
dit  fils  de  Titon  & de  l’Aurore  ; d’autres  à un  roi  du  pays  appelle 
Phamedophis  ; d’autres  enfin  au  grand  Séfoftris , c’efl-'a-dire , a par- 
ler franchement , qu’on  ne  favoit  à qui  de  ces  héros  , probablement 
imaginaires  , comme  tant  d’autres  dont  parloient  les  chroniques  égyp- 
tiennes , on  devoit  attribuer  l’honneur  de  cette  flatue.  Si  l’on  en  croit 
la  tradition , chaque  jour , au  lever  du  foleil  , elle  rendoit , du  cote 
de  fa  bafe , un  fon  a peu-près  femblable  a celui  que  rend  une  corde 
de  violon  , ou  de  quelqu’autre  inftrument  à cordes  , lorfqu’elle  fe  rompt. 
Strabon  affure  avoir  été  témoin  de  cette  merveille  , & il  rapporte  pour 
témoins  d’ün  fi  rare  prodige  , plufieurs  perfonnes  qu’il  dit  avoir  entendu 
le  même  fon.  Lorfque , Cambyfes  fe  rendit  maître  de  l’Egypte  , il  fit  , 
dit-on , mettre  en  pièces  ce  fingulier  monument  : cette  profanation 
n’empêcha  pourtant  pas  la  continuation  du  miracle  • car  Paufanias  nous 
apprend  que  la  partie  qui  étoit  demeurée  fur  fa  bafe  , rendoit  encore  un 
fon  pareil  à celui  que  rend  la  corde  d’une  harpe  qui  fe  calTe  pour  être 
trop  tendue.  Philoftrate  & Pline,  qui , comme  Strabon  & Paufanias ^ 
parlent  des  temps  poftérieurs  à l’expédition  de  Cambyfes  , alTurent 
aulTi  l’exiftence  du  même  prodige.  Il  faut  avouer , fi  ce  fait  efi:  vrai , 
que  les  prêtres  d’Egypte  avoient  affaire  à des  gens  bien  crédules  pour 
en  impofer  ainfi  par  des  manèges  fi  groffiers  &:  des  fourberies  fi  pal- 
pables. Comment  le  judicieux  Strabon  & les  autres  grecs  qui  alloient 
étudier  la  philofophie  égyptienne  , eurent-ils  allez  de  foiblelle  & de 
pufillanimlté , pour  fe  laiflèr  prendre  a des  piégés  fi  mal-habllement 
tendus  ? Comment  ne  penferent  - ils  point  a approfondir  les  reffbrts 
cachés  qui  favorifoienc  l’impofture  ? Rien  ne  pouvoir  être  plus  facile.  Il 
n’y  avoir  que  la  fuperflitlon  la  plus  crédule  &c  la  plus  foumife , qui 
s’opposât  â ce  qu’on  approfondît  le  myftere  : mais  des  philofophes  tels 


SUPERSTITIONS  ORIEN  TALES.  xi 

que  ceux  qui  parlent  de  ce  coloflè , après  l’avoir  vu , écoient-ils  adèz 
fuperftitieux  pour  ne  pas  fe  permettre  un  moment  d’examen  qui  au- 
roic  diiTipé  l’illufion?  Je  pardonne  a la  multitude  grecque  d’avoir  cm 
que  le  mouvement  des  feuilles  du  chêne  facré  de  la  forêt  de  Dodone , 
rendoit  des  oracles  ; je  lui  paffe  la  foiblelTe  de  s’être  imagine'e  que 
fon  fort  fût  attaché  au  caprice  des  vents.  La  tourbe  imbécille  & fana- 
tique qui  pcrfécuta  Anaxagore  & fit  mourir  Socrate , parce  que  ces 
deux  grands  hommes  fe  permettoient  quelquefois  des  plaifanteries  fur 
les  dieux  du  vieil  Homere,  étoit  bien  capable  d’autres  abfurdités  aufli 
choquantes  ; mais  je  ne  puis  comprendre  que  des  philofophes  éclairés, 
des  figes  fans  ceffe  occupés  a la  recherche  de  la  vérité  , fe  foient  alfez 
oubliés  pour  croire  que  le  foleil  , docile  aux  ordres  de  ces  prêtres , 
venoit  tous  les  matins  faire  parler  un  cololTe  (a).  Ceci  me  feroit 
croire  que  ce  monument  n’a  jamais  exifté  , & que  tous  les  Ecrivains 
qui  en  parlent  fe  font  copiés  les  uns  les  autres  , afin  de  ne  pas  céder 
à leurs  prédécefîèurs , le  droit  flatteur  d’annoncer  du  merveilleux.  Il 
femblc  plus  naturel  de  regarder  ceux  qui  difent  l’avoir  vu  , comme 
des  menteurs , que  comme  des  imbécilles.  La  polleffion  ou  font  les 
voyageurs , depuis  bien  des  fiecles , de  trop  parler , femble  diminuer 
un  peu  la  faute  de  ceux-ci.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion  , 
c’eft  que  les  écrivains  ne  font  pas  même  d’accord  fur  la  matière  dont 
ce  coloffe  étoit  compofé.  Philoftrate  dit  qu’il  étoit  de  pierre  noire  ; 
Pline  alTure  qu’il  étoit  de  bafalte  , qui  avoit  la  couleur  &;  la  dureté 
du  fer  ; &;  Tetzés  dit  qu’il  étoit  d’une  pierre  rouge  & tachetée.  Ces 
contradiclions  ne  nous  mettent  elles  pas  en  droit  de  croire  qu’il  n’exifta 
jamais  , ou  du  moins  qu’il  n’eut  jamais  les  effets  qu’on  lui  attribue  ? 
Combien  de  jolies  chofes  nos  voyageurs  modernes  n’ont- ils  pas  pu- 
bliées des  pays  qu’ils  ont  parcourus , quoiqu’elles  n’euflènt  aucune  réa- 
lité , aucune  vraifemblance  ? Que  ne  nous  ont-ils  pas  dit , par  exem- 
ple , du  prêtre  Jean  (è)  , ce  fameux  pontife-roi  fi  révéré  , félon  eux  , 
dans  une  grande  partie  de  l’Afrique  ? Ne  nous  affurent-ils  pas  l’avoir  vu  , 

(æ)1I  auroic  pourtant  pu  fe  faire  que  quelqu’ouvricr  habile  eut  tellement  difpofé  les  parties  de  ce 
colofle  qu’il  eût  pu  rendre  un  fon  au  lever  du  foleil.  Cette  fuperchcrie  n’auroit  rien  eu  de  plus 
étonnant  que  celle  qu’employa  Dédale,  au  rapport  de  Philippe  Je  comique  , cité  par  Ariftote, 
dans  la  confh-uétion  de  cette  Vénus  de  bois  qui  le  remuoit  parle  moyen  de  i’argem  vif  qucl’ariiHc 
avoit  verfé  dedans. 

{b)  Ce  fut  Otton  de  Frilîngue,  l’un  des  plus  illuftres  impofteurs  de  fon  tems  , qui  parla  le  pre- 
mier de  ce  pretre-roi  dans  un  écrit  public  vers  le  milieu  du  xn"  lleclc,  &:  qui  commença  à eu 
débiter  les  fables  qu’on  a li  amplifiées  depuis. 
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avoir  été  à fa  cour  , avoir  converfé  avec  lui?  Cependant  on  fait  au- 
jourd’hui que  ce  prince  ne  fut  autre  chofe  qu’un  être  de  raifon  , qu’une 
pure  cliimere.  Pourquoi  ferions-nous  donc  plus  portés  à croire  les 
'anciens,  que  nous  favons  d’ailleurs  avoir  débité  tant  de  fables  ridicu- 
les & infipides  ? Je  ne  prétends  pas  contefter  l'adrelfe  des  prêtres 
égyptiens  a imaginer  des  impoflures.  Je  l’ai  déjà  dit , ils  furent  les 
plus  grands  fourbes , les  plus  adroits  charlatans  qui  furent  jamais.  Quand , 
par  l’ordre  de  Théodofe  , on  démolit  le  temple  de  Sérapis  , que  les 
Egyptiens  avoient  a Canope , on  trouva  les  traces  de  toutes  les  ma- 
nœuvres qu’employoient  ces  minières  pour  tromper  ceux  qui  avoient 
allez  de  Crédulité  pour  fe  confier  en  eux  ; des  chemins  tortueux  &: 
füuterrains , des  machines  de  toute  efpece  que  l'on  découvrit  fous  fes 
ruines  , des  flatues  creufes  où  fe  plaçoient  ces  fourbes  , mirent 
au  jour  toute  l’impofture  dont  ils  faifoient  ufage  pour  fervir  leur 
ambition  & leur  cupidité.  On  y vit  entre  autres  chofes , dit  Rufin , 
une  petite  fenêtre , a l'orient  du  temple , par  où  entroit  a certaines 
heures  du  jour,  un  rayon  de  foleil  qui  alloit  donner  fur  la  bouche 
de  Sérapis.  Dans  le  même  temps  on  apportoit  un  fimulacre  du  foleil 
qui  étoit  de  fer,  & qui  étant  attiré  par  de  l'aimant  caché  dans  la  voûte 
s’élevoit  vers  Sérapis  ; alors  on  difoit  que  le  foleil  faluoit  ce  dieu  ; 
mais  quand  fon  fimulacre  de  fer  retomboit  , & que  le  rayon  fe  reti- 
roit  de  defîlis  la  bouche  de  Sérapis  , le  foleil  étoit  cenfé  lui  avoir 
alfez  fait  fa  cour , & il  alloit  à fes  affaires.  Si  ce  que  dit  ici  Rufin  eft 
vrai , & s’il  n'a  pas  confondu  le  monument  de  Canope  avec  le  Mem- 
nonium  de  Thebes , on  ne  pourra  s’empêcher  d'en  conclure  que  ces 
impofteurs  avoient  mis  tout  en  ufage  pour  tromper  leurs  femblablcs , 
■&;  que  la  fuperftition  égyptienne , âvide  de  tout  ce  que  l’efprit  hu- 
main étoit  capable  d’imaginer  de  merveilleux  , ne  pouvoir  pas  être 
plus  attentivement  fervie. 

Quoiqu’on  publie , depuis  deux  à trois  mille  ans  , que  les  égyp- 
tiens ont  été  les  peuples  du  monde  les  plus  inftruits  dans  tous  les 
arts  & dans  toutes  les  fciences  , je  me  crois  néanmoins  fondé  à aflù- 
rer , d’après  le  témoignage  de  ceux  même  qui  ont  élevé  fi  haut  leur 
favoir  & leur  pénétration  , qu’ils  furent  très-bornés  dans  leurs  con- 
noiffances  : car , fans  parler  de  toutes  les  fupercheries  groffieres  que 
leur  clergé  mettoit  en  œuvre  avec  tant  de  fuccès  pour  les  féduire , 
& qui  décelent  incontefiablcment  une  nation  crédule  & peu  intelli- 
gente , on  m’avouera  qu’un  peuple  à qui  les  loix  du  pays  défendoient 
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tourc  efpsce  de  commerce  avec  l’étranger  ( j ) , & qui  avoir  d’ailleurs 
alFez  de  vanité  pour  fc  croire  incomparablement  plus  favant  que  tous 
ceux  qui  couvroient  alors  la  furface  du  globe  , n’étoit  pas  propre  a 
faire  bien  des  progrès  dans  la  carrière  des  connoiflànces  humaines.  C’eft 
la  preuve  la  plus  frappante,  le  raifonnement  le  plus  plaufible  , que 
j’emploierai  toujours  contre  les  admirateurs  des  chinois  qui  détaillent 
avec  une  forte  d’enthoariafme  le  grand  nombre  de  découvertes  qu’ils 
prétendent  que  ce  peuple  afiacique  a faites  dans  les  fciences  & les  beaux- 
arts  j car  quoique  je  fois  fort  éloigné  de  croire,  avec  M.  de  Guignes,  « 
qui  viole  ainfi  toutes  les  vraife.-nhlances , que  les  chinois  foient  une 
Colonie  d’Egypte  , je  trouve  néanmoins  tant  de  rapport  entre  le  carac- 
tère ûc  la  morgue  de  ces  peuples  ; j’apperçois  une  fi  étonnante  iden- 
tité eiitre  leur  gouvernement  , leurs  loix  , leurs  ufages  , leur  culte 
même,^  que  l’cn  peut  très-fenfément  appliquer  a l’un  ce  que  les  mo- 
nument nous  permettent  de  dire  de  l’autre.  Ce  n’eft  que  par  une  com- 
munication réciproque  &;  fuivie  avec  fes  voifins , qu’une  nation  peut 
atteindre  a ce  degré  de  civilifation  , de  connoifTance  & d’aménité , 
qui  la  rend  fi  refpecbable  ; ce  n’eft  qu’en  frottant  fon  cerveau  contre 
Celui  des  autres  , pour  parler  comme  Montagne , qu’un  homme  peut 
acquérir  les  lumières  dont  il  a befoin  pour  inventer  ou  perfedionner 
les  arts.  Un  peuple  ifolé , fédentaire  , & qui  n’admet  que  des  citoyent 
cafanierS , peut  être  comparé  aux  eaux  ftagnantes  d’un  marais.  La  fuc- 
celnon  des  fiecles , aulieu  de  les  éclaircir  & de  les  purifier , comme 
il  eût  arrivé  fi  elles  avoient  eu  la  liberté  de  couler  paifiblement  dans 
la  campagne , & de  filtrer  dans  le  fable  , ne  fait  que  grolfir  la  malle 
de  la  bourbe  qui  les  gêne , & empoifbhner  leur  limon.  Ainfi  route 
nstion  fequeftrée  du  refte  du  monde  , foit  par  l’a  fituatioii  du  heu 
qu’elle  habite  , foit  par  la  dureté  des  loix  qui  la  gouvernent , bien  loin 
de  faire  quelques  progrès  dans  la  carrière  de  l’efprit  , émoulTera  au 
contraire  peu  - à - peu  fes  facultés  , & verra  infenfiblement  fe  diftjper 
contes  les  lumières  qu’elle  pouvoir  avoir  au  moment  de  fon  établiC- 
fement. 

i a)  loi  l”iiblina  jufqu’aü  pramroitique  , l’un  des  Pharaons  qui  précédèrent  le  regne  des  rois  de 

Tcrfe  Ce  prince  , pour  récompenfer  les  ioniens  &:  les  cariens  des  fccours  importans  qu’ils  lui  avoient 
■Éairrnis  pniir  écfafcf  la  puilTance  dés  onic  cômpctiteurs  qui  lui  difpUfoient  la  couronne,  leur  per- 
fnii  de  coin  mercier -en  Egypte,  & d’y  bâtir  Naiicrate  , qui  devint  bientôt  un  entrepôt  très-intérc{- 
fant  de  toutes  fortes  de  marchandifes.  Avant  lui  , tous  les  étrangers  qui  avoient  le  malheur  d’etre 
jettes  fur  les  cotes  d'Egypte,  éioicm  inhiimainemenl  facrifiés  fur  les  autels.  Delà  l’oiigine  de 
rhifloire  de  Bu/îtis  de  fes  cruautés. 
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Quoi  qu’il  en  foie  de  cette  re'flexion , dont  on  fentira  la  juftefîè  , 
fl  l’on  jette  les  yeux  fur  rabrutilfement  des  colonies  europe'ennes  e'ta- 
blies  dans  un  grand  nombre  d’endroits  ifolés  de  l’Afrique , l’antiquité 
a beaucoup  parlé  d’un  certain  Thoth  ou  Mercure  qui  étoit , dit-on , 
fort  inftruit , &;  qui  a fait  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  éclairè- 
rent les  égyptiens.  Platon  alfure , dans  fon  Phédon  , qu’il  eft  le  pre- 
mier inventeur  des  nombres  & des  comptes,  de  l’aftronomie,  de  la 
géométrie,  des  jeux  de  dés  & des  lettres.  Diodore  de  Sicile,  aulTi-bien 
• informé  à ce  fujet  que  le  difciple  de  Socrate  , ajoute  qu’il  régla  le 
culte  de  la  divinité  ; qu’il  obferva  le  premier  la  marche  des  corps  cé- 
leftes  , l’harmonie  & la  nature  de  la  voix  ; qu’il  inventa  la  lutte;  qu’il 
enfeigna  a donner  au  corps  un  air  noble  & décent , & qu’il  trouva  la 
lyre  a trois  cordes.  En  un  mot , ce  Thoth  avoit  fait  autant  de  prodiges 
dans  les  fciences , au  rapport  des  égyptiens  , qu’ils  en  attribuoient  à 
leur  Séfoflris  dans  les  expéditions  militaires.  Manethon  , qui  vivoit 
fous  le  régné  de  Ptolémée-Philadelphe  , alfure  avoir  écrit  fon  hiftoire 
fur  des  mémoires  tirés  des  colonnes  pofées  en  la  terre  feriadique  , 
écrits  en  dialeftes  facrés  &:  en  lettres  hiéroglyphiques  par  Thoth  , & 
expliqués  par  un  autre  écrivain  du  même  nom,  dans  les  livres  qu’il 
avoit  mis  dans  les  temples  des  égyptiens.  Mais  fi  l’on  réfléchit  bien 
férieufement  fur  ce  que  Diodore  de  Sicile  & Horus  - Apollo  nous 
difent  des  hiéroglyphes  égyptiens  , il  paroîtra  bien  difficile  de  com- 
prendre comment  il  a été  pofllble  d’écrire  le  plus  petit  ouvrage  fur 
des  colonnes  avec  ces  fortes  de  caraâeres.  Dailleurs  , les  écrivains  qui 
nous  parlent  de  ce  Mercure  , ne  nous  difent  ni  qui  il  étoit  , ni  le 
temps  où  il  vivoit.  Etoit-ce  un  roi  , un  prêtre  , un  miniftre  d’état, 
un  fimple  particulier?  C’eft  ce  qu’on  ignore,  & dont  l’hiftoire  ne 
parle  pas.  Sanchoniaton , qui  vivoit , félon  Porphyre , au  rems  de  la 
reine  Sémiramis , lui  donne  la  qualité  de  fécretaire  de  Saturne  ou 
Chronos  , roi  de  Phénicie.  Diodore  , l’un  des  plus  fameux  romanciers 
du  fiecle  de  Céfar  , le  fait  naître  d’Ifis  & d’Ofiris  , & cite  , pour  prou- 
ver cette  généalogie , des  colonnes  qui  fe  trouvoient , à ce  qu’il  dit , 
dans  Nyfa  , ville  de  l’Arabie  , fur  le  fépulchre  d’Ifis  &d’Ofiris  , &;  fur 
l’une  defquelles  on  lifoit  cette  infeription  : /e  fuis  IJis  , reine  d’ Egypte , 
infruite  par  Mercure,  & femme  d’Ofiris.  Sanchqniaton  le  place  entre 
les  dieux  Gabiriens , dont  Jupiter  étoit  le  pere  ; c’eft-à-dire , dans  des 
tems  & parmi  des  héros  purement  fabuleux.  Un  mémoire , rapporté 
dans  la  chronique  d’Eufebe , le  met  avant  Vulcain  : relie  à favoir 
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quel  efl:  le  fiecle  où  vivoic  ce  dieu  des  forgerons.  Enfin  la  commune 
opinion  eft  qu’il  cil  cec  Athotis  qui  fe  trouve  dans  la  dynallie  des 
tliebains  & des  memphites  , après  Menés , premier  roi  d’Egypte.  Tout 
cela  ne  doit-il  pas  nous  porter  à croire  que  ce  perfonnage  ne  fut  rien 
de  plus  que  tant  d’autres  êtres  chime'riques  & imaginaires  dont  l’hif- 
toire  égyptienne  faifoit  une  mention  fi  fréquente  & fi  honorable  ? Il 
cil  d'ailleurs  inutile , à mon  avis , de  chercher  à pénétrer  les  ténèbres 
obfcurs  de  l’antiquité  , pour  y trouver  ceux  qui  enfeignerent  les  égyp- 
tiens, qui,  encore  une  fois  , n’étoient  rien  moins  que  des  gens  inllruits. 
Nous  fommes  convaincus  , quoi  qu’en  aient  dit  MM.  Boflùet  & 
Rollin , dont  nous  refpectons  d’ailleurs  les  lumières,  par,  tous  les 
monuments  irréprochables  qui  nous  relient  des  talents  de  ce  peuple 
africain  , que  toutes  fes  connoillànces  , concentrées  dans  la  clafTe  facer- 
dotale,  fe  bornoient  a quelques  principes  primitifs  de  théologie,  de 
morale  & de  legiflation  , mieux  développés  que  par-tout  ailleurs.  Si 
nous  en  croyons  le  récit  pompeux  que  lait  Hérodote  des  temples  & 
du  fameux  labyrinthe  d’Egypte  , les  égyptiens  avoient  porté  l'archi- 
teaure  au  plus  haut  point  de  perfeaion  : mais  il  ell  vilible  que  ce 
qu  en  dit  cet  hillorien  ell  exagéré.  Hérodote , qui  avoit  précédé  de 
plufieurs  années  les  beaux  jours  de  Périclès  & d’Alcibiade  , vivoit 
dans  un  temps  où  la  grece , encore  au  berceau , n’a  voit  pas  penfé  à 
étaler  ce  luxe  éclatant  qui  donna  la  plus  haute  réputation  a fon  elprit 
parmi  les  nations , en  corrompant  fes  mœurs.  Les  temples  & les  mai- 
fons  des  princes  , un  peu  plus  magnifiquement  con'lruites  en  égypte 
qu  ils  ne  1 étoient  dans  fon  pays , lui  firent  prendre  pour  de  fuperbes 
palais  ce  qui  n’étoit  que  des  chaumières  un  peu  ornées.  Ce  qu’il  y 
a de  certain , c’eft  que  cette  nation  , fi  favante  dans  l’architeéiure  , ne 
connut  pas  même  l'art  de  conllruire  des  voûtes  , quoique  la  nécelfité 
où  elle  étoit  de  bâtir  quelquefois  de  petits  ponts  fur  les  différents 
rameaux  du  nil , lui  en  eulfent  dù  fournir  l’idée.  Il  y a plus  , quoique 
le  granit  foit  très-commun  en  égypte,  & fur-tout  auprès  des  catarades, 
ou  l’on  en  voit  des  carrières  fort  nombreufes,  les  anciens  égyptiens 
ne  l’cmployerent  jamais  dans  la  conftrucHon  de  leurs  colonnes.  Soit 
qu  ils  ignoralfent  l’art  de  tailler  le  marbre  , foit  qu'ils  n’euffent  pas 
allez  fait  de  progrès  dans  la  mécanique,  pour  cor.duire  les  blocs  fur 
les  chantiers , ils  ne  firent  jamais  ufage  que  des  pierres  de  taille  que 
l on  trouve  abondamment  dans  les  montagnes  de  ce  pays.  Il  ell 
évident  que  M.  BolTuet  choquoit  de  front  les  monuments  les  plus 
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rigutes.  refpeâabics  de  notre  hiftoire , lorfqu’il  difoit  , après  avoir  fait  l’e'Ioge 
de  rarchitedure  des  égyptiens,  que  leurs  longues  galeries  e'talaient 
des  fculpturcs  que  la  grece  prenoit  pour  modèle.  Je  ne  faurois  croire 
que  la  fculpture  ait  jamais  fait  plus  de  progrès  parmi  eux  que  l’archi- 
teSure  : ce  font  deux  arts  qui  marchent  toujours  de  front , & qui 
fe  tiennent  comme  par  la  main  , fans  jamais  fe  perdre  de  vue.  D'ail- 
leurs il  eft  certain  que  tous  leurs  ouvrages  en  ce  genre  e'toient  monC- 
mieux  , coloflàux , & par  conféquent  hors  du  cercle  de  la  belle  na- 
ture. Séfollris , voulant  lailTer  à la  poftérité  des  marques  de  fa  gran- 
deur & de  fa  puilfance,  fit  placer  devant  le  temple  de  Vulcain,  là 
ftatue  & celle  de  fa  femme,  dont  chacune  avoit  trente  coude'es  de 
hauteur  , & celles  de  fes  quatre  enfans  qui  furent  placées  à fes  côtés , 
furent  bornées  a la  hauteur  de  vingt  coudées.  Amafis  fit  faire  dans  le 
même  temple  de  Vulcain  plufieurs  ftatues  qui  ne  furent  pas  moins 
gigantefques  que  celles  de  Séfoifris  : tous  les  princes  fuivirent  cet 
ufage  , que  la  colonie  avoit  vraifemblablement  apporté  d’Ethiopie. 
Les  pyramides  fameufes  que  nous  admirons  encore  tant  aujour- 
d’hui , font-elles  autre  chofe  que  des  malfes  informes  & fans  délicateflè , 
des  amas  monftrueux  de  pierres  entalfées , que  les  moindres  goujats 
de  nos  provinces  pourroient  faire  tout  auffi  bien  que  les  architeéfes 
d’Egypte  , pourvu  qu’ils  fulfent  en  allez  grand  nombre  pour  remuer 
les  malfes  qu’il  faudroit  accumuler  • ce  qui  m’en  plaît  le  plus , c’efl 
I.  leur  pofition  {fg.  i ).  Leurs  faces  tournées  vers  les  pôles  du  monde, 
annoncent  un  peuple  inftruit  dans  la  conftrudion  de  la  fphere  célefte  : 
car  on  ne  peut  pas  dire  que  cela  ait  été  fait  au  hafard  , puilqu’on  a 
conftamment  fuivi  cette  direâion  dans  toutes  celles  qui  nous  reftent. 
Mais  , s’il  efl:  vrai , comme  on  le  dit , que  ce  fut  Thaïes  qui  apprit  à- 
ces  peuples  le  fyftême  du  monde  , & que  ce  philofophe  les  trouva  fi 
bornés  fur  la  géométrie  , qu’il  leur  enfeigna  à mefurer  ces  fameufes 
pyramides  par  le  moyen  de  leur  ombre , & à déterminer  les  hauteurs 
& les  diftances  inaccelfibles  par  les  rapports  des  côtés  des  triangles  j 
alors  mon  admiration  ceffe  pour  faire  place  au  mépris  que  méritent 
les  talents  d’un  tel  peuple  , & les  grecs  auront  tout  l’honneur  qui  eft 
dû  a de  fi  précieufes  découvertes. 

L’un  des  arts  que  les  prêtres  égyptiens  paroiffent  avoir  cultivé  avoir 
plus  de  fuccès  , a été  la  médecine  : le  grand  nombre  de  marais  dont  le 
pays  eft  couvert , exhale  dans  l’air  des  vapeurs  contagieufes  qui  ren- 
dent ceux  qui  l’habitent  fujets  à une  foule  de  maladies  dangereufes. 

Outre 
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Outre  les  dietes  fréquentes  que  la  lithurgie  prefcrivoit , & la  multi- 
tude d animaux  que  le  cierge  avoir  déclarés  immondes  par  motif  de 
faute,  il  y avoir  aulfi  beaucoup  de  plantes  falutaires,  dont  ceux  des 
prêtres  livres  à la  botanique,  s appliquoient  journellement  a étudier  les 
propriétés.  Cette  étude  étoit  d’autant  plus  facile  & plus  avantageufe, 
qu’ils  obfervoient  ainfi  la  nature  dans  un  pays  où  la  férénité  de  l’air 
& l’ardeur  brûlante  du  foleil  , la  rendent  très  - forte  & très-féconde. 
Aulfi  ne  manquerent-ils  pas , félon  leur  louable  coutume , de  s’arro- 
ger les  premières  découvertes  faites  en  médecine  , quoique  les  Arabes 
& les^  Babyloniens  , peut-être  avec  aulfi  peu  de  fondement , leur  dif- 
putalîènt  très-vivement  cette  invention  ; on  peut  juger  de  la  nécelfité 
où  ils  fe  croyoient  être  de  perfeaionner  cet  art  utile , par  les  atten- 
tions qu  ils  donnoient  a ceux  qui  s’y  appliquoient.  On  ne  permet- 
toit  point  a un  médecin  de  traiter  indiftinaement  toutes  fortes  de  ma- 
ladies , parce  qu’on  étoit  perfuodé  que  chacune  d’elles  étoit  affez  inté- 
■reffante  pour  mériter  toute  l’application  J’ui.  Knmme.  Il  y avoit  des 
ocLiIiftes  ou  des  médecins  pour  les  maux  d’yeux  , d’autres  puur  les 
douleurs  de  tête , d’autres  pour  la  diarrhée  , d’autres  pour  les  dents 
&:  ainfi  des  autres  maladies  qui  étoient  diftribuées  entre  tous  ceux 
qui  laifoient  profeffion  de  médecine.  A ces  précautions  qui  avoient , 
a mon  avis  , leur  avantage  & leur  inconvénient , les  égyptiens  ajou- 
toient  encore  un  régime  univerfel  dans  tout  le  royaume , qui  confif- 
toit  à fe  purger  par  des  vomitifs  & des  lavemens  , chaque  mois  pen- 
dant trois  jours  de  fuite.  Cette  méthode  de  conferver  la  lànté  nous  pa- 
roit  fans  doute  un  peu  alfujettilfante  ; mais  pour  juger  faincment  de  fà 
fagefe  , il  eft  nécellaire  de  penfer  que  ce  peuple  ne  l’a  adoptée  qu’après 
plufieurs  expériences  répétées  des  avantages  qu’il  en  retiroit. 

Je  ne  faurois  me  difpenfer  , en  parlant  de  la  médecine  des  égyp- 
tiens , de  dire  un  mot  de  ce  fecret  utile  qu’ils  avoient  d’embaumer  les 
corps  , & de  les  rendre  incorruptibles  {fig.  a).  Ce  fecret,  l’un  des  plus 
iiuportans  , félon  moi,  qu’ait  trouvés  le  genre  humain , étoit  feul  propre 
à obliger  la  poftérité  à placer  d’une  maniéré  honorable  le  nom  de 
la  nation  égyptienne  dans  le  temple  de  l’immortalité  : qu’il  devoit  être 
confolant  pour  un  fils  refpeêfueux , ou  pour  une  tendre  époufe , de 
pouvoir  conferver  toujours  fous  leurs  yeux  les  objets  de  leur  véné- 
ration & de  leur  amour  ! Que  de  recherches  n’a  pas  dû  coûter  une 
découverte  fi  intérelfante  ! Que  d’effais  n’a-t-on  pas  dû  faire  avant 
de  parvenir  a former  cet  affemblage  de  liquides  & de  plantes  , qui 
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contribuoient  a préfervsr  les  corps  de  la  voracité  des  vers  ! Depuis  tant 
de  fiécles  que  nous  travaillons  à la  pbyfique  , après  des  milliers  d’ex- 
périences faites  pour  rentrer  en  poflelTion  d’un  fecret  que  les  diffé- 
rens  bouleverfements  qu’a  éprouvé  le  globe  depuis  deux  mille  ans, 
nous  ont  fait  perdre  , nous  n’avons  pu  trouver  jufqu’à  préfent  rien  de 
fèmblable.  Nous  ne  fommes  pas,  je  l’avoue,  allez  attachés  à ceux  qui 
nous  environnent  pour  faire  des  efforts  afin  de  pénétrer  les  moyens 
que  nous  pourroit  fournir  la  nature , de  conferver  leurs  corps  ; des 
motifs  puilTans  femblent  néanmoins  nous  y porter.  Notre  vanité  nte 
paroîtroit  incomparablement  plus  fatisfaitc  , fi  , aulieu  de  ces  tombeaux 
de  marbre  que  nous  entalTons  dans  des  caveaux  creufés  fous  nos  tem- 
ples , nous  pouvions  montrer  aux  étrangers  les  corps  frais  de  ceux  de 
nos  ancêtres  qui  ont  donné  de  l’éclat  a notre  maifon  j un  Duguef- 
clin , un  duc  de  Guife , un  Anne  de  Montmorency  , un  prince  de 
Condé,  un  Turenne  , feroient , j’ofe  le  dire  fans  craindre  que  l’on 
m’accufe  de  facrilége , plue  vificés  aujourd  hui  , fi  l’art  avoit  fu  con- 
ferver leurs  traits , que  ne  l’étoient  autrefois  les  reliques  de  nos  faints  : 
mais  comment  parviendrons-nous  à une  fi  importante  découverte  ? 
Notre  climat  peut-être  ne  nous  fournit  pas  tout  ce  qui  doit  entrer  dans 
la  compofition  de  ce  qui  fervoit  en  égypte  à affermir  les  chairs  , & 
a leur  conferver  toute  la  fraîcheur  qu’elles  avoient  avant  la  mort  de  celui 
qu’on  avoit  embaumé.  Les  caveaux  où  l’on  renfermoit  les  momies , con- 
tribuoient peut-être  auffi  à conferver  leur  fraîcheur  • car  on  en  voit  un 
à Touloufe  où  les  cadavres  demeurent  plufieurs  fiecles  fans  recevoir 
aucune  atteinte  de  corruption  : & ce  qui  m’engage  à le  croire,  c’eft  que 
les  guanches  des  Canaries , qui  n’avoient  pas  porté  bien  loin  les  feien- 
ces  fpéculatives  , jouiffoient  du  même  fecret , lorfque  les  anciens  Efpa- 
gnols  allèrent  planter  chez  eux  l'étendard  du  fanatifme  & de  la  cruauté. 

Les  voyageurs  qui  ont  vifité  leurs  caves  fépulchrales , rapportent 
que  les  corps  y ont  foufferts  fi  peu  d’altération , qu’on  y remarque  en- 
core facilement  les  nerfs  , les  tendons  , les  arteres  &L  les  veines  ; & 
que  leur  peau  , fans  avoir  éprouvé  la  moindre  corruption  ni  le  plus  pe- 
tit defféchement,  efl  auffi  fouple  &;  auffi  douce  que  celle  de  nos  meil- 
leurs gants  ( û).  Un  peuple  moins  avare  & plus  curieux  que  ne  l’étoient 
alors  les  Efpagnols , fe  feroit  empreffé  d’étudier  , de  faifir  la  maniéré 


(a)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  celaj  dans  Je  Tome  H du  Tableau  du  Commerce  de  VJJle 
& de  T Afrique^  page 
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donc  les  guanches  compofoienc  leurs  baumes  j mais  cette  nation  avide , 
refpirant  alors  le  fang  & le  carnage , s'occupa  moins  à dévoiler  ce 
myltere , qu’à  de'truire  les  malheureux  habitans  de  ces  îles  ; & nous 
perdîmes  pour  cette  fois , peut-être  même  pour  toujours  , l’occafion 
d imiter  les  momies  égyptiennes  que  nous  admirons  depuis  tant  de 
fiecles. 

Les  foins  que  fè  donnèrent  Solon  & quelques  autres  légiflateurs  étran- 
gers, pour  aller  étudier  le  code  des  égyptiens  , font  affez  fentir  de  quel 
mérité  devoit  ecre  leur  legiflation , dans  un  temps  où  prelque  toute  la 
terre  etoit  plongée  dans  la  plus  fombre  barbarie.  Je  penferois  même 
que  cette  partie  qu’ils  étudièrent  préférablement  à toute  autre  , étoit , 
comme  cela  efl:  encore  chez  les  chinois , ce  que  les  làges  de  la  nation , 
avoienc  enfante  de  mieux  : le  peu  de  chofès  qui  nous  en  relie  , dans 
quelques  écrivains  de  1 antiquité  , nous  font  encore  admirer,  à quel- 
ques taches  près , la  fagelfe  & l’équité  de  ceux  qui  les  digercrent  : 
comme  il  n’ell:  pas  douteux  que  le  clergé , la  feule  clalTe  éclairée  en 
égypte,  & donc  l’autorité  avoit  tant  d’inlluencc  Uans  le  gouvernement, 
n’ait  été  l’auteur  de  toutes  ces  loix  , je  ne  penfe  pas  m’éloigner  beau- 
coup de  mon  fujec , en  mettant  fous  les  yeux  du  Icâeur , quelques- 
uns  des  fragmens  que  les  injures  des  tems  nous  en  ont  conlervés.  C’eft 
à mon  avis  le  côté  le  plus  avantageux  dont  on  puilTe  envifager  le  col- 
lège facerdotal  de  cette  région. 

La  deuxieme  de  ces  loix  rapportées  par  Diodore  de  Sicile , portoit 
que  fl  quelqu  un , en  voyageant,  voyoit  frapper  un  homme  fans  lui 
donner  aucun  fecours , s’il  le  pouvoir , il  étoit  condamné  à perdre  la 
vie  : mais  dans  le  cas  ou  il  eût  été  dans  l’impuillance  de  lui  donner  du 
foulagement , il  étoit  obligé  de  déclarer  les  allàffins,  & de  pourfuivre  le 
crime  en  fon  nom.  Celui  qui  manquoit  à cette  obligation  , recevoir 
un  certain  nombre  de  coups  de  fouet , &:  demeuroit  trois  jours  fans 
boire  ni  manger, 

La  troifieme  portoit  la  peine  du  talion  contre  celui  qui  en  aceufoit 
un  autre  mal-a-propos , c’eft-à-dire  que  s’il  venoit  à fuccomber  dans 
fa  pourfuite , il  etoit  condamné  à fubir  les  mêmes  peines  que  l’aceufé 
eut  foufferc  s il  eût  été  déclaré  coupable  (u).  Solon  modifia  cette  loi 


(a)  Les  papes  Damafc  & Saint  Grégoire , les  capitulaires  publiés  fous  le  nom  du  pape  Adrien. 
Sc  une  faullc  decretale  attribuée  au  pape  Cajus , décident  précifémem  la  meme  chofe.  Voyez  la 
fcconde  pariic  du  décret  de  Gratiçn  j fawd  z ^ quijî.  m,  6*  causa  î»  quâji.  vi. 
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qu’il  inféra  dans  le  code  athénien  ; car  on  voit  dans  les  harangues  de 
Démofthenes , & fpécialement  dans  cet  éloquent  morceau  que  cet  orateur 
prononça  contre  Efchine  en  faveur  de  Ktéfiphon  , qu’il  fuffifoit  à 
Athènes  d’avoir  obtenu  la  cinquième  partie  des  fuffrages , pour  être 
à l’abri  de  toutes  pourfuites  de  la  part  de  celui  qu’on  avoit  traduit 
devant  le  peuple. 

Chaque  égyptien  étoit  obligé  d’aller  déclarer  aux  magiftrats  prépo- 
fés  au  miniflere  de  la  police  , de  quelle  profeffion  il  vivoit  ; & fi  fa 
déclaration  étoit  trouvée  faulfe , il  étoit  aulfi-tôt  puni  de  mort.  On 
fait  que  Solon  , qui , comme  je  l’ai  dit , avoit  voyagé  en  égypte  , 
porta  dans  fa  patrie  cette  loi  fage , qui  étoit  fi  propre  à prévenir  le 
luxe  , la  mollelfe  , le  brigandage  ôc  l’oifiveté.  Il  faut  pourtant  avouer 
qu’il  n’eft  guere  concevable  qu’un  réglement  fi  important  ait  fubfifté 
chez  un  peuple  auffi  parelfeux  & aulfi  lâche  que  les  égyptiens  qui  , 
pour  vivre  commodément  & dans  une  plus  complettc  indolence  , 
laiffoient  à leurs  femmes  le  foin  du  peu  de  commerce  intérieur  qu’ils 
entretenoient  chez  eux. 

Une  autre  loi  fage , & qui  l’emporte  infiniment  fur  toutes  les  or- 
donnances que  les  romains  & quelques  autres  peuples  firent  depuis  à 
cet  égard  , portoit  que  l’aifaffinat  commis  envers  un  efclave  feroit  puni 
de  mort , comme  celui  dont  on  fe  feroit  rendu  coupable  à l’égard  d’un 
homme  libre.  Ainfi  en  égypte  le  fceau  de  l’efclavage  ne  faifoit  pas 
perdre  , comme  à Rome  , le  titre  d’homme  ni  la  protedion  que  chaque 
individu  a droit  d’attendre  de  la  loi. 

Le  pere  allez  dénaturé  pour  tuer  fes  enfans , n’ étoit  pas  puni  de 
mort , comme  les  autres  homicides , parce  qu’il  n’avoit  fait  que  priver 
de  la  lumière  du  jour  un  être  qui  la  tenoit  de  lui.  La  fenfibilité  feule 
qui  n’abandonne  pas  même , en  ces  occafions , les  hommes  les  plus 
barbares  , devenoit  fon  bourreau.  La  peine  qu’on  lui  infligeoit , 6c  qui 
étoit , félon  moi , mille  fois  plus  rigoureufe  que  la  mort , même  k un 
parricide  , étoit  de  demeurer  pendant  trois  jours  confécutifs  auprès 
du  cadavre  de  fon  fils  , en  préfence  d’une  garde  publique  expédiée  à ce 
fujet. 

Ceux  qui  trempoient  leurs  mains  dans  le  làng  de  leur  pere  ou  de 
leur  mere , étoient  publiquement  brûlés  vifs , après  avoir  eu  le  corps 
déchiqueté  & mis  en  lambeaux  , à coups  de  rofeaux  aigus. 

Si  l’on  condamnoit  une  femme  à mort,  on  prenoit  toutes  les  pré- 
cautions pour  quelle  ne  fubit  pas  le  fupplise  étant  enceinte,  par  la 
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raifon  qu’il  n’étoit  pas  jufte  d’envelopper  un  innocent  dans  la  puni- 
tion d’un  coupable. 

Diodore  de  Sicile , que  nous  Continuons  toujours  de  fuivre  dans  le 
de'nombrement  de  ces  loix , en  rapporte  une  du  Pharaon  Bocchoris, 
qui  portoit  que  toute  rente  conftituée  feroit  éteinte  dès  que  la  partie 
qui  la  payoit  pourroit  prouver  que  les  payemens  avoient  atteint 
le  double  du  principal.  Il  faut  avouer  que  ce  réglement , fondé  fur  une 
apparence  d’équité  , n’étoit  pas  propre  à inviter  les  gens  riches  à pla- 
cer leur  argent , puifqu’üs  trouvoient  un  profit  évident  en  achetant 
des  terres  dont  le  revenu  ne  pouvoir  s’épuifer.  11  efl:  a croire  que  le 
clergé  fe  feroit  bien  donné  de  garde  de  le  mettre  au  jour  s’il  avoir 
penfé  qu’il  eût  été  de  fon  intérêt  de  donner  quelqu’adivité  au  commerce 
de  la  nation.  Au  relie  il  ne  feroit  peut-être  pas  déraifonnable  de  croire 
que  c’ell  de-là  qu’eft  venue  la  haine  qui  a fubfillé  fi  long-temps  parmi 
nous  , pour  les  contrats  de  conftitution  ; car  ces  fortes  de  contrats  ont 
paflé  , pendant  plufieurs  fiecles  , pour  ufuraires  en  europe.  Ils  furent 
néanmoins  approuvés  en  iq.ao  par  Martin  V,  & en  14. ^ 5 par  Cal- 
lixte  III,  &:  ce  ne  fut  qu’à  ces  époques  , que  l’on  pût  jouir  en  sûreté 
de  conlcience  des  rentes  conflituées  (a). 

Je  ne  citerai  plus  du  code  de  légiflationdu  peuple  égyptien  , qu’une 
loi  qui  concernoit  les  vols.  On  fait  que  les  voleurs , bien  loin  d’y  être 
en  exécration  , comme  ailleurs  , formoient  un  corps  nombreux,  fous 
la  protection  du  magiflrat.  La  feule  obligation  à laquelle  ils  étoient 
alTiijettis , étoit  de  fe  faire  inferire  chez  le  grand-prêtre  de  la  nation  , 
avec  déclaration  exprelTe  qu’ils  fe  propofoient  d’exercer  la  profeffion  de 
voleurs , en  promettant  de  porter  en  dépôt  chez  lui  les  chofes  déro- 
bées. Quant  à ceux  qui  s’appercevoient  avoir  été  volés  , ils  étoient 
obligés  d’aller  chez  le  même  pontife  pour  lui  faire  le  dénombrement 
des  elfets  qu’ils  réclamoient , en  expliquer  la  qualité  , & lui  déclarer 
l’heure  & le  moment  auxquels  on  les  leur  avoit  prifes.  On  fent , fans 
beaucoup  de  difficulté , que  cette  derniere  difpofition  n’étoit  pas  trop 


(tz)  oytz  Extruveg.  reginwûs  i & 2.  de  empt.  & vendit.  l\  faut  pourtant  avouer  que  les  papes 
fe  relàchoient  volontiers  de  cette  rigueur  quand  il  s’agilToic  des  interets  de  l’églife.  Un  vaflal  qui 
dévoie  de  Targcnt  à l’cvcque,  lui  ayant  cédé  la  jouiflance  de  fon  fief  jufqa’à  ce  qu’il  l’eût  payé  , 
Innocent  III  décida  que  l’cvêque  n’etoit  point  oblige  d'imputer  les  fruits  du  fief  fur  le,  principal , 
pourvu  qu’il  n’cxigeàc  point,  pendant  le  temps  de  fa  jouillancc,  les  droits  féodaux  de  la, part  de  fon 
raflaî.  Cette  décifion  cfl-elle  bien  équitable  ? ou  plutôt  n’autotife-t-clle  pas  palpablemcnt  Tiifure  ? 
Voyez  le  Chap,  Injînuatione ^ extrà. 
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fage  j car  n’arrive-t-il  pas  fort  fouvent  qu’on  ne  s’apperçoit  du  tort 
qu’on  a fouffert  que  long-temps  après  qu’on  l’a  éprouvé  ? Un  voleur 
convient-il  donc  avqc  celui  qu’il  veut  furprendre  du  moment  où  il 
doit  faire  fon  coup  ? N’eft-il  pas  naturel , au  contraire  , qu’il  cache  foi- 
gneufement  l’inftant  où  il  a commis  fon  crime , pour  éloigner  les  in- 
dices & les  foupçons  ? Ce  fut  peut-être  d’égypte  que  palîa  à peu-près 
la  même  loi  à Sparte,  où  le  métier  de  voleur  étoit  un  état  honorable, 
auquel  on  s’appliquoit  publiquement  dès  le  bas  âge  , & qui  n’étoit  jamais 
puni  qu’a  l’égard  de  ceux  qui  avoient  la  mal-adreffe  de  fe  laiffer  pren- 
dre fur  le  fait.  On  pourroit  pourtant  dire  que  ce  réglement  étoit  un 
ancien  ref e de  ceux  qui  avoient  été  en  ulàge  dans  les  fiecles  fauvages 
des  premiers  hommes , où  l’on  entretenoit  l’adrelTe  , la  rufe  , êk  l’ac- 
tivité, aux  dépens  même  des  propriétés.  Car,  malgré  la  légiflation  de 
Lycurgue  , jamais  peuple  civilifé  n’approcha  davantage  de  l’état  de 
nature , que  celui  de  Lacédémone.  On  retrouve  encore  cette  loi  chez 
plufieurs  peuplades  peu  dif;iplinées.  Chez  la  plupart  des  nations  qui 
habitent  le  Kamifchatka , . on  regarde  le  vol  comme  une  chofe  très- 
permife , pourvu  qu’on  ne  le  commette  point  dans  fa  tribu  , & qu’on 
ne  foit  point  découvert.  Comme  les  Lacédémoniens  , ces  peuples 
, pumlTent  très-rigoureufement  le  voleur  qui  fe  laiflè  attraper , non  pas 
a caule  du  vol  qu’il  a fait , ni  de  l’injure  qu’il  a commife  envers  fon 
prochai.n  , mais  pour  lui  faire  fentir  qu’il  devoir  être  plus  adroit  , & 
que  c’eft  être  téméraire  que  d’eflàyer  un  métier  quand  on  ne  le  fait  pas 
encore  a fond.  Une  fille  , chez  les  Tchukotskoi , ne  peut  fe  marier 
qu  apres  avoir  donné  des  preuves  de  la  dextérité  à voler. 

Il  foroit  fort  difficile  de  fixer  le  tems  où  finit  le  facerdoce  égyptien. 
On  trouve  dans  l’hiftoire  qu’il  éprouva  différentes  révolutions  alfez  mor- 
tifiantes , félon  les  idées  ou  le  caprice  des  maîtres  auxquels  il  fut  fuc- 
ceffivement  aiïùjetti.  On  apprend  d’Hérodote  que  Chéopès  , qu’il  nous 
donne  pour  quatrième  fucceffeur  de  Séfoftris  , fit  fermer  tous  les  tem- 
ples , 6c  défendit  aux  égyptiens  toute  efpece  de  fàcrifice.  Cette  forte 
d interdit  fubfifta  non-feulement  fous  fon  régné , qui  fut  de  cinquante 
ans  , mais  encore  fous  celui  de  Céphrès  , fon  frere  6c  fon  foccefleur , 
qui  porta,  dit-on  , la  couronne  d’égypte  pendant  cinquante-fix  ans  ; 6c 
les  temples  ne  furent  ouverts  à la  piété  des  égyptiens  , que  fous  le 
régné  de  Mycerines  , fils  de  Chéopès.  Il  eft  à croire  que  les  prêtres 
n etoient  pas  alors  fort  à leur  aife  pendant  cette  longue  perfécution  ; 
mais  1 hiftoire  n’a  pas  pris  la  peine  de  nous  dire  ce  qu’ils  devinrent 
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alors , & comment  leurs  dogmes  ne  tombèrent  pas  enfin  dans  l’oubli. 
Quand  Cambyfes  vint  arborer  l’e'tendard  perfan  en  égypte , il  s’occupa 
pendant  le  peu  de  féjour  qu’il  fit  dans  cette  région  , à élaguer  du  culte 
tout  ce  qui  s’y  étoit  introduit  d’abufif  & d’extravagant.  Mais  fa  mort 
étant  arrivée  peu  de  temps  après  fon  expédition  d’Afrique , les  chofes 
reprirent  leur  train  ordinaire  par  le  foin  des  prêtres , trop  intéreffcs  à 
maintenir  la  religion  nationale  pour  la  lailfer  ainfi  périr  ou  dénaturer. 
Dans  la  fuite , Ochus  ayant  mérité  par  fes  débauches  & fa  difiolution 
que  les  égyptiens  , dont  il  avoir  détrôné  le  roi  Neéfanebe  , lui  donnalfcnt 
1 nom  d’ûfic  , ce  prince  jura  de  fe  venger  fur  eux  d’une  dénomination 
fl  injurieufe  , en  m.angeant  leur  bœuf  Apis  : il  tua  efFeélivcment  le 
divin  quadrupède  , fe  le  fit  fervir , & le  mangea  avec  fcs  courtilans  ; 
mais  ce  facrilége  n’eut  pas  d’autre  conféquence , & il  ne  paroît  pas 
que  le  clergé  ait  eu  rien  à fouffrir  de  la  part  de  ce  monarqi  e.  Quelque 
temps  après  , Alexandre  ayant  conquis  le  royaume  des  perles  , 6c  parti- 
culiérement l’égypte  , qui  étoit  annexée  k leur  couronne,  les  prêtres 
d’égypte , qui  avoient  toujours  été  fi  difficiles  fur  la  promulgation 
de  leurs  myfieres  , furent  obligés  d’alfocier  à leur  collège  quelques-uns 
des  prêtres  grecs  qui  avoient  fuivi  l’armée  du  roi  de  Macédoine. 
Les  Pcoloraécs  , qui  eurent  en  partage  ce  beau  pays  des  dépouilles 
du  fils  de  Philippe , achevèrent  ce  qui  n’avoit  encore  été  qu'ébau- 
ché avant  eux , & le  culte  prit  une  forme  prefqu’entiéremcnt  à la 
grecque  : on  vit  enfuite  les  armées  romaines  , lorfquelles  palferent 
fur  les  bords  du  nil  pour  foumettre  au  joug  de  la  république  l’hé- 
ritage de  la  voluptueufe  Cléopâtre  , y ajouter  leurs  imaginations  , en 
adoptant  de  leur  côté  tout  ce  qui  pouvoit  convenir  à leur  fupeifiition. 
Dès-lors  les  peuples  d’égypte  , peu  accoutumés  auparavant  aux  voyages 
de  longs  cours  , fortirent  de  leurs  foyers  , & fe  mêlèrent  parmi  les 
nations  : devenus  méprifables  chez  eux  , par  leurs  fupercheries  & leurs 
menfonges  , que  les  grecs  , plus  clairvoyans  & plus  rufés  que  les  égyp- 
tiens, quoiqu’auffi  ftiperftiticux  , avoient  vraifemblablement  éclairés, 
ils  portèrent  leurs  pas  vers  le  tibre,  retraite  sûre  & honorable  pour 
toutes  les  fuperftitions , où  leurs  charlatavieries  eurent  long  - temps 
un  très  - grand  crédit  parmi  la  populace.  On  voit  dans  l’hilfoire 
qu’ils  y avoient  des  temples  beaucoup  plus  riches  6c  plus  fomp- 
tueux  qu’en  égypte,  6c  que  les  myfieres  d’Ifis  & des  autres  divini- 
tés de  Memphis  6c  de  Thebes  s’y  célébroient  avec  beaucoup  plus 
de  pompe  &.  de  magnificence  qu’on  ne  l’avoit  jamais  fait  fur  les  bords 
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Figures.  fous  Tibere , fiecle  d’erreurs , fiecle  de  crimes , 

fiecle  ou  toutes  les  fuperftitions  paroiflent  avoir  pris  une  nouvelle  effer- 
vefcence,  qu’ils  éprouvèrent  , ainfi  que  les  juifs,  dont  on  confondoit 
mal-habilement  la  religion  avec  la  leur  , la  plus  violente  perfécution 
qu  Us  puflent  avoir^  a craindre  , & qu’ils  s’attirèrent  par  leur  turpitude 
& leurs  infamies.  L hiftoirc  de  l’avanture  qui  occafionna cette  révolution 
efl  trop  finguliere,  elle  peint  trop  parfaitement  le  caradere  & le  génie 
des  pretres  de  1 antiquité,  elle  tient  trop  d’ailleurs  au  plan  que  je  me 
fu  s propofé  de  fuivre  dans  ce  chapitre  , pour  que  j’omette  de  la  placer 
ici , d’après  l’écrivain  Jofepbe. 

Il  y avoir  à Rome  une  jeune  dame  nommée  Pauline,  aulTi  illuftre 
par  fit  naiflance  que  par  fes  richelfe-s  & fa  beauté  : elle  avoir  époufé  un 
homme  non  moins  diftmgué , qu’on  appelloit  Saturnin  , avec  lequel 
elle  vivoit  dans  l’amitié  la  plus  tendre  & la  plus  fincere  ; un  jeune 
étourdi  qui  tenoit  un  rang  confdérable  dans  l’ordre  des  Chevaliers, 
ayant  fut  connoilTanre  avec  cette  dame  , conçut  pour  elle  le  plus  vio- 
lent amour  ^ mais  comme  elle  n’étoit  pas  de  condition  à recevoir  des 
préfens  , & que  d’ailleurs  fa  vertu  étoit  à l’épreuve  de  la  féduSion 
la  difficulté  de  réulPir  dans  fon  deffein , augmenta  encore  fa  palTion  ; il 
ne  put  s crnpecher  de  lui  faire  offrir  deux  cents  mille  drachmes , fomme 
tres-confiderable  pour  ce  temps-la  ; mais  elle  rejetta  avec  indignation 
une  propofition  fi  outrageante.  La  vie  devenant  alors  infupportable  à 
Mundus,  tel  étoit  le  nom  de  ce  Chevalier,  il  réfolut  de  fe  laiffer 
mourir  de  faim  j mais  l’une  des  affranchies  de  fon  pere  , nommée 
Ide  , femme  adroite  , infinuante  & très-propre  à ménager  des  intrigues 
amoureufes  , découvrit  bientôt  le  motif  de  fon  défefpoir  , & le  con- 
jura , pour  le  détourner  de  fon  deffein,  de  ne  pas  perdre  efpérance , 
puifqu’elle  lui  promettoit  de  lui  faire  obtenir  ce  qu’il  defiroit  fans 
qu  il  lui  en  coûtât  plus  de  cinquante  mille  drachmes.  Une  telle  ou- 
verture fit  reprendre  courage  à Mundus  qui  compta  auffi-tôt  la  fomme 
qu  elle  demandoit.  Comme  cette  femme  n’ignoroit  pas  que  l’argent, 
fcroit  mutile  pour  tenter  une  perfonne  fi  chalfe  & fi  bien  partagée  du 
côté  de  la  fortune , elle  réfolut  d’employer  un  moyen  , & moins  coû- 
teux & plus  efficace.  Sachant  que  cette  dame  avoir  une  dévotion  par 

3-  tictdiere  pour  la  déeffe  Ifis  (fg.  3 ) , elle  alla  trouver  quelques-uns 
de  les  pretres  : après  avoir  tiré  parole  d’eux , de  lui  garder  le  fecret 
e.le  leur  dit  quelle  étoit  la  violence  de  l’amour  que  Mundus  reflèn-: 
toit  pour  Pauline  ; elle  ajouta  que  , s'ils  vouloient  lui  promettre  de  lui  ' 

fournir 
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fournir  un  moyen  pour  fatisfaire  fa  paffion  , elle  leur  donneroit  à 
l’heure  même  vingt-cinq  mille  drachmes,  & encore  autant  lorfqu’ils 
auroient  exe'cuté  leur  promeffe.  L’efpoir  d’une  fi  grande  récompenfê 
leur  fit  accepter  une  propofition  dont  ils  pouvoient  d’autant  plus  sûre- 
ment efpérer  du  fuccès  , qu’ils  étoient  accoutumés  en  égypte  & à 
Rome , a mettre  en  œuvre  plufieurs  artifices  de  l’efpece  de  celui  que 
paroifloit  exiger  Idé.  Le  plus  âgé  d’entr’eux  alla  auffi-tôt  trouver  Pau- 
line, à qui  il  alTura  que  le  dieu  Anubis  avoir  conçu  de  l’amour  pour  elle, 
& qu’il  lui  ordonnoit  de  l’aller  trouver.  Cette  dame  fit  tant  de  cas 
d’un  pareil  honneur  , qu’elle  s’en  glorifia  auprès  de  fes  amis  , & qu’elle 
en  parla  à fon  mari  qui  , connoifTant  parfaitement  la  chafieté  de  fa 
femme,  confentit  volontiers  à fade  de  piété  qu’elle  vouloir  faire.  Le 
foir  étant  arrivé  , elle  alla  au  temple  , où  les  prêtres  la  renfermèrent 
dans  une  chambre  obfcure  & fans  lumière  , où  Mundus , qu’elle  pre- 
noit  pour  le  dieu  Anubis , étoit  caché.  Le  chevalier  pafià  ainfi  libre- 
ment la  nuit  avec  elle  ; le  lendemain  matin , dès  l’aurore , Pauline  , 
ainfi  initiée  aux  myfteres  d’ Anubis  , alla  retrouver  fon  mari , a qui 
elle  raconta  ingénuement  tout  ce  qui  s’étoit  pafTé  entre  le  dieu  égyp- 
tien (Sicile.  Trois  jours  après,  Mundus,  l’ayant  rencontrée  dans  les 
rues  de  Rome , lui  adrefla  effrontément  ces  paroles  : « En  vérité , je 
» vous  ai  bien  de  l’obligation  d’avoir  refufé  les  deux  cents  mille  drach- 
mes  que  je  voulois  vous  donner , &L  d’avoir  néanmoins  confenti  a 
))  ce  que  j’exigeois  de  vous  : car  que  m’importe  que  vous  ayez  mé- 
iy  prilé  Mundus  , puifque  j’ai  obtenu  fous  le  nom  d’ Anubis  , tout  ce 
« que  je  pouvois  fouhaiter  n?  A peine  eut-il  achevé  ce  difcours  in- 
fultant , qu’il  difparut.  Pauline  connut  alors  , mais  trop  tard , l’exé- 
crable fupercherie  dont  elle  avoit  été  la  vidime  : le  cœur  pénétré  de 
douleur  , elle  déchira  fes  habits  , raconta  à fon  mari  ce  qui  lui  étoit  arrivé , 
& le  conjura  de  ne  pas  laiffer  un  fi  grand  crime  impuni.  Saturnin 
alla  auflî-tôt  trouver  l’empereur  , a qui  il  raconta  l’affaire , en  follicitant 
vengeance  de  l’affront  qu’on  venoit  de  lui  faire.  Tibere , s’étant  exade- 
ment  informé  de  la  vérité  de  cette  avanture , fit  crucifier  les  détefta- 
bles  prêtres , (Sc  avec  eux  la  matrone  Idé , qui  avoit  imaginé  la  four- 
berie, fit  démolir  le  temple  d’Ifis,  & jetter  fa  ftatue  dans  le  tibre. 
Les  miniftres  coupables  ne  furent  pas  les  feuls  punis  ; tous  les  adora- 
teurs d’Ifis  &;  des  autres  dieux  égyptiens , avec  leurs  prêtres  , furent 
enveloppés  dans  leur  profcription.  Les  ornements  facrés  , les  vafes  & 
tous  les  autres  uftenfiles  fervant  au  culte  des  autels  , furent  jettés  au 
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feu  & confumes  au  milieu  de  Rome  ; ôc  la  jeunefle  des  deux  nations, 
ju  ve  &;  égyptienne , dont  le  culte  paroiflbit  le  même  aux  yeux  des 
romains  , fut  re'pandu  çà  & la  dans  les  différents  endroits  de  l’empire, 
qu!  manquoient  de  population. 

C’eft  pîoprement  à cette  époque,  que  l’on  doit  terminer  Thiftoire 
du  faceidoce  égyptien.  Quoiqu’il  foit  certain  qu’il  ait  trouvé  le  moyen 
que'que  t.mps  après,  de  rétablira  Rome  quelques  débris  de  fon  culte, 
& qui!  y e t même  des  temples  affez  fréquentés , on  doit  néanmoins 
regarder  fes  efforts  , plutôt  comme  les  derniers  foupirs  d’un  corps  à 
l’agonie  , que  comme  des  mouvements  vigoureux  d’une  fociété  dans  fa 
fplendeur.  Les  chofes  , bien  loin  d’être  en  meilleur  état  en  égypte  , 
n’offi-o  ent  plus  que  l’image  de  la  langueur , de  la  décrépitude  & de  la 
défo  at  on.  Cette  région  , dont  la  douceur  du  climat , la  pureté  de 
1 air  , la  fécondité  du  fol  , femblent  inviter  naturellement  à la  contem- 
plât on  & au  quiétifme  , venoit  de  recevoir  , dès  la  naiffance  du  chriR 
tian  fme  , un  grand  nombre  de  cénobites  qui , par  leur  vie  auftere 
& Il  régularité  de  leur  régime,  s’attirèrent  bientôt  les  regards  des 
égypt'ens  , à qui  ils  prêchoient  une  religion  & des  dogmes  nouveaux, 
ôc  parfaitement  analogues  à leurs  caraaeres.  D'ailleurs  , comme  la 
fageffe  qu’on  attribuoit  anciennement  à leurs  prêtres  avoit  dégénéré 
dans  le  plus  dégoûtant  charlatanifme  , foit  parce  qu’ils  ne  furent  ja- 
mais en  effet  qu’une  fociété  d’empyriques  & de  charlatans  , foit 
qu’ils  euffent  avili  leur  croyance  & leurs  myfteres  par  leur  affociation 
avec  les  grecs , les  chrétiens  n’eurent  pas  beaucoup  de  peine  à ridi- 
culifer  leurs  dogmes  & à rendre  leurs  cérémonies  méprifaWes.  Comme 
il  n’y  avoit  aucun  des  membres  du  clergé  qui  fût  capable  de  parer  aux 
coups  mortels  que  fes  ennemis  lui  portoient  , en  dévoilant  tout  le 
foib.e  de  fa  croyance , la  confideration  dont  d jouifîoit  auparavant , 
fit  auffi-tot  place  a 1 opprobre  & au  mépris  : on  vit  bientôt  le  peuple , 
bafîbuant  les  prêtres  de  Sérapis  , courir  en  foule  aux  temples  des 
chrétiens  & des  juifs  , tandis  que  ceux  des  divinités  indigetes  ref- 
toient  deferts.  Enfin  un  grand  nombre  de  gens  fiivans  , apôtres  zélés 
de  leur  religion,  ayant  occupé  fucceffivement  le  fiége  d’Alexandrie, 
on  vit  difparoitre  totalement  le  culte  primitif,  pour  faire  place  à celui 
de  la  croix  . Ce  dernier  a été  enfin  lui-même  obligé  de  céder  aux 
forces  des  mufulmans  qui  y portèrent,  dans  le  feptieme  fiecle,  l’alco- 
ran  , qui  y a toujours  formé,  depuis  cette  époque,  la  religion  domi- 
nante J & fi  on  excepte  quelques  chrétiens  fchifmatiques  , que  la  tolé- 
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rance  {a)  naturelle  aux  turcs  conferve  encore  en  très-petit  nombre , 
cette  région  efl:  aujourd’hui  entièrement  foumife  a Mahomet.  Voyez 
ce  que  nous  avons  dit  fur  cela  dans  nos  Cérémonies  Religieufes , tome 

III,  p.  83. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  , lans  parler  d’une  opinion 
célébré  qui  divife  depuis  long-tems  nos  favans  , & qui  a pour  ob- 
jet l’origine  égyptienne  des  chinois.  La  plupart  des  écrivains , frappés 
du  rapport  apparent  qu’ils  ont  cru  remarquer  entre  le  génie , le  goût , 
le  caraâere , la  religion  , les  arts , les  fciences , le  gouvernement  & 
les  hiéroglyphes  des  peuples  de  la  Chine,  & ceux  de  l’ancienne  égypte , 
ont  prétendu  que  les  chinois  , fortis  des  bords  du  nil , avoient  été  con- 
duits aux  extrémités  de  l’Afie  , par  quelque  héros  égyptien.  Ils  ne  font 
pas  d’accord  entr’eux  fur  le  nom  de  ce  célébré  aventurier , ni  fur 
l’époque  à laquelle  fe  lit  ceirÉ  émigration.  Quelques  uns  croient  que  ce 
fut  Ofiris  (/g-.  4 ) , le  fo-hi  des  chinois  , ce  conquérant  fameux,  dont 
les  fades  égyptiens  parloient  avec  tant  d’éloges , & auquel  la  légende 
attribuoit  tout  autant  de  prodiges  qu’au  grand  Séfoftris.  D’autres  pré- 
tendent, avec  auffi  peu  de  vraifemblance , que  ce  fut  Typhon  , ce  prince 
infortuné,  qui  acquit  en  égypte  une  li  mauvaife  réputation,  & qu’il 
s’attira  , dit-on  , par  les  brigandages  qu’il  commit  dans  fa  patrie  avant 
de  l’abandonner.  L’obfcurité  qui  régné  dans  l’hiftoire  de  ces  temps 
reculés  ne  permet  que  de  hafarder  des  conjeâures  fur  cet  événement. 

Nous  paferons  fous  filence  , & la  forme  des  bonnets  chinois,  & celle 
de  leurs  canots  que  MM.  de  Guignes,  Barthélémy  &Scherer  emploient 
féricufcment  pour  preuve  de  l’origine  égyptienne  de  ces  peuples.  C’eft 
h des  exemples  plus  frappans  , à des  rapports  plus  caradériftiques , que 
l’on  doit  avoir  recours,  pour  jetter  quelque  lumière  fur  une  filiation 
qui  paroît  d’abord  fi  peu  vraifemblable  : ce  font  les  principes  confti- 
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(a)  Nous  Tommes  obliges  d’avouci',  malgré  les  préjugés  qu’on  nous  infpirc  dès  le  bas -âge, 
contre  Us  mabométans , qu’il  n’y  a pas  de  peuples  au  monde  plus  tolérans.  A Conftantînople, 
à ïfpahani  , à Maroc,  &:c.  ceux  des  chrétiens  qui  montrent  le  plus  de  zele  pour  leur  religion,  font 
toujours  les  plus  eftimes  , parce  que  leur  fyftêmc  cft , comme  chez  tous  les  orientaux,  que  chacun  doit 
mourir  dans  la  religion  où  il  cft  ne.  Le  roi  Jean  d’Angleterre,  fi  nous  en  croyons  Matthieu  Paris , 
ayant  envoyé  une  ambaflade  à un  roi  de  Maroc  , que  je  crois  être  Mahomet , quatrième  roi  de  la  famille 
des  Almonadcs , pour  lui  demander  du  fecours  contre  Tes  barons  & les  François , avec  offre  de  de- 
venir Ton  vaflal  & d’embraffer  le  mahométifme  : le  roi  maure  lui  répondit  avec  indignation  : « Qu’il 
avoit  lu  depuis  peu  les  cpîcrcs  de  Saint  Paul  -,  quelles  lui  plaifoicnt  tant , que  s’il  avoit  une  autre 
» religion  à prendre , ce  feroit  la  chrétienne  : mais  que  chacun  devoir  mourir  dans  la  feéle  où  i| 
" croit  né  , & que  la  feule  chofe  qu’il  trouvoit  à reprendre  dans  Paul  , étoit  fon  abandon  du 
» judaïfme  ».  Matth.  Paris  , ann.  121^  ^ pag^  204. 
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tutifs  d’une  nation  , fa  religion  , fon  caradere , fes  vices  & fes  vertus 
qui  doivent  principalement  fixer  les  regards  de  celui  qui  cherche  à en 
déterminer  l’origine.  Si  le  culte  des  chinois  n’eft  pas  entièrement  le 
même  que  celui  des  anciens  égyptiens  , il  paroît  cependant  avoir 
emprunté  beaucoup  de  chofes  de  celui  qu’on  pratiquoit  à Mem- 
phys  : meme  opinion  de  la  divinité , même  fyftême  fur  l’immortalité 
de  l’ame , même  refped  pour  la  mémoire  des  parents  morts , même 
idée  de  l’influence  que  le  facerdoce  doit  avoir  dans  l’adminiflration 
des  affaires  publiques.  Le  bœuf  & la  vache , {fig.  a ) , ces  animaux , 
fi  refpedés  par  les  égyptiens , partagent  auffi  la  vénération  des  chi- 
nois ; & s’ils  ne  brûlent  pas  de  l’encens  à l’honneur  de  ces  divins 
quadrupèdes  , s’ils  ne  leur  élevent  pas  des  autels  , ils  fondent  au  moins 
l’eftime  qu’ils  leur  portent , fur  l’opinion  où  ils  font  que  la  vache  efl 
le  fymbole  de  l’abondance  & de  la  fécondité.  Il  y a plus  : dans  quel- 
ques-unes des  provinces  de  la  chine , on  rend  une  efpece  de  culte  au 
cerf  &.  au  bélier  ; & cette  foibleffe  , comme  celle  des  égyptiens , a 
pour  objet  l’utilité  que  ces  peuples  retirent  de  ces  animaux.  Peut-être 
même  le  fyftême  de  la  métempfycofe  qui  , comme  nous  le  verrons 
ailleurs  , fut  le  préjugé  de  tous  les  orientaux , efl-il  le  principal  mo- 
tif de  cette  extravagance. . 

Lorfque  l’empereur  de  la  chine  meurt , fon  corps  efl , dit-on , ex- 
pofé  en  public  pour  y être  jugé , ainfi  que  le  pratiquoient  les  anciens 
égyptiens  ; & le  defpotifme  violent  qui  fait  la  bafe  du  gouvernement 
chinois  , n’a  pas  encore  pu  abolir  une  coutume  auffi  flétriflànte  pour 
la  mémoire  des  princes  injuftes.  Le  peuple  affemblé  lui  décerne  fon 
fuffragepour  l’immortalité,  lorfqu’il  a gouverné  l’empire  avec  droiture, 
avec  fageffe  , & avec  l'affeéfion  qu’un  pere  tendre  doit  avoir  pour 
fes  enfans.  Sil  n’a  pas  mérité  cet  honneur , il  efl  enterré  fans  pompe 
dans  un  lieu  écarté.  D’ailleurs  , ici , comme  en  égypte  , la  religion  efl 
le  feul  frein  qu’on  puiffe  oppofer  au  defpotifme  des  monarques. 

En  examinant  de  près  les  relations  que  nous  tenons  des  anciens 
écrivains  , on  voit  que  les  égyptiens  furent  autrefois  des  peuples 
lâches  , voluptueux , craintifs  , fuperftitieux,  menteurs  , & d’une  excef- 
five  cupidité  : tels  font  encore  les  chinois.  Cette  nation,  pour  laquelle 
on  affeâe  aujourd’hui  tant  d’eftime  , n’a  pas  encore  vu  naître  dans 
fon  fein  un  peintre , un  architede , un  mécanicien  , un  allronome  , 
un  feul  marin  : tout  ce  qui  fort  des  mains  de  fes  artiftes,  efl  monf- 
trueux , colofîàl , dénué  de  méthode  & de  proportions , comme  étoient 


SUPERSTITIONS  ORIENTALES.  19 

les  ouvrages  des  anciens  égyptiens.  Auffi  orgueilleux  que  le  furent  au- 
trefois les  fils  d'ifis  & d'Ofiris  , les  fedateurs  de  Confucius  fe  confi- 
derent  comme  les  feuls  peuples  de  l’univers  qui  méritent  quelque 
confidération.  Sur  les  cartes  de  géographie  que  les  curopéans  leur 
ont  appris  a tracer  , ils  ont  la  vanité  de  placer  la  chine  au  centre  du 
monde , les  autres  nations  qui  environnent  cette  contrée  , font  jettées 
comme  au  hafard  fur  les  bords  de  l’hémilphere.  Les  chinois,  quoi- 
qu’inftruits  des  reflources  de  la  boulTole  , ne  fe  fervent  de  cette  pré- 
cieufe  invention  que  pour  louvoyer  le  long  des  côtes  de  la  mer 
des  indes , avec  des  vailTeaux  lourds  & d’une  conftrudion  maulTade. 
Vous  diriez  les  bateliers  égyptiens  parcourant  nonchalamment  le  nil  , 
qu’ils  confiderent  comme  l’océan  , dont  la  fource  eft  dans  la  lune. 
Toujours  armés  de  défiance  contre  les  nations  avec  lefquelles  la  cu- 
pidité chinoife  négocie , ces  peuples  ne  mettent  ni  droiture , ni  bonne 
foi  dans  le  commerce  : la  crainte  feule  du  châtiment  les  rend  un  peu 
moins  fripons  j femblables  a cette  armée  perfanne , que , le  fouet  à la 
main , l’indolent  Xercès  conduifoit  vers  la  grèce , les  chinois  ne  font 
le  bien  qu’à  coups  de  bâton.  Aufli,  loin  de  montrer  chez  eux  cette 
douceur,  cette  affabilité,  ce  défintérelTement  qui  caraétérifent  les  peu- 
ples magnanimes  , ils  ufent  avec  autant  de  tyrannie  que  le  faifoient 
autrefois  les  fujets  de  Bufiris  , des  avantages  que  leur  offrent  les 
marchands  européans  qui  vont  négocier  dans  leurs  ports.  Il  n’eft  pas 
de  voyageur  qui  ne  fe  plaigne  des  avanies  , des  injuftices  & des  pro- 
cèdes malhonnêtes  qu’il  a éprouvés  à la  chine. 

On  a parlé  avec  un  égal  enthoufiafme  du  gouvernement  égyp- 
tien & de  celui  des  chinois.  Je  doute  beaucoup  que  l’un  &;  l’autre 
aient  jamais  mérité  l’éloge  pompeux  qu’on  en  a fait.  En  égypte , le 
monarque , guidé  par  le  facerdoce  , n’étoit  que  l’inftrument  aveugle 
de  fes  foibleffes  , de  fes  caprices , de  fes  préjugés , de  fon  ambition 
& de  fes  fureurs.  A la  chine , le  pouvoir  du  prince  n’efi  limité  que 
par  certaines  bienféances , quelques  étiquettes  , dont  l’infraffion  fait 
murmurer  fourdement  les  chinois , fans  alléger  le  joug  qui  les  écrafe. 
Dans  cette  région  , un  defpote  facrlfie  fans  jugement , fans  aucune 
formalité,  cent  mandarins  (u)  , comme  ceux-ci  condamnent,  de 


(a)  Ceux  qui  feroient  tentés  de  révoquer  en  doute  le  pouvoir  illimité  dont  jouit  l’empereur  de 
la  chine,  pourroient  lire  celles  de  nos  gazettes  qui  parlent  de  rcxccution  que  ce  prince  vient  de 
faire,  de  fa  propre  main,  de  trois  cents  mandarins,  à l’occafion  du  tremblement  de  terre  arrive 
à Formofe. 
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leur  propre  mouvement , à perdre  la  tête  tous  ceux  qui  leur  font 
fubordonnés.  Rarement  la  loi  parle  , à moins  qu’il  ne  plaife  au  def- 
pote  de  l’invoquer  : l’appareil  terrible  qui  accompagne  le  pouvoir 
fait  affez  fentir  au  peuple  chinois  que  le  vain  nom  de  pere  qu’ils  don- 
nent à leur  maître  , n’a  pour  objet  que  de  cacher  l’ufurpation  facri- 
lége  dont  il  fe  rend  coupable  envers  eux. 

Quiconque  s’approcha  de  l’egypte  , à la  tête  d’une  poignee  de  fol- 
dats  , fut  alTure'  de  fe  rendre  maître  de  cette  re'gion.  Les  arabes , les 
perfes  , les  macédoniens  , les  grecs  , les  romains  s’en  emparerent  fuc- 
ceiTivement  fans  réfiftance.  Les  généraux , énervés  par  urt  climat  en- 
flammé , n’oppofoient  à l’ennemi  qu’une  raifon  égarée , un  jugement 
peu  folide  , nulle  connoilfance  de  l’art  militaire.  Les  villes  étoient  fans 
délenfe , les  ports  fans  fortcrefles  , les  frontières  fans  garnifons  ; le 
peu  de  foldats  que  l’état  entretenoit , étoient  fans  difeipline , fans  cou- 
nge  , & livrés  continuellement  au  repos.  En  un  mot , l’égypte , peu- 
plée de  prêtres,  d’aftrologues,  de  médecins,  de  forciers  &c  d’embau- 
meurs , ne  contenoit  preique  pas  un  feul  homme  : ce  portrait  eft  celui 
de  la  chine.  Chaque  fois  que  les  tartares  ont  voulu  s’emparer  de  cette 
région  , ils  s’en  font  prefque  rendus  maîtres  fans  coup-férir.  La  célé- 
bré muraille  dont  la  lâcheté  chinoife  a environné  fon  empire  , étoit  le 
feul  obftacle  momentané  qui  fe  préfentât  a leur  conquête.  Les  villes 
ouvertes  de  tous  côtés , leur  ont  offert  un  afyle  ; les  foldats  lâches , 
indifeiplinés , fans  armes,  ont  fupplié , les  larmes  aux  yeux,  pour  leur 
vie  ; le  prince , abandonné  de  fes  fujets , a péri  dans  les  tourments  ; 
& la  nation  s’eft  toujours  confolée  de  cette  cataftrophe  affligeante , en 
cherchant  dans  les  hings  la  prédiâion  de  la  révolution.  Les  fecours  que 
les  chinois  auroient  pu  tirer  des  lumières  des  européans , ne  les  ont 
pas  encore  tirés  de  cet  afToupiffement  léthargique  ; & tous  ceux  qui  ont 
été  chez  eux  s’accordent  à dire  que  leurs  villes  font  fans  fortifications, 
leurs  armées  fans  difeipline  , leur  artillerie  fans  aucun  mérite , leurs 
généraux  fans  expérience , fans  courage , fans  lumières , & qu’une 
douzaine  de  bataillons  européans  fulflroient  pour  conquérir  ce  pays 
immenfe , couvert , dit-on  , de  foixante  millions  d’habitans. 

De  tous  les  peuples  de  l’ancien  monde  , les  égyptiens  furent  les 
plus  pareffeux.  Livrés  â la  fuperftition  , aux  plaifirs , aux  danfes  , aux 
feftins  , ils  abandonnoient  â leurs  femmes  le  foin  de  leurs  affaires.  Il 
paroît  que  la  cupidité  fit  chez  eux  dans  la  fuite  ce  qu’on  eût  dû 
attendre  de  la  raifon  ; &;  l’on  voit  dans  cette  Lettre  d’Adrien  , qu’on  a 
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rapportée  plus  haut  , qu’ils  étoient  alors  extrêmement  laborieux. 
Cette  vertu  ell  auffi  celle  des  chinois  ■ & il  n’eft  aucun  voyageur 
qui  ne  convienne  que  ce  peuple  ne  fe  livre  jamais  à cette  indo- 
lence qui  fait  le  caraâere  des  afiatiques  : tous  chez  eux  travaillent 
avec  une  application  extraordinaire.  Vous  diriez  que  cette  divinité 
bienfaifante  {fg.  5 ) , qui  , chez  les  grecs  & chez  les  romains , ani- 
moit  les  artifans , aurait  pris  naiflànce  à la  chine  : les  uns  s’occupent 
aux  travaux  du  labourage  , les  autres  fe  livrent  au  commerce  ; ceux-ci 
font  employés  aux  manufaâures  de  porcelaines  ; mais  le  plus  grand 
nombre  tire  fa  fubfiftance  des  vers  à foie  (a).  Cette  relTource  , qui 
pourroit  feule  enrichir  la  chine , y tient  lieu  de  celle  que  l’incubation 
artificielle  fournifioit  aux  égyptiens.  Si  les  chinois  parviennent  jamais  à 
s’éclairer , fi  jamais  ils  donnent  à leur  commerce  plus  d’étendue , plus 
de  facilité  qu’il  n’en  a eu  jufqu’à  préfent , leurs  foieries  produiront  plus 
que  n’ont  encore  fait  nos  riches  mines  du  Potofi. 

Nous  terminerons  le  parallèle  des  égyptiens  & des  chinois,  en  di- 
fant  un  mot  de  leur  morale.  Plus  ignorans  que  ne  furent  commu- 
nément les  autres  peuples  civilifés , fur  les  fciences  & les  arts  , ils 
femblcnt  avoir  porté  la  morale  à un  degré  de  perfeélion  qui  leur  fait 
véritablement  honneur  ; & fi  le  peuple  s’ell  abftenu  de  la  pratiquer , 
on  ne  peut  au  moins  refufer  a fes  légillateurs  la  gloire  de  l’avoir  con- 
nue. Parmi  une  foule  de  puérilités  que  l’on  remarque  dans  leur  code , 


(Jû)  Les  vers  à foie  font  fi  communs  en  France  depuis  pliifieurs  années  , qu’il  eft  inutile 
de  s’aricter  ici  fur  la  nature  j les  mœurs  & l’utt'ité  de  ces  infeéles.  Nous  rapporterons  feule- 
ment Ce  que  dit  M.  Ifnard,  au  fujet  de  leur  naiflance.  >»  Au  temps,  ’ dit-il,  que  les  feuilles 
” du  mûrier  font  prêtes  à.  cueillir  , qui  peut  être  quinze  jours  apres  leur  boiitoiinemenc  , au 
« commencement  du  printemps  , on  prend  une  vache , laquelle  eft  prête  à faire  fon  veau,  on  la 
« nourrit  tout  de  feuilles  de  mûrier  , fans  luidopncr  aucune  autre  mangeaillc,  ni  herbe,  ni  foin  , 
« ni  paillle,  ni  grain,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait'f^t  fon  >;eau , & l’on  continue  encore  huit  jours  de 
»»  même  J après  lefquels  on  fait  manger  au  vcau^  à la  vache  aufli  des  mêmes  feuilles  de  mûrier, 
»»  pendant  quelques  jours , encore  fans  aucun  mélange  des  aliments  ci-deilus  j on  tue  ce  veau  après 
« être  rafiafic  de  feuilles  de  mûrier  & du  lait  de  la  vache  i on  le  hache  par  morceaux,  jufqu’à  la 
»»  corne  des  pieds  j &,  fans  rien  ôter,  on  met  tout  enfemble , la  chair , le  fangj  les  os  ^ la  peau , 
»>  les  intefiins,  tout  pêlc-mclc  dans  une  auge  de  bois,  fur  le  haut  d’une  niaifon  , dans  un  grenier 
M ou  autre  part,jufqu'à  ce  que  la  pourriture  s’y  mette  j & de  cette  corruption j fortent  des  petits 
« vers  , lefquels  on  amafie  avec  des  feuilles  de  mûrier  ^ pour  les  élever  enfuitc  de  la  même  ma- 
I»  niere  que  ceux  qui  ont  etc  formés  de  graine.  Ce  qu’il  y a de  plus  aux  vers  à foie  qui  font 
formés  de  la  chair  de  veau  , c’efi:  qu’ils  font  incomparablement  plus  frutftifians  que  ceux  de  la 
« graine;  c’eft  pourquoi  ceux  qui  en  font  un  gros  trafic , ne  manquent  pas  , tous  les  dix  ou  douze 
« ans,jd’eji  faire,  naître  de  cette  manière»».  Voyc{  la  Planche 


32  SUPERSTITIONS  ORIENTALES. 

on  y trouve  plufieurs  loix  fagcs  , grand  nombre  de  rég'iemens  efli- 
mables,  qui  ayant  pour  bafe  les  loix  mêmes  de  la  nature  & de  la 
raifon  , feroient  fort  propres  à rendre  une  fociété  heureufe , s’ils 
n’étoient  fouvent  c'toulfés  par  la  fougue  impétueufe  du  defpotifme. 
Les  devoirs  des  enfans  envers  leurs  pcres  , l’amour  de  ceux-ci  pour 
les  premiers  ; les  égards  réciproques  , les  bienféances , l’attachement 
des  familles , les  unes  envers  les  autres  ; les  obligations  du  prince  en- 
vers fes  fujets  , & la  foumilîlon  de  ces  derniers  aux  ordres  du  mo- 
narque , tout  cela  eft  admirablement  développé  dans  les  ouvrages  des 
égyptiens  &;  des  chinois.  L’efquifle  que  nous  a tracée  Diodore  de 
Sicile  du  code  des  premiers  , & les  fragments  qu’on  en  trouve  dans 
les  auteurs  grecs  & latins , relTemblent  alTez  au  chou-king  des  chinois. 
S’il  nous  refte  quelque  chofe  à regretter  a ce  fujet  , c’eft  de  ne 
pouvoir  nous  inftruire  nous-mêmes  de  la  légiflation  de  ces  deux  peu- 
ples , en  lifant  les  originaux  des  livres  qui  nous  l’ont  tranfmife.  Il  n’eft 
pas  rare  que  les  tradudeurs  & les  commentateurs  fubftituent  leurs 
préjugés  aux  idées  des  nations  qu’ils  font  parler  ; & c’eft  ne  voir 
que  très-imparfaitement  , que  d’être  obligé  de  fe  fervir  des  yeux  des 
autres  , lorfqu’on  veut  approfondir  les  ufages  & les  mœurs  d’un 
peuple  célébré. 
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A R t'i  C L E I I. 

J 

RELIGION,  MŒURS  ET  CARACTERE  DES  BRACHMANES. 

Tableau  de  ITnde , Code  &■  Superjlitions  des  Bramines.  -, 

S’il  eft  vrai,  comme  le  dit  M.  de  Voltaire,  que  tout  nous  vienne 
des  bords  du  Gange  , aftronomie  , aftrologie , me'tempfÿcofe  ; s'il 
eft  vrai  que  la  philofophie  des  grecs  n’ait  e'té  que  celle  des  brachma- 
nes  , on  a droit  d’exiger  de  nous , que  dans  un  ouvrage  qui  a pour 
objet  la  nailTance  & les  progrès  des  fuperftitions  , nous  fafftons  con- 
noître  les  anciens  doâeurs  de  Be'narès  , & la  région  opulente  qu’ils 
habitèrent  : ces  philofophes  qui  firent  tant  de  bruit  dans  l’antiquité , & 
chez  Ici’quels  Pythagore  & plufieurs  autres  favans  allèrent  , dit-on  , 
puifer  les  premiers  principes  des  connoiflànces  humaines  , étoient 
connus  chez  les  grecs , fous  le  nom  de  gymnojophijlcs  , à caufe  de 
l’ufiige  où  ils  étoient  de  paroître  nuds  , au  milieu  des  villes  & des 
campagnes.  Un  ancien  auteur  , nommé  Clitarque  , en  diftlnguoit  de 
trois  efpeces.  Les  premiers  s’appelloicnt'  germanes  ; retirés  fur  les 
montagnes  &;  dans  les  déferts  , ils  fe  couvroient  de  peaux  de  bêtes  , 
s’appliquoient  à chercher  des  plantes  propres  'à  guérir  les  maladies , & 
mêloient  à ces  fecrets  innocens  des  charmes  & des  fortilcges  ; ils  fe 
piquoient  aulTi  de  pénétrer  r.avenir.  Les  féconds  étoient  des  cyniques 
effrontés  , qui  faifoient  profeffion  de  ne  rougir  de  rien.  Ils  étoient 
abfolument  nuds  ; & , ce  qui  étoit  plus  infâme , plufieurs  perfonnes 
du  fexe  embraflbient  cette  fede  indécente  , & fe  montroient  fiins 
pudeur,  toutes  nues  au  milieu  d’une  troupe  d’hommes  ; les  uns  & les 
autres  affiiroient  qu’ils  avoient  tellement  dompté  la  nature  , que  ces 
objets  n’étoient  pas  capables  de  les  émouvoir.  Les  derniers  enfin  , 
appellés  proprement  Brachmanes  , menoient  une  vie  plus  raifonnable 
plus  décente  ; ils  habitoient  même  les  villes  & les  villages. 

Les  Brachmanes  , dépofitaires  de  toutes  les  connoilfances  dont  le 
monde  étoit  alors  en  poffelfion  , jouiflbient  d’une  réputation  diftin- 
guée  parmi  leurs  compatriotes  ; c’étoit  a eux , dit-on , qu’il  appartenoit 
de  donner  aux  meres , avant  leur  accouchement  , les  maîtres  dont 
1 enfant  qii  elles  alloient  mettre  au  monde  , devoir  avoir  befoin. 

E 


34  SUPERSTITIONS  ORIENTALES. 

Ce  pre'cepteur , tiré  du  fein  du  facerdoce , contradoit  dès-lors  l’obli- 
gation d’apprendre  à fon  éleve  tous  les  principes  des  vertus  morales , 
de  lui  développer  ceux  des  principaux  chefs  de  religion  qui  pou- 
voient  être  à portée  de  fon  âge , & de  lui  infpirer  de  l’amour  & de 
l’attachement  pour  fa  patrie. 

Les  germanes  ou  hylobiens  étoient , parmi  le  refte  des  gymno- 
fopbiftes  , ce  que  font  les  moines  dans  le  clergé  catholique  ; c’étoienc 
les  cénobites  &;  les  folitaires  du  peuple  de  l’inde  : ces  feâaires  n’étoienc 
pas,  comme  les  brachmanes  , d’une  même  famille.  Tout  indien  , fans 
diftinêlion  de  naiffance , pouvoit  s’enrôler  fous  leurs  étendards  : celui 
qui  en  avoit  formé  le  deflèin  , alloit  trouver  le  magiftrat  a qui  il  fai- 
foit  part  de,  la  réfolution  qu’il  avoit  prife  d’embralfer  la  vie  de  philo- 
fophe  , & d’abandonner  le  monde.  Perfonne  ne  pouvoit  être  reçu  avant 
1 âge  de  dix-huit  ans , qu’il  n’eût  produit  des  certificats  authentiques 
de  la  régularité  de  fes  moeurs.  Si  , après  les  plus  exades  perquilîcions  , 
on  trouvoit  que  le  candidat  ne  fût  ni  intempérant,  ni  colere,  ni  avare, 
ni  injulfe , ni  vain , ni  délobéilfant  à fes  parents  , on  lui  donnoit  les 
meilleures  efpérances  : cependant  on  exigeoit  encore  de  lui  beaucoup 
de  mémoire  & un  tempérament  propre  à fupporter  les  différentes 
mortifications  attachées  au  nouvel  état  qu’il  vouloit  embralîèr.  Comme 
ces  fophiltes  fe  mêloient  auflfi  d’empyrifme  , ils  -avoient  le  foin 
d examiner  fort  attentivement  les  traits  du  vilage  du  récipiendaire  , 
pour  favoir  s’il  avoit  la  phyfionomie  heureufe.  Si  l’on  trouvoit  en  lui 
toutes  les  qualités  que  la  réglé  exigeoit , on  le  faifoit  renoncer  à tous 
fes  biens  ; enfuite  rafé  par  tout  le  corps , revêtu  d’une  longue  robe 
attachée  au  milieu  du  corps  par  une  ceinture , félon  l’ufage  de  tous 
les  orientaux  , on  l’envoyoit  à l’école  des  germanes , pour  y prendre 
des.  leçons  conformes  à fon  nouvel  état.  Il  n’étoit  plus  permis  alors 
au  novice  de  s’occuper  d’autre  chofe  que  de  lui-même  : s’il  avoit  une 
femme  & des  enfans,  il  ne  les  voyoit  plus  : le  prince  fe  chargeoit 
de  l’éducation  de  ceux-ci , & leur  faifoit  fournir  le  néceffaire , à pro- 
portion de  leurs  biens , & la  femme  retournoit  chez  fes  parents  qui 
etoient  obligés  d’avoir  foin  d’elle.  Si  l’on  en  croit  les  auteurs  qui  nous 
parlent  de  ces  fortes  d’hermites  , jamais  vie  ne  fut  plus  pénible  ni 
plus  douloureufe  que  la  leur  ; habitant  communément  feuls , au  milieu 
des  forêts,  fur  le  fommet  des  montagnes  & fur  le  bord  des  lacs  & 
des  rivières , ils  n’employoient  guere  pour  leurs  alimens  que  quelques 
fruits  (Sc  des  racines.  Aufft  durs  à leurs  corps  que  Saint  Simeon-Sty- 
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lire , ils  ciioififToicnt  les  fituadons  les  plus  gênantes  , les  pollures  les 
plus  pénibles  pour  mortifier  leur  chair , & réprimer  les  aiguillons  de 
la  concupifcence.  Le  plus  décent  de  leurs  habits , quand  ils  avoient 
confommé  leur  profelîion , étoit  une  ceinture  d’écorce  dont  ils  cou* 
vroient  leur  nudité  : le  vin  , les  femmes  &.  les  autres  plaifirs  de  la  vie , 
ceux  même  qui  paroiffent  les  plus  innocens  aux  yeux  des  vrais  philo- 
fophes , leur  étoient  fpecialement  défendus  par  un  des  chefs  fonda- 
mentaux de  leur  difcipline.  L’oifiveté  & le  délosuvrement  dont  cette 
feâe  faifoit  profeifion  , autant  que  fon  habitude  a demeurer  dans  les 
campagnes  & dans  les  forêts  , permirent  à quelques-uns  de  fes  mem- 
bres de  taire  des  progrès  dans  la  botanique  : aufii  voit-on  que  c’étoit 
ordinairement  parmi  eux  que  la  nation  prenoit  fes  médecins.  Plufieurs 
écrivains  atTurent  qu’ils  favoient  fur-tout  faire  le  meilleur  ufage  de  ces 
baumes  lalutaires  qui  naiflent  dans  diverfes  contrées  de  l’Afie.  Ils  em- 
ployoient  auffi,  dit-on,  beaucoup  dans  les  remedes  qu’ils  ordonnoient 
aux  malades , la  manne  dont  les  effets  font  prodigieux  dans  ces  con- 
trées (a)  {fg.  6 ).  Les  reflburces  que  la  nature  offre  aux  humains  dans 
les  maux  qui  les  accablent , dévoient  d’autant  mieux  leur  être  con- 
nues , qu’elles  fixoient  continuellement  leur  attention. 

Je  dois  dire  ici  en  paffant  , que  fi  ce  que  l’on  nous  rapporte  de  Py- 
thagore  eft  vrai , ce  dût  être  des  brachmanes  que  ce  philofophe  apprit 
ia  maniéré  d’éprouver  fes  difciples , avant  de  les  admettre  à fon  école; 
car  de  même  que  ces  folitaires  n’admettoient  pas  indiflindement  tous 
ceux  qui  fe  préfentoient  dans  leur  fede , le  philofophe  de  Samos  exa- 


(a)  Depuis  que  le  commerce  européen  s’eft  ctenciu  d’un  p6!e  à l'autre , on  a trouve  cüfTcrentes  çf- 
peces  de  baumes  j fans  parler-  de  la  gomme  arabique  que  tout  le  monde  connoît  , on  en  a décou- 
vert dans  le  nouveau  monde,  donc  les  vertus  font  ircs-lalutaires  : tels  font  les  baumes  du  Pérou, 
de  Copeau  j de  Tolu,  de  Liquidambar , & le  baume  appe.lé  nouveau  {Jîg-  6).  Le  baume  du 
Pérou  diftllle  du  tronc  Ôc  des  branches  d’un  arbre  afTez  fembldble  à nos  pommiers , & fur  lequel  on 
fait  differentes  incilîons,  pour  en  obtenir  le  précieux  fuc  qu’il  diffribue  tous  les  ans.  Le  baume  de 
Copeau,  que  les  Portugais  nous  lournilfent , provient  auflî  d’un  arbre  que  l'on  trouve  communé- 
ment dans  le  Brélîl.  Le  baume  du  Tolu  Sc  de  Liquidambar  viennent  du  Mjxique.  Quant  au  baume 
nouveau,  on  le  lire  d’un  petit  fruit  rouge  qui  vient  par  grappes  fur  un  petit  arbre  qui  croît  fur-tout 
à Saint  Domiuguc.  Chacun  de  ces  différents  baumes  a fes  propriétés , dont  nos  apothicaires  font  un 
très-grand  ufage. 

Quant  à la  manne,  on  fait  qu’elle  entre  dans  prefque  toutes  nos  opérations  de  médecine,  On 
diffinguc  fur-tout  la  manne  deCa  abrc,  liqueur  blanche  & chryftalline  qui  découle  fans  incilîon 
des  ftênes.  ün  recueille  auffi  à Briançon,  & dans  plulicurs  autres  cantons  du  Dauphiné,  une  ef- 
pece  de  manne  qui  découle  des  brancies  des  meldles  j mais  nous  n’en  faifons  que  peu  d'uiagc_ 
Une  cfpecc  de  manne  précicule  aux  Med-'cins , c’eff  celle  qui  croît  en  perfe , autour  d’AIep  & du 
grand  Caire  j qu'on  appelle  manne  U(^uide. 
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minoit  fort  rigoureufement  lefprit  & le  tempérament  de  tous  ceux 
qui  fe  difpofoieiit  à entendre  fes  leçons.  Il  confide'roit  dit  M.  le  Clerc 
d après  SchefFer  , de  quelle  maniéré  ils  avoienc  paflè  leur  vie  ; il  exa- 
minoit  avec  foin  leur  naturel  , leur  caraâere  , leurs  maniérés  , leur 
conduite  , leur^air,  leurs  démarches  ; s'ils  favoient  fe  taire  & par- 
ler à propos  , s’ils  ne  rioicnt  pas  trop  : en  un  mot , rien  ne  lui  échap- 
poit  de  ce  qui  pouvoir  laire  connoitre  leurs  talents  & le  caradere  de 
leur  efpnt.  Il  recevoir  en  fou  école  ceux  qui  marquoient  par  ccs  ca- 
raderes  erre  propres  a profiter  de  fes  inlirudions  : enfuite  il  les  met- 
toit  encore  plus  a l’épreuve,  en  les  oblipeant  de  garder  le  filence  pen- 
dant cinq  ans  ; il  ne  leur  étoit  pas  permis  , pendant  cet  efpace  de 
temps  de  demander  quoi  que  ce  fut  à ceux  qui  les  enfeignoient  , 
ainfi  qu’on  le  faifoit  communément  parmi  les  autres  philofophes  qui 
inftruifoient  principalement  leurs  difciplcs  en  répondant  k leurs  quef- 
tions.  Les  dilciplesde  Pythagorequi  pouvoient  fe  déterminer  à fubir 
cette  epreuve  , montroient  par  cela  feul  qu’ils  étoient  capables  de  quel- 
que chofe  de  difficile  , & qu’ils  pouvoient  garder  le  fecrer.  Il  chalToit 
ceux  qui  n’étoient  pas  capables  d aller  julqu’au  bout  de  l’exercice,  & 
ceux  qui  commettoient  quelque  faute  confidérable , il  les  regardoit  com- 
me moits  ■ il  leur  laifiit  dreiler  des  cénotaphes. 

Ces  trois  fedes  indiennes,  quoique  differentes  entr’elles ,&  formant 
trois  corps  véritablement  dilVmds  & féparés  , jouilToicnt  également  des 
plus  grands  privilèges  chez  les  nations  qui  les  admettoient.  C’étoient  elles 
qui  formoient  conjointement  la  première  des  fept  claffès  dans  lelquelles 
tous  les  indiens  , au  rapport  des  auteurs  anciens,  étoient  partagés.  Leurs 
membres  étoient  à la  vérité  rarement  admis  a l’adminiftration  des 
affaires  publiques,  ou  plutôt  leurs  mœurs  ne  permettoient  guere  qu'ils 
priffent  ouvertement  les  rênes  de  l’état , & qu'ils  jouiffènt  publiquement 
des  honneurs  du  miniflere  ; mais  les,  égards  qu’ils  recevoient  d’ail- 
leurs, rinhuence  que  le  corps  avoir  fur  les  délibérations  publiques,  les 
dedommageoicnt  fort  avantageufement  d’une  commiflion  qui  n’ciit  été 
qu  une  gêne  & un  tourment  pour  des  hommes  dont  l’amc  engourdie 
ne  fe  Cntoit  de  penchant  qu’a  la  méditation  & au  repos.  La  pureté  de 
leurs  mœurs  , une  vie  toute  occupée  k la  priere  & k la  contemplation 
1 emploi  de  facrificateurs  , de  devins  , d’allrologues  , leur  attiroit  alfez 
la  vénération  publique  , & c’eût  été  s’expofer  a perdre  cette  conlidéi-a- 
tion  que  de  fe  préfenter  fur  le  grand  théâtre  du  monde  , où  les  vertus 
les  plus  precieufes  , les  talents  les  plus  rares  font  fouvent  un  funefe 
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iiûufrâgc.  Ils  ne  fkiloient  j^rnais  aucun  lacnfice  , ils  n*a{îiiIoient  à 
aucuns  obféques  , qu'ils  ne  reculTent  des  preTens  confiderables  de  la  parc  ‘ 
de  ceux  qui  les  employoient;  eux  feuls  étoient  dans  la  pofîclîion  d’exer- 
cer toutes  les  divinations,  & l’art  delà  nécromantie.  Appelles,  com- 
me les  druides  , dans  les  gaules , au  commencement  de  l’annee  , à l’af- 
femblée  generale  des  e'tats  , ils  pre'difoienc  les  fécbercfies,  lès- pluies, 
les  vents  , les  maladies , 6c  tous  les  e'vc'nements  auxquels  il  eft  impor- 
tant de  fe  préparer  quand  on  ne  peut  les  éviter.  Ceux  qui  ne  fe 
trompoienc  pas  dans  leurs  prédirions  , étoient  récompenfes  par  une 
exemption  totale  & perpétuelle  de  tributs  ; mais  celui  qui  avoir  la 
mal  - adrelTe  de  ne  pas  deviner  pendant  trois  fois  confécutives  , 
etoit  condamné  au  filence  pour  le  relie  de  fes  jours.  Imbus , comme 
on  fait  , des  principes  de  la  mérempfycofe  , qu’ils  femblent  avoir  enfei- 
gnée  à routes  les  autres  nations  , ils  n’enfanglantoicnt  jamais  leurs  au- 
tels. Ils  n ofFroient  a la  divinité  que  des  viclimes  pures , telles  que  des 
parfums , du  ble  , du  fruit  & autres  chofes  de  cette  efpece  , telles 
qu’eux-mêmes  en  faifoient  fervir  fur  leurs  tables.  Leurs  cérémonies 
religieufes  croient  nobles,  majeftueufes , fans  avoir  rien  de  bizarre  ou 
d afteclé  ; & l’une  des  principales  œuvres  méritoires  qu’ils  prelcri-  ' 
voient  à leurs  fideles , étoit  , comme  dans  tout  le  relie  de  l’orient 
des  prières  ou  des  hymnes,  des  bains,  des  aumônes  6c  des  pèle- 
rinages. 

Comme  dans  l’origine  de  leur  établilTement , les  peuples  de  l’inde 
n’avoient  pas  de  loix  écrites  , on  trouvoit  peu  de  perfonnes  parmi 
eux  qui  les  connulTent  ; il  n’y  avoir  que  ceux  des  braebmanes  qui  fe 
livroient  aux  fciences , qui  filent  une  étude  particulière  des  coutumes 
6c  des  ufiges  nationaux  , qui  , comme  chez  prefque  tous  les  autres 
peuples  de  1 ancien  monde  , étoient  compris  d.ans  un  certain  nombre 
de  vers  qu’on  apprenoit  par  cœur.  Chaque  fois  que  le  prince  avoir 
befoin  de  leurs  lumières  , il  fe  tranfportoit  au  chef-lieu  de  leur 
dcmeuie , où  il  etoit  reçu  , dit-on , moins  lelon  la  qualité  de  fdn  rang, 
que  conformément  au  degré  de  mérite  qu’on  lui  connoilfoit.  Ils  ne 
le  laifoicnt  jamais  allèoir  k table  avec  eux  , qu’ils  n’eulfent  tiré  les 
places  au  fort  , pour  faire  fentir  à ce  monarque  l’égalité  que  la  nature 
a mife  dans  la  condition  des  hommes.  Il  faut  obferver  qu’ils  pouf- 
foient  1 orgueil  jufqu’au  point  de  ne  fouffrir  le  prince  qu’un  jour  par- 
mi eux , 6c  de  ne  lui  donner  audience  que  pendant  la  nuit. 

Cette  fuperiorité  qu’ils  s’étoient  acquife  fur  le  relie  de  la  nation  , 
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par  leurs  méditations  & l’iiabitude  que  les  p'us  intelligents  d’entr’eux 
avoient  contraâée  de  fe  livrer  a 1 etude  des  loix  & de  la  philofophie  , leur 
avoir  infpiré  une  forte  de  morgue  , qui  e'toit  très-propre  a dégnder 
le  vrai  mérite  qu’ils  pouvoient  avoir  d’ailleurs.  On  voit,  par  exemple, 
dans  Pniloftrate  , qu’un  certain  larchas , l’un  d’eux  , ofa  dire  a Apol- 
lonius de  Tyane , qu’ils  ne  fe  regardoient  rien  moins  que  comme  des 
dieux  defcendus  fur  la  terre  pour  éclairer  le  genre  humain  : ce  trait 
de  vanité  qui  approche  beaucoup  du  blafphême , n’étoit  pas  particu- 
lier à ce  folitaire  • c’étoit  le  langage  de  tous  ceux  de  fon  ordre.  AufTi 
étoient-ils  honorés  comme  de  vraies  divinités  par  le  peuple  , à qui 
leurs  prédiéhons  , leurs  fortiléges  , leurs  tours  de  gibecières  , leurs 
macérations  Scieur  maintien,  faifoi  eut  croire  qu’ils  étoient  effedive- 
ment  quelque  chofe  au-deffus  de  l’humanité.  11  faut  pourtant  avouer 
que  s’ils  trompoient  ainfi  les  peuples  , ce  n’étoit  qu’à  leur  avantage  &C 
pour  mieux  les  fervir.  Dégagés  de  cette  honteufe  cupidité,  qui  dés- 
honora par-tout  les  prêtres , infini:nent  éloignés  de  cette  ambition  vorace 
& meurtrière  qui  fit  commettre  dans  tous  les  fiecles  tant  de  crimes  , ils 
etoicnc  a'fez  délmtérelfés  dans  les  rétributions  qu’ils  exigeoient  de 
leurs  fideles  , quoiqu’ils  n’euflent  que  des  biens  médiocres  attachés  à 
leur  tribu.  Si  leur  vie  privée  n’étoit  pas  exempte  de  la  plupart  des  foi- 
blelfes  qui  font  le  malheureux  & trille  apanage  de  l’humanité , leurs 
mœurs  extérieures  étoient  au  moins  alfez  bien  réglées , leur  conduite 
allez  foutenue  , pour  maintenir  les  mœurs  publiques  , & faire  rougir  le 
vice.  Leur  fagelTe , au  rapport  d’un  ancien  écrivain , s’étoit , pour  ainfi 
dire  , tournée  en  religion.  Dégagés  de  cette  envie  de  s’élever  au-delTus 
des  autres  par  les  dignités  6c  les  emplois  , fi  commune  à ceux  qui  fe 
croient  une  fupériorité  de  génie  fur  tout  le  refie  du  genre  humain  , ils 
fe  bornoient,  lorfqu’ils  vouloient  bien  fe  montrer  à la  cour,  à modé- 
rer l’autorité  defpotique  des  rois  de  l’inde  , à tempérer  la  rigueur  de 
leurs  ordres,  6c  a apprendre  à ces  princes  que,  tuteurs  nés  des  peu- 
ples , peres  6c  confervateurs  de  la  patrie  , ils  dévoient  compter  pour 
quelque  chofe  la  voix  6c  les  fuffrages  de  leurs  pupilles , dans  les  déli- 
bérations importantes.  Ainfi  ils  étoient  les  confeillers  des  rois  , fans 
en  être  ni  les  flatteurs  ni  les  tyrans  ; 6c  le  pouvoir  que  leur  mérite 
leur  avoir  acquis  dans  l’adminiflration  des  affaires  , fe  déployoit 
moins  pour  faire  fentir  l’importance  de  leur  ordre,  que  pour  faire 
régner  dans  la  nation  , la  concorde  , les  loix  , la  juftice  6c  l’équité. 

J’ai  déjà  dit  que  la  retraite  , la  contemplation  6c  le  filcnce  formoient 
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les  premiers  chefs  de  la  difcipline  de  cous  ce;  philofophes.  Habitant 
feuls  des-  cavernes  pratique'es  par  la  nature,  ou  quelques  arbres  creux, 
éloignés  des  villages  & de  toute  efpece  de  fociété  , ils  fe  Iréquentoient 
même  fort  peu  les  uns  & les  autres , fi  ce  n’efl:  dans  les  occafions  ou 
les  befoins  de  l’état  ou  celui  de  leur  ordre  l’exigeoient.  Philolfrate, 
qui  fait  parcourir  l’inde  à fon  héros  , donc  le  commerce  avec  les 
brachmanes  forme  un  épifode  intérelTant  dans  fon  ouvrage  , leur 
donne  pour  tout  vêtement  , une  robe  de  lin  d’une  forme  femblable 
à celle  que  portoient  les  efclaves  chez  les  romains  ; c’ell-à-dirç  une 
tunique  fans  manche , qui  lailToit  une  partie  des  épaules  li  découvert , 
avec  une  mitre  ou  efpece  de  bonnet  blanc  cjui  leur  couvroit  la  tête. 
D’autres  alTurent  qu’ils  ne  portoient  jamais  qu’une  ceinture  faite 
d’écorce , autour  des  reins.  Quelques-uns  les  dépeignent  comme  ab- 
folumenc  nuds,  '&  fans  aucun  ménagement  pour  la  pudeur.  Ce  qu’il 
y a de  certain  , c’eil:  que , s’ils  étoienc  effeéhvement  dans  l’ufagc  de 
philofopher  dans  une  fituation  fi  indécente , ils  ne  s’approchoient  ja- 
mais des  autels  de  la  divinité  , fans  s’etre  préparés  à y paroître  d’une 
maniéré  plus  convenable  & moins  choquante  : ils  prenoient  alors  une 
efpece  de  turban  & un  petit  corfet  de  lin , ce  qu’ils  appelloient  l’ha- 
bit facré,  avec  un  bâton  &;  un  anneau  auxquels  ils  attribuoient  toutes 
fortes  de  vertus  ' particulières.  Semblables  aux  cénobites  des  premiers 
fieclcs  du  chrüfîanifme , leur  principal  revenu  confiftoit  dans  le  produit 
des  terres  qu’ils  cultivoiont  de  leurs  propres  mains.  Afin  de  ne  pas  ral- 
lentir  leur  travail , & expofer  leur  ordre  à périr  dans  l’oifivcté  , ils  ne 
gardoient  jamais  de  leur  récolte  que  ce  qui  étoit  nécefl’aire  pour 
l’année.  Survenoit-il  quelques  fêtes  , pendant  lefquclles  la  loi  leur  per- 
mettoit  de  furfeoir  leur  abftinence  , ils  fe  permettoient  alors  de  boire 
une  efpece  de  boiflon  faite  avec  du  nard  (a)  , des  fruits  , des  légu- 
mes ; ils  affaifonnoient  leurs  mets  de  ces  précieufes  produâions  de 
l’inde  , telles  que  la  cannelle , la  mufeade  ifg.  7 ) , & divers  autres  7. 
fruits  dont  leur  difcipline  ne  leur  permettoit  pas  de  faire  ufage  en 
tout  autre  temps. 


{a)  On  vend  en  europc  de  trois  cfpeccs  de  nard  ^ le  nard  indien,  le  nard  de  montagne ^ qu’on 
nous  apporte  du  Dauphiné  , & le  nard  celtique  qui  provient  des  Alpes.  Le  nard  ijidien  cft  d’un 
goût  amer  , d’une  odeur  forte  & a(Te?  défagréable.  Nous  ignorons  comment  les  brachmanes  s’y 
prenoient  pour  faire  une  boiifon  potable  avec  cette  efpece  de  végétai.  Quant  aux  épiceries  dont 
nous  parlons  dans  le  texte,  elles  font  aujourd’hui  trop  connues  pour  que  nous  nous  arrêtions  à 
en  faire  la  defeription.  La  Planche  rera  feulement  connoître  les  divers  acbrillcaux  qui  les  produifent. 
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Ces  mortifications  , ces  travaux,  ces  privations  , tout  pénibles  qu’ils 
fuflcnt  , leur  étoient  d’autant  plus  fupportables , qu’ils  favoient  devoir 
jouir  dans  la  fuite  des  plus  rares  privilèges  & de  la  plus  haute  confidc-  ^ 
ration  ; car  il  faut  obfover  que  ce  genre  de  vie  n’étoit  pas  perpétuel, 
comme  chez  nos  moines.  Après  une  épreuve  de  trente-fept  ans  , il 
leur  étoit  permis  de  rentrer  dans  les  villes,  d’embraffer  la  vie  commune, 
(S;  d’y  époLifer  plufieurs  femmes  , pour  multiplier  le  nombre  des 
braebmanes.  Exempts  d’impôts , de  corvées  & des  autres  charges  que 
l’éràt  a droit  d’impofer  à chacun  des  menabres  qui  le  compofent , 
pour  rnettre  le  fupérieur  à portée  de  maintenir  1 ordre  Sc  la  surete 
publique  , ils  vivoient  dans  le  fein  de  l’abondance  , aux  dépens  du 
peuple  qui'  étoit  obligé  de  leur  fournir  tout  ce  dont  ils  avoient  befoin. 
S’ils  piflbie'nt  dans  un  marché  , & qu’ils  y trouvalfent  quelque  cnofe 
qui  leur  convînt,  ils  le  prenoient  communément  fans  rien  payer  , & 
les  particuliers  fe  trouvoient  très-honorés  qu’un  brachmane-emerite 
eût  bien  voulu  s’approprier  fa  marchandife.  Les  gens  riches  etoient 
fort  jaloux  de  les  entretenir  j & leurs' maifons  étoient  autant  d afyles 
où  ces  philofophes  noyotent  dans  les  delices  de  la  table  &C  la  joie  des 
plaifirs  permis  , le  fouvenir  des  mortifications  qu’ils  avoient  éprouvées 
pendant  leur  longue  retraite.  La  confiance  qu’on  avoit  dans  leur  fagellè 
étoit  fl  grande , qu’on  leur  donnoit  volontiers  un  libre  accès  à 1 ap- 
partement des  femmes , & qu’ils  pouvoient  donner  leurs  avis  au  beau 
fexe , fans  avoir  à craindre  les  fuites  funeftes  de  la  jaloufie  des  maris , 
fi  peu  traitables  en  afie  fur  ce  point  - là.  J’obferverai  pourtant  que 
leur  régie  les  gênoit  encore  à certains  égards , apres  avoir  fecoue  le 
joug  onéreux  du  célibat  ; car  il  leur  étoit  exprelfément  défendu  de 
communiquer  à leurs  femmes  les  lumières  qu’ils  avoient  acquifes  dans 
les  écoles  fur  la  pliilofopbic  : cette  lanâion  etoit  fondée  fans  doute 
fur  la  nécelTité  où  doit  être  une  femme  de  fe  livrer  entièrement  aux 
foins  de  fon  ménage , &C  fur  la  perfuafion  ou  etoient  les  braebmanes 
que  tous  les  momens  qu’elle  donne  a 1 etude  des  fciences,  doivent  etre 
cenfés  perdus  pour  un  être  , dont  les  plus  precieufes  qualités  font 
l’économie  domelfique  6è  l’attachement  à fon  epoux. 

Jamais  philolophes  ne  furent  plus  intrépides  dans  les  dangers  , ni 
• plus  fermes  dans  l’adverfité  : cette  incroyable  apathie  qui  fubfiibe  en- 
core dans  l’ame  de  tous  les  bramines  leurs  deicendans  , les  eut  fait 
prendre  pour  des  êtres  d’un  autre  monde.  Ils  mepnfoient  fouve- 
rainement  la  vie  ; 6c  ce  mépris  étoit  le  principe  de  cette  liberté 

généreufe 
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génércufe  avec  laquelle  ils  parloient , fans  fe  troubler,  aux  plus  grands 
potentats.  Mandancs  en  donna  un  exemple  bien  éclatant  dans  la  re- 
ponfe  qu’il  fît  a ceux  qu  Alexandre  avoit  envoyés , dit-on  , vers  lui 
pour  l’inviter  à venir  auprès  de  fa  perfonne.  Ces  députés  lui  ayant 
dit  que  le  fils  de  Jupiter  le  mandoit;  que  s’il  fe  rendoit  a fon  invi- 
tation , il  Croit  comblé  de  biens  , fînon  qu  on  le  feroit  mourir  j 
il  leur  répondit  d’un  ton  ferme  & fans  balancer  : “ Celui , qui  ne 
» commande  qu’à  une  très-petite  portion  de  la  terre , ne  peut  etre 
» le  fils  de  Jupiter.  Je  ne  me  foucie  point  des  préfens  d'un  homme 
» que  rien  ne  peut  facisfaire.  Ses  menaces  ne  m’intimident  point.  Tant 
que  je  vivrai , l’Inde  me  fournira  abondamment  de  quoi  me  nourrir  j 
5)  & fl  je  meurs,  mon  ame , délivrée  d un  corps  déjà  ufe  par  la  vieil- 
11  leffe  , pafTera'a  une  meilleure  vie  «.Cette  étonnante  indifférence  pour 
la  vie , faifoit  que  l’ufagc  de  fe  donner  volontairement  la  mort  lorf- 
que  le  corps , aft'oibli  par  la  décrépitude  ou  les  infirmités , ne  laiffoit 
plus  aucune  vigueur  à l’efprit  , étoit  fort  commun  parmi  eux.  En 
difant  qu’il  n’appartenoit  d’aller  au-devant  de  la  mort  qu  a celui  qui 
la  vciToit  arriver  fans  effroi,  ils dreffoient  1 autel  qui  devoit  leur  fer- 
vir  de  bûcher , fur  lequel  ils  montoient  parés  de  leurs  plus  riches 
ornements  ; & après  avoir  recommandé  leur  ame  a Dieu , & chante 
des  hymnes  en  fou  honneur , ils  fouflloient  le  feu  prêt  a les  confu- 
mer , fans  donner  aucune  marque  de  douleur  ni  -de  fenfibilite.  C efl: 
ainfi  que  [deux  des  principaux  de  leur  ordre,  nommes  Calanus  & 
Zarmanochegas  , fe  firent  brûler  pour  faire  rire  , l’un  Alexandre  de 
Macédoine , & l’autre  l’empereur  Augufte.  Si  cette  conduite  , qui  nous 
paroît  fi  étrange  , fi  inconcevable  même  aujourd’hui  , étoit^  vicieufe  , 
criminelle  , abfurde  dans  fes  conféquences  , on  ne  peut  s empêcher 
tl’avouer  qu’elle  étoit  fondée  fur  des  principes  très-fublimes  & très- 
raifonnables.  Perfuadés  que  la  durée  de  notre  vie  n etoit  que  comme  le 
premier  inflant  de  notre  conception  , 6c  la  mort  comme  1 aurore  de  notre 
véritable  naiffance , ils  croyoient  qu’il  étoit  de  leur  intérêt  de  hâter  ce 
moment  heureux , en  brifant.  les  entraves  qui  les  empechoient  d y par- 
venir. Cette  opinion  qui  eft  encore  en  vigueur  chez  prefque  tous  les  peu- 
ples de  l’Inde  , (Sc  qui  ne  contribue  pas  peu  à empêcher  qu  on  ne  par- 
vienne a abolir  totalement  les  dévouemens  des  femmes  des  banians  aux 
funérailles  de  leurs  maris,  étoit  fort  commune  chez  la  plupart  des  nations 
de  fancien  monde  , où  l’on  fe  réjouiffoit  autant  de  la  mort  des  hommes 
qu’on  les  plaignoit  quand  leur  mere  leur  donnoit  le  jour. 
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L’auteur  de  l’hiftoire  ge'nérale  de  l’Afie  , de  l’Afrique  & de  l’Ame'- 
rique  , cite  , d’après  l’abbé  Guyon  , un  morceau  très-intéreflant  tou- 
chant les  mœurs  & les  dogmes  des  brachmanes  , tiré  d’un  recueil 
d’écrits  compofés  fur  l’Inde , vers  la  fin  du  iv  ^ fiecle.  Quoique 
cette  piece  foit  évidemment  apocryphe , & qu’on  s’apperçoive  au  pre- 
mier coup-d’œil  quelle  eft  poftérieure  de  plufieurs  fiécles  a l’époque 
qu’on  lui  alîigne , je  crois  néanmoins  faire  d’autant  plus  de  plaifir  au 
lecteur  en  la  lui  donnant  ici , quelle  peint  parfaitement  les  brachma- 
nes , félon  l’idée  qu’on  doit  en  avoir  d’après  la  ledurc  réfléchie  des 
anciens  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  philofophes.  Alexandre,  plein 
d’admiration  fur  ce  qu’on  lui  avoir  raconté  des  gymnofophifles  de 
rinde , écrivit , dit-on  , à l’un  des  plus  célébrés  d’entr’eux , nommé 
Dindyme  , pour  le  prier  de  l’inftruire  de  leurs  principes  & de  leur 
maniere  de  vivre  , en  l’afliirant  que  s’il  y trouvoit  toute  la  fagelfe 
que  l’on  vantoit  tant  , il  fe  mettrait  au  nombre  de  leurs  difciples. 
Comme  la  loi  défendoit  à tous  les  membres  du  clergé,  de  vifiter  per- 
fonne  de  quelque  condition  que  ce  fût,  Dindyme  lui  répondit  par 
écrit  en  ces  termes  : 

)>  Alexandre , le  defir  que  tu  marques  de  connoître  la  fagelfe , me 
J)  feroit  croire  qu’on  pourroit  déjà  te  placer  au  rang  des  fages  ; rien 
n ne  m’empêche  de  te  regarder-  comme  tel  , que-  cette  ardeur  immo- 
V déréc  de  mettre  fous  tes  pieds  tout  le  genre  humain  , & de  com- 
n mander  à l’univers.  La  véritable  philofophie  apprend  à fe  foumet- 
1)  tre  & à recevoir  la  loi  fans  révolte  ; mais  ton  caraélère  & ton 
« cœur  ambitieux  y oppofent  un  obftacle  invincible.  Tu  veux  que 
))  je  t’inftruife  de  nos  mœurs  & de  nos  ufages  ; je  crains  de  l’en- 
H treprendre  , parce  que  je  me  fens  peu  de  talents  pour  la  parole  , & 
n que  le  trouble  & l’exercice  continuel  des  armes  ne  te  donneront 
» pas  le  temps  de  m’écouter  ; je  ne  faurois  toutefois  m’en  difpenfer 
n puifquc  tu  me  le  demandes  ; mais  n’attends  pas  que  je  te  flatte  : 

» nous  fommes  vrais , nous  ne  connoilfons  pas  le  déguifement. 

» La  vie  des  brachmanes  eft  aullî  pure  qu’elle  eft  fimple  : le  plaifir , 

))  qui  féduit  le  refte  des  hommes  , n’a  point  de  charmes  pour  nous  ; 

la  raifon  guide  nos  defirs.  Toujours  fournis  aux  événements , jamais 
Il  notre  bouche  la’éclate  en  murmures  dans  les  plus  fàcheufes  circonf- 
» tances  : indifférents  fur  la  nourriture  , on  ne  connoît  parmi  nous  que 
» le  nom  de  la  délicateffe.  Il  ne  paroît  fur  nos  tables  que  les  herbes  & 

» les  légumes  que  la  terre  produit  d’elle-même  , fans  aucun  foin  ni  tra- 
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» vail  ; aulli  ne  connoilTons-nous  de  maladies  que  ce  que  leslplain- 
» tes  &C.  l’expe'rience  des  autres  nous  en  apprennent.  La  joie  pure  dont 
» nous  jouifldns  n’efl:  interrompue  que  par  leurs  gemiffements.  > 

» L’égalité  nous  met  tous  danS;  l’indépendance  ; elle  bannit  du  mi- 
u lieu  de  nous  l’envie , la  jaloufie  , l’ambition , la  haine  : nous 
5)  n’avons  point  de  tribunaux  , parce  que  j nous  ne  faifons  rien 
» de  réprébenfible  ; &;  la  julHce  dans  laquelle  nous  vivons  n’a 
» pas  encore  fait  établir  les  loix  féveres  qui  punilTetit  le  crime  chez 
w les  autres  peuples  , nous  craignons  même  qu’en  les  introduifant, 

))  elles  ne  falTent  naître  la  penfée  du- mal  qu’elles  défendent;  notre 
Il  feule  loi  efl:  de  ne  point  violer  celle  de  la  nature.  En  évitant  tout 
!>  reproche  , nous  ne  fommes  point  expofés  à pardonner  aux  autres  ^ 
1)  dans  l’efpérance  qu’ils  uferont  de  la  même  indulgence  a notre  égard  ; 
» encore  moins  achetons-nous  le  pardon  & l’impunité  à force  d’argent. 
» Cette  forte  de  grâce  accordée  par  l’avarice,  rendroitk  juge  plus  cou- 
» pable  que  le  criminel.  ' 

)>  Parmi  nous  l’oifiveté  eft  punie  d’un  châtiment  rigoureux  ; nous 
n craignons  la  volupté  comme  le  principe  de  tout  affoiblillèment  : 
)j  nous  aimons  le  travail  qui  exerce  le  corps , & nous  dételions  celui 
» qui  anime  la  cupidité.  Nos  occupations  ne  tendent  qu’a  nous 
5)  procurer  le  nccelfaire  ; toute  autre  vue  nous  fait  horreur  iSc  nous 
n paroît  la  fource  de  tous  les  maux.  On  ne  voit  dans  nos  campagnes 
n ni  bornes  , ni  limites  qui  marquent  la  propriété  : nous  fommes 
w convaincus  que  c’eft  une  ufurpation  contraire  à la  nature  ; chacun 
» prend  oti  il  lui  plaît  ce  que  la  nature  produit  pour  tous.  Nous  laif- 
5)  fons  les  oifeaux  voler  tranquillement  dans  les  airs  , les  animaux 
» fe  promener  dans  les  campagnes , & les  poillons  nager  dans  le 
V fein  des  eaux  : nous  poffédons  tout  ce  que  nous  pouvons  fouhaiter 
» parce  que  nous  ne  voulons  rien  au-delà  de  ce  qu’il  nous  faut.  Nous 
))  n’appréhendons  rien  tant  que  ce  défit  infatiablc  d’acquérir  en  propre  , 
))  qui  fait  naître  mille  befoins  dans  le  cœur  de  l’homme  , 6c  le  rend  plus 
« pauvre  de  jour  en  jour , à mefure  qu’il  fent  croître  fes  richelles. 

» Nous  nous  échauffons  au  foleil  ; la  pluie  &:  la  rofée  nous  ra~ 
n fraîchiflent  ; les  rivières  nous  défalterent  ; nous  nous  nourrilTons  de 
» l’herbe  des  champs  & des  racines.  La  terre  nous  fert  de  lit  j les 
))  follicitudes  n’interrompent  point  notre  fommeil  ; la  paix  du  cœur 
» nous  laiffe  toujours  l’elprit  en  liberté  ; nous  fommes  delivres  de  la 
» crainte  ik  de  la  fujétion  à toutes  fortes  de  maîtres  • nous  nous  r@- 

F a, 
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..rgardons  toas  :comine  des  freres  que  la  nature  a faits  égaux,  & 
» comme  les  enfans  d un  Dieu  fuprême,  notre  pere  commun,  qui 
» d^i^  nous,  partager  le  même  héritage. 

» On  ignore  parmi  nous  ce  que  c’eft  de  détruire  les  forêts  & 
» brifer  les  rochers  pour  bâtir  des  maifons  ; la  nature  n’a  formé  des 

V antres  que  pour  cet  ulâge  : la,  nous  ne  craignons  ni  les  vents,  ni 
» la  pluie,  ni  le  froid,  ni  le  chaud,  ni  les  tempêtes.  Ces  demeures 
» naturelles  nous  fervent  de  retraite  pendant  la  vie,  & de  fépulcres' 
« apres  la  mort.  Nous  évitons  dans  nos  habits  tout  ce  qui  relîènt  le 
» luxe  & la  mollelfe  ; la  feuille  ou  l’écorce  des  arbres  nous  fervent  à 
» voiler  ce  que  la  bienféance  ne  veut  pas  qu’on  lailTe  à découvert. 

» Nos  femmes  n ont  pas  la  liberté  de  fe  parer  comme  les  autres  5 & 

D quand  même  on  la  leur  accorderait  , elles  n’en  uferoient  point , per- 

V fuadées  qu’un  vain  & fallueux  attirail  gêne  plus  qu’il  ne  décore,  & 

» que  tout  1 art  du  monde  ne  donne  aucun  prix  à la  beauté  , comme 
» il  ne  change  rien  à la  laideur.  Tant  de  foins  deviennent  donc  fu- 
» perdus  , parce  qu’ils  ne  corrigent  pas  les  défauts  , & criminels  parce 
n qii  ils  tendent  à réformer  l’ufage  du  créateur.  Telles  que  font  nos 
« femmes  , nous  leur  donnons  toute  notre  tendrelTe  ; & jamais  on 
» entend  nommer  parmi  nous  les  crimes  d’incefte  , d’adultere  , ou  au- 
» très  infidélités  qui  déshonorent  la  nature  & violent  le  lien  conjugal. 

« Notre  fociété  eft  le  régné  de  la  douceur  & de  la  tranquillité  : 

» la  feule  penfée  d un  homicide  nous  fait  frémir  ; nous  ne  provo- 
w quons  point  les  étrangers  ; nous  ne  favons  pas  manier  les  armes  ■ 

,,  c’eft  la  douceur  & non  la  force  qui  conferve  l’union  entre  nous  & 

» nos  voifins.  La  fortune  eft  notre  feule  ennemie  , nous  n’avons 
« qu’elle  â combattre  J mais  pour  l’ordinaire,  elle  voit  porter  à faux 
» les  coups  dont  elle  voudroit  nous  frapper  : attentive  â ne  rien  faire 
» contre  les  deftinées , rarement  donne-t-elle  lieu  à nos  plaintes.  Il 
n y a que  la  mort  qui  nous  chagrine  , quand  elle  nous  prévient 
» avant  la  caducité  de  l’âge  ; alors  le  pere  n’accompagne  pas  les  fu- 
» nerailles  de  fon  fils.  En  quelque  temps  qu’elle  nous  enleve , nous 
» n élevons  point  de  ces  monumens  faftueux  qui  femblent  faits  pour 
infulter  à l’humiliation  des  mânes.  Quoi  de  plus  trifte  & de  plus  vil 
n que  ces  malheureux  débris  d’un  corps  défiguré,  que  nous  achevons 
» de  détruire  par  les  flammes  pour  n’en  pas  fouiller  la  terre  (u)  ! 


1«)  Il  eft  certain  que  les  indiens  ont  toujours  été  dans  lufage  de  brider  less  orps  de  leurs mons, 
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w Ne  te  fâches  point,  fi  je  rapproche  de  ces  premières  couleurs  de 
» notre  portrait  celles  qui  forment  le  tien.  De  quelles  fortes  de  ravages 
» n’as-tu  pas  déjà  deTolé  l’univers  ? Dévoré  d’ambition  & d’avarice  ^ 
» combien  de  fang  répandu  par  tes  mains  ou  par  tes  ordres  ? Tu  en- 
» leves  les  enfans  à leurs  parents , tu  les  prives  de  leurs  obféques  ; tu 
» violes  les  tombeaux  ; tu  cours  avec  impétuofité  vers  l’endroit  où  le 
» foleil  fe  leve,  comme  pour  l’arrêter  de  la  main.  Tu  renverfes  les 
w trônes  , tu  traînes  après  toi  des  rois  captifs , pour  en  orner  ton 
« triomphe,  Des  citoyens  , tu  aimes  à en  faire  des  efclaves  , & , par 
M l’effet  du  même  caprice , a mettre  les  efclaves  en  liberté.  Tu  crois 
11  forcer  les  villes  quand  tu  en  gagnes  les  gouverneurs  à prix  d’ar- 
1)  gent  ; fans  doute  que  tu  te  flattes  de  corrompre  ainfi  le  gardien  ^ 
y>  puis  le  dieu  des  enfers. 

Je  celfe  de  mettre  ton  image  fous  tes  yeux  , pour  Continuer  à 
» t’inftruire  de  nos  moeurs.  Nous  ne  connoiflbns  point  ces  affemblées 
» tumultueufes , les  jeux  , les  fpeâacles  , qui  font  vos  délices.  A quoi 
y>  ferviroient  vos  comédiens  au  milieu  d’un  peuple  qui  en  méprife 
» fouverainement  la  profefljon , qui  ne  fait  rien  qu’on  puiflè  tourner 

en  ridicule , &C  chez  lequel  il  ne  fe  pafîe  aucune  fcène  cruelle  ? Les 
H brachmanes  frémiroient  , s’ils  voyoient  expofer  des  jeunes  gens  aux 
» bêtes  féroces , ou  des  hommes  robuftes  s’attaquer  de  fang  froid  , 
))  fe  battre  & s’affommer  les  uns  les  autres,  Le  ciel  fait  notre  fpec- 
5)  tacle  favori  ; nous  en  admirons  avec  joie  l’ordre  , l’économie , la 
» régularité , les  mouvemens  ; nous  fommes  ravis  de  voir  le  foleil 
» voler  fur  un  char  de  couleur  de  pourpre  , étaler  par  toutes  les  ré-> 
» gions  , fes  cheveux  rayonnans  de  lumière , & revenir  chaque  année 
-M  au  point  dont  il  étoit  parti  du  ciel  • nous  paffons  à la  contempla- 
» tion  du  relie  de  la  nature , dont  les  ouvrages  nous  paroiffent  toujours 
))  également  beaux  , admirables  , incompréhenfibles  : le  chant  des 
» oifeaux  , les  fontaines  , un  fleuve , un  brin  d’herbe  épuifent  nos 
))  réflexions  & nous  enchantent, 

n Contents  de  ce  qui  croît  dans  nos  contrées  , nous  n’allons  point 
» chercher  ailleurs  les  différentes  raretés  que  produifent  un  ciel  & un 


Hérodote  éccivoit  donc  d’après  des  mémoires  infidèles  , lorfqu'il  rapporte  cette  prétendue  conver» 
facion  de  Darius  avec  quelques  indiens,  dans  laquelle  le  prince  perfe  leur  propofe  un  prix,  s’ils 
veulent  abandonner  la  comume  de  manger  les  cadavres  de  leurs  parents , pour  les  livrer  piüX 
•Tics,  félon  l’ufage  alors  retu  dans  la  Grççe, 
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» climat  nouveau  ; rien  ne  nous  touche  autant  que  ce  qui  nous  eft 
« propre  ; nous  méprifons  votre  e'loquence  fleurie  , & nous  la  con- 
j)  damnons  comme  un  art  pernicieux  qui  ne  s’exerce  pour  l’ordinaire 
» qu’à  donner  au  menfonge  les  couleurs  de  k vérité , à protéger  le 
11  crime  , à calomnier  l’innocence  & quelquefois  à juftifier  le  parricide  : 
» toute  notre  éloquence  confilfe  à dire  toujours  la  vérité. 

' 11  Voilà  une  idée  de  nos  mœurs  : voici  les  dogmes  de  notre  croyan- 
11  ce.  Les  brachmanes  ont  pour  maxime  de  ne  point  enfanglanter  les 
11  • autels  en  égorgeant  des  viéfimes  innocentes.  Leurs  temples  ne  font 
11  point  décotes  de  lames  d’or  ou  d’argent  , ni  brillans  de  l’éclat  des 
« pierres  prccieufes.  Ils  croient  que  ce  feroit  infulter  la  divinité  que 
11  de  vouloir  lui  donner  ce  qu’elle  n’auroit  pas  , ou  fe  montrer  auffi 
11  puilfans  qu’elle  par  l’étalage  fallueux  de  toutes  les  richefîés  qu’elle 
11  peut  avoir.  Dieu  demande  qu’on  l’honore  d’un  culte  pur  & non  fan- 
5)  glant  : il  veut  être  fléchi  par  la  priere  & l’humiliation  des  hommes. 
11  11  eft;  cette  meme  parole  par  laquelle  il  a créé  le  monde  vifible  , 
11  par  laquelle  il  le  conferve  & le  conduit.  Il  eft  pur  efprit , & ne  veut 
» par  conféquent  que  l’offrande  de  nos  bonnes  œuvres,  de  nos  vertus, 
11  de  nos  aâions  de  grâces  , de  notre  cœur. 

11  Sur  cet  expofé , fais  le  parallèle  de  notre  religion  avec  la  tienne, 
11  ou  permets  que  je  le  faffe.  Je  ne  puis  fouffrir  l’aveuglement  où  vous 
11  êtes  de  ne  vouloir  pas  reconnoître  que  votre,  origine  vient  du  ciel , 
))  & qu’elle  vous  unit  intimement  à l’être  fuprême.  Vous  ne  trouvez 
))  de  grandeur  qu’a  être  iffus  de  fang  illuftre  ; vous  avilifîèz  la  no- 
11  bleffe  de  votre  première  nailfance  : vous  rapportez  tout  à la  chair , 
))  c’eft-là  que  vous  placez  tous  vos  délices;  vous  la  foignez  avec  atten- 
11  tion  ; vous  la  délicatez  , vous  n’aimez  qu’elle  ; & , ce  qui  eft  un 
11  plus  grand  crime  , vous  la  croyez  digne  d’être  préfentée  en  facri- 
11  fice  à l’efprit  immortel.  Vous  ne  connoifîèz  point  un  feul  Dieu 
11  qui  ejl , ôc  en  adorez  une  infinité  d’autres  qui  ne  font  pas.  Vous 
))  en  mettez  quelques-uns  dans  le  ciel , à qui  vous  attribuez  le  foin  de 
J)  préfider  à differentes  parties  de  votre  corps.  Minerve  réfide  dans  le 
cerveau,  comme  dans  le  fiége  de  la  fagelfe  ; Junon  arrête  les  mou- 
))  vemens  impétueux  du  cœur.  Mercure,  votre  dieu  de  l’éloquence  , 
11  réfide  fur  les  levres  ; Hercule  communique  fa  force  à vos  membres  ; 
11  Cupidon  vous  infpire  les  fentimens  de  la  volupté  ; Bacchus  vous 
11  donne  le  goût  ; Cérès  fait  digérer  les  alimens  ; Vénus  vous  pro- 
11  cure  la  fécondité;  Jupiter  ouvre  les  organes  de  la  refpiration  , & 
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„ Apollon  , renommé  par  fon  adrefTe  , conduit  vos  doigts  pour  les 
„ inllruments  de  mufique  & pour  les  ouvrages  délicats. 

Quelles  divinités  dont  la  puiflànce  a des  bornes  fi  étroites , & qui 
„ ne  voudroient  ou  ne  pourroient  pas  fe  charger  de  leurs  fonâions  ré- 
„ ciproques  ! Leur  oppofition  fe  manifefte  même  dans  le  culte  que  vous 
„ leur  rendez  : il  faut  offrir  un  taureau  à Jupiter , un  paon  à Junon  , 
„ un  fanglier  à Mars  , un  bouc  à Bacchus  , un  cygne  à Apollon  , une 
„ colombe  à V énus  , un  hibou  à Minerve  , des  gâteaux  à Cérès  , du 
„ miel  à Mercure.  Hercule  veut  des  branches  de  peuplier  fur  fes  ftatues 
,1  & lur  fes  autels , & Cupidon  n’aime  que  les  rofes  : vous  ne  pour- 
„ riez  changer  cet  ordre  fans  encourir  leur  difgr.âce.  Voyez  encore  la 
„ contradiction  de  leurs  caraderes  : ils  femblent  s’être  ligués  pour  vous 
))  tourmenter  à la  fois.  L un  vous  appelle  à la  guerre  , l’autre  au  plaifir  ÿ 
„ celui-ci  aux  foins  du  commerce,  celui-là  à la  bonne  chcre  : tous  vous 
„ commandent  ce  qu’ils  aiment  ; ils  vous  invitent , ils  vous  follicitent  , 
„ vous  prclfent  &c  ne  vous  laiflent  aucun  repos  que  vous  n’ayez  obéi. 
„ Sont-ce  là  des  dieux  , des  êtres  qui  doivent  faire  le  bonheur  de  l’huma- 
„ nité?  Avouez-le  , ce  font  vos  pafTions  dont  vous  avez  fait  l’apot’néofe. 

« Vous  les  reconnoiffez  vous-mêmes  dans  les  divinités  dont  vous 
„ avez  rempli  vos  enfers.  Il  efl  facile  d’y  retrouver  vos  propres  crimes 
„ fous  des  fymbolcs  honorables.  Les  Euménides  font  vos  fales  penfées  ; 
„ Tybphone  cil  le  reproche  d’une  confcience  criminelle  ; Tantale  , votre 
infàtiable  cupidité.  Cerbere  exprime  le  châtiment  de  vos  excès  de 
„ bouche  -,  l’Hydre,  vos  vices  qui  renaiffent  à chaque  inftant  ; la  couronne 
„ de  vipères  vos  hideux  forfaits.  Pluton  lui-même  , déchu  du  ciel , vous 
),  apprend  que  vous  dégénérez  comme  lui  , en  méconnoiflànt  l’Être 
„ luprême  dont  vous  tirez  votre  origine,  oh  ! peuples  infortunés,  dont  la 
îj  religion  fait  le  crime  pendant  la  vie , & le  fupplice  après  la  mort  n ! 

Après  avoir  expofé  ce  que  l’antiquité  nous  apprend  des  branch- 
manes  , il  ell  à propos  de  faire  le  tableau  de  la  belle  région  qu’ils 
habitent,  & de  développer  les  principaux  traits  de  la  croyance  & du 
code  des  bi  amines  , leurs  defeendans , dont  nous  n’avons  qu’ébauché 
le  portrait  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage.  Quoique  par  le 
nom  générique  d’indes  orientales  , on  entende  communément  ces 
Vallès  régions  qui  font  au-dela  de  la  mer  d’Arabie  & du  royaume  de 
Perfe  , l’Indollan  n’ell  que  le  pays  renfermé  entre  l’indus  6c  le  gange, 
deux  fleuves  célébrés  qui  vont  le  jetter  dans  les  mers  des  Indes  à quatre 
lieues  1 un  de  1 autre.  Ge  long  elpape  ell  traverlc  du  nord  au  midi  , 
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par  une.  chaîne  de  hautes  montagnes  qui , le  coupant  par  le  milieu  , va 
fe  terminer  au  cap  Comorin  , en  fe'paranc  la  côte  de  Malabar  de  celle 
de  Coromandel. 

Par  une  fingularité  frappante  & peut-être  unique,  cette  chaîne  eft 
une  barrière  que  la  nature  femble  avoir  e'icvee  entre  les  faifons  op- 
pofe'es.  La  feule  épailfeur  de  ces  montagnes  , y fépare  l’e'té  d’avec 
l’hiver  ; c’eft-à-dire , la  faifon  des  beaux  jours , de  celle  des  pluies  : 
car  on  fait  qu’il  n’y  a point  d’hiver  entre  les  tropiques.  Mais  par  ce 
mot , on  entend  aux  Indes  le  tems  de  l’année  où  les  nuages  que  le 
foleil  pompe  au  fein  de  la  mer  , font  poulTés  violemment  par  les  vents 
contre  les  montagnes , s’y  brifent  & fe  réfolvent  en  pluies , accompa- 
gnées de  fréquens  orages.  De-là  fe  forment  les  torrents  qui  fe  préci- 
pitent , groflilfent  les  rivières , inondent  les  plaines  : tout  nage  alors 
dans  les  ténèbres  humides , épaiflès  & profondes.  Le  jour  meme  eft 
obfcurci  des  plus  noires  vapeurs  \ mais  femblables  à l’abîme  qui  cou- 
vroit  les  germes  du  monde  avant  la  création , cette  faifon  nébuleufe 
eft  celle  de  la  fécondité  : c’eft  alors  que  les  plantes  & les  fleurs  ont 
le  plus  de  feve  & de  fraîcheur  ; c’eft  alors  que  la  plupart  des  fruits 
parviennent  à leur  maturité. 

L’été  fans  doute  conferve  mieux  fon  caraflere  que  l’hiver  dans 
cette  région  du  foleil  : le  ciel  fans  aucun  nuage  qui  intercepte  fes 
rayons , y préfente  l’afpecl:  d’un  airain  embraie  ; cependant  les  vents  de 
mer  qui  s’élèvent  pendant  le  jour , &;  les  vents  de  terre  qui  foufflent 
pendant  la  nuit  , y temperent  l’ardeur  de  l’atmofphere  par  une 
alternative  périodique  : mais  les  calmes  qui  régnent  par  intervalles  , 
étouffent  ces  douces  haleines , & lailTent  fouvent  les  habitans  en  proie 
à une  fécherefte  dévorante. 

L’influence  des  deux  faifons  eft  encore  plus  marquée  fur  les  deux 
mers  de  l’Inde  , où  on  les  diftingue  fous  le  nom  de  mouflons  feches 
ou  pluvieufes.  Tandis  que  le  foleil  revenant  fur  fes  pas , amene  au 
printems  la  faifon  des  tempêtes  & des  naufrages  pour  la  mer  qui  bai- 
gne la  côte  de  Malabar  ; celle  de  Coromandel  volt  les  plus  légers 
vailfeaux  voguer  fans  aucun  rifque  fur  une  mer  tranquille  où  les  pilo- 
tes n’ont  befoin  ni  de  fcience  ni  de  précaution.  Mais  l’automne  à 
fon  tour  , changeant  la  face  des  éléments , fait  paffer  le  calme  fur  la 
côte  occidentale , & les  orages  fur  la  mer  orientale  des  Indes , tranf- 
porte  la  paix  où  étoit  la  guerre  , & la  guerre  où  étoit  la  paix.  L’infu- 
laire  de  Ceylan  , les  yeux  tournés  vers  la  région  de  l’équateur  , aux 
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deux  failbns  de  l’équinoxe  , voit  alternativement  les  flots  tour- 
mente's  à fa  droite  & paifibles  a fa  gauche  ; comme  fi  l’auteur  de 
la  nature  tournoit  tout-a-coup  en  ces  deux  moments  d’ équilibré , la 
balance  des  fléaux  & des  bienfaits  qu’il  tient  perpétuellement  en  fes 
mains. 

La  philofophie  & l’hiftoire  fe  font  long-temps  occupées  des  célé- 
brés contrées  de  l’Inde  , & leurs  conjeétures  ont  prodigieufement  reculé 
l’époque  de  l’exiftence  de  fes  premiers  habitans.  En  effet,  foit  que 
l’on  confulte  les  monuments  hiftoriques , foit  que  l’on  confidere  la 
pofition  de  l’indoftan  fur  le  globe  , tenant  par  une  chaîne  de' hautes 
montagnes , au  plateau  élevé  du  continent  & le  plus  éloigné  des  in- 
vafions , on  conviendra  que  c’étoit  le  féjour  le  plus  afiùré  pour  fes 
habitans  , & le  pays  le  plus  anciennement  peuplé.  L’origine  de  la 
plupart  de  nos  fciences  va  fe  perdre  dans  fon  hiftoire.  Les  grecs 
alloient  s’inftruire  dans  l’inde , même  avant  Pithagore  ; les  plus  anciens 
peuples  commerçans  y trafiquoient  pour  en  rapporter  des  toiles  , & 
cct  empreffement  des  peuples  étrangers  a fréquenter  ces  réglons  , 
prouve  combien  l’induftrie  y avoir  fait  de  progrès. 

En  général , ne  peut-on  pas  dire  que  le  climat  le  plus  .favorable  a 
l’efpece  humaine  ait  été  le  plus  anciennement  peuplé  ? Un  climat 
doux  , un  air  pur,  un  fol  fertile,  & qui  produit  prefque  fans  culture, 
ont  dû  raffemblcr  les  premiers  hommes.  1. 

Si  le  genre  humain  a pu  fe  multiplier  & s’étendre  dans  des  régions 
affreufes , où  il  a fallu  lutter  fans  celfe  contre  la  nature  • fi  des  fables 
brûlans  & arides  , des  marais  impraticables- , des  glaces  éternelles  , ont 
reçu  des  habitans  ; fi  nous  avons  peuplé  des  déferts  & des  forêts  où 
il  a fallu  fe  défendre  contre  les  élémens  & les  bêtes  féroces;  avec 
quelle  facilité  n’a-t-on  pas  dû  fe  réunir  dans  ces  contrées  délicieufes 
où  l’homme,  exempt  de  befoins,  n’avoit  que  des  plaifirs  a defirer  , 
où  jouilfant  fans  travail  & fans  inquiétude  des  meilleures  produélions 
& du  plus  beau  fpeêlacle  de  l’univers,  il  pouvoir  s’appeller , à jufte 
titre  fêtre,  par  excellence,  &:  le  roi  de  la  nature  ? Telles  étoient  les 
rives  du  gange  & les  belles  contrées  de  l’indoftan.  Les  fruits  les  plus 
délicieux  y parfument  l’air  , & fourniffent  une  nourriture  faine  & 
rafraîchiffante  ; des  arbres  y préfentent  des  ombrages  impénétrables  à 
la  chaleur  du  jour.  La  nature  femble  avoir  épuifé  toutes  fes  reflburces 
pour  verfer  dans  cette  région  fortunée  fes  plus  riches . tréfors  : les 
obiers  mêmes  qui  ne  font  que  de  luxe , l’or  , l’argent  , le  mer- 

G 


SUPERSTITIONS  ORIENTALES. 

Figures,  ('^)  > les  perles , les  pierreries  {fig.  8 ) , les  émeraudes  , tout  s’y 
8.  trouve  en  abondance.  Il  n’eft  aucun  pays  fur  la  terre  où  le  régné 
végétal  foit  aulTi  abondant , auffi  varié  , aulTi  falutaire  , auffi  falubre 
aulli  utile  aux  habitans  qu’il  l’eft  dans  l’Inde.  Dès  la  plus  haute  antiqui- 
té, les  négociais  des  contrées  éloignées  alloient  dans  la  prcfqu’île , d’oû 
?•  ils  rapportoient  du  poivre  (fg.  9)  , de  la  cannelle , du  nard  , 'diverfes  au- 
7.  très  produûions  de  ce  fol  privilégié  {fig.  7 ).  Tandis  que  les  efpeces 
vivantes^  qui  couvrent  le  globe  ne  peuvent  fubfifter  ailleurs  qu’à  force 
de  fe  détruire  , dans  l’Inde , elles  partagent  avec  leur  maître  l’opulen- 
lence  & la  fureté.  Aujourd’hui  même  que  la  terre  elt  épuifée  par  les 
produffions  dotant  de  fiecles , & parleur  confommation  dans  des 
régions  éloignées  , 1 Indoftan  , fi  l’on  en  excepte  un  petit  nombre 
de  lieux  ingrats  & fablonneux , eîl  encore  le  pays  le  plus  fertile  du 
monde. 

Le  moral  n y efl:  pas  moins  extraordinaire  que  le  phyfique.  Lorl- 
qu  on  arrête  fes  regards  fur  cette  vafte  contrée , on  ne  peut  voir  làns 
douleur  que  la  nature  y a tout  fait  pour  le  bonheur  de  l’homme  , & 
que  1 homme  y a tout  fait  contre  elle  : la  fureur  des  conquêtes  efl:  un 
autre  fléau  qui  n’eft  guere  moins  defiruaeur  j l’avidité  des  commerçans 
a ravagé  tour-à-tour  & opprimé  le  plus  beau  pays  de  l’univers.  ’ 

Au  milieu  des  brigands  féroces  , & de  ce  ramas  d’étrangers  que 
la  guerre  6c  1 avidité  ont  attires  dans  1 Inde  , on  en  démêle  aifement 
Les  anciens  habitans  : la  couleur  de  leur  teint  6c  leur  forme  extérieure 


(û)  Quelques  Auteurs  ont  doute  II  les  Indes  fournirtoienr  en  effet  du  mercure  ; mais  le  fait  conf- 
tatc  par  les  nouvelles  lumières  que  nous  avons  acquifes  fur  cette  rcgioji  , n’eft  plus  aujourd’hui 
contefté.  La  maniéré  dont  on  putihe  ce  métal . lorfqu’on  l’a  tiré  de  la  mine  , nous  a paru  affez 
importante  , pour  mériter  de  tenir  place  ici.  (vcjq  la  figura  On  met  la  terre  qu’on  a tirée  de 
la  mine,  dans  un  tamis  dont  le  fond  eft  de  lils-d’atchal  , de-U  on  la  porte  dans  un  ruiffeau  d’eau 
courante,  où  on  la  lave  jufqu’à  ce  qu'il  ne  paffe  plus  tien  au  travers  du  tamis.  La  terre  qui  ne 
paffe  pas  eft- amoncelée  à part , & celle  qui  a paffé  au  travers  du  fas  eft  mife  dans  le  trou  C, 
d'où. un  nouvel  ouvrier  la  tite  pour  la  mettre  dans  un  autie  tamis,  & de  li  dans  dix  ou  douze' 
autres  plus  ferrés  les  uns  que  les  autres  : ce  qui  refte  après  toutes  ces  opérations  eft  mis  dans  des 
conduits  de  fer  fournis  a 1 aûivitc  d’un  feu  dévorant . & qui  vont  aboutir  à des  récipients  où  le  mer- 
cure va  fe  décharger  i mefute'  qu’il  fe  fépate  des  parties  hétérogènes.  Pour  mieux  comptendte  cette 
opération  .on  pourra  jettes  les  yeux  fut  la  figure  7.  eft  l’eau  ; C,  B un  vailleau  dans  lequel  elle 
coule:  DjG,E^  h,  Fjl  font  des  rtiiffeaux  qui  coulent  perpétuellement  de  ce  vaiffeau  ^ Zï, 
Z , F font  trois  tamis  dont  la  diftance  des  fils-d’archal  qui  font  au  fond,  diminue  peu-à-'peu.  O 
eft  le  lieu  où  eft  reténue  la  terre  qui  a paffé  par  le  tamis  F>  . où  le  fécond  otivctsi^la  prend;  & ce 
qui  paffe  par  le  tamis  F eft  retenu  en  7f , & ainfi  du  refte.  K,  i , AL  eft  de  l’uai  fale  qui  eft  tel- 
lement imprégnée  d’argent  vif . quelle  guérit  la  gale  , les  ulcérés  fotdides  & le  mal  vénérien. 
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les  cliftinguent  encore  moins  que  les  rraits  particuliers  de  leur  carac- 
tère. Ce  peuple,  écrafé  fous  le  joug  du  defpotifme  , ou  plutôt  de  l’anar- 
chie la  plus  extravagante,  n’a  pris  ni  les  mœurs  , ni  les  loix , ni  la 
religion  de  fes  tyrans.  Le  Tpedaclc  continuel  de  toutes  les  fureurs  de 
la  guerre , de  tous  les  excès  & de  tous  les  vices  dont  la  nature  hu- 
maine ell:  capable,  n’a  pu  corrompre  fon  caraâere.  Doux  , humain, 
timide,  rien  n’a  pu  familiarifer  un  indien  avec  la  vue  du  lang,  ni 
lui  infpirer  le  courage  & le  fentiment  de  la  révolte  : il  n’a  que  les  vi- 
ces de  la  foibleffe. 

En  examinant  avec  attention  les  récits  des  voyageurs  fur  les  mœurs 
de  l’Inde , on  croit  marcher  fur  des  monceaux  de  ruines.  Ce  font 
les  débris  d’un  édifice  immenfe  ; l’enfemble  en  ell  détruit  ; mais  ces 
débris  épars  attellent  la  grandeur  & la  régularité  du  plan.  A travers 
de  fuperlHtions  abfurdcs  , de  pratiques  puériles  & extravagantes  , 
d’ufages  & de  préjugés  bizarres , on  apperçoit  les  traces  d’une  mo- 
rale îhblime,  d’une  philofophie  profonde  , d’une  police  très-rafinée  ; 
& lorfqu’on  veut  remonter  a la  lource  de  ces  inftitutions  religieufes 
& fociales  , on  voit  quelle  fe  perd  dans  l’obfcurité  des  temps.  Les 
traditions  les  plus  anciennes  préfentent  les  indiens  comme  le  peuple 
le  plus  anciennement  éclairé  & clvilifé. 

L’empereur  Mahmoud  Akebar  eut  la  fantalfie  de  s’inflruire  des  prin- 
cipes de  toutes  les  religions  répandues  dans  fes  vaftes  provinces.  Dé- 
gagé des  fuperftitions  dont  l'éducation  mahometane  l’avoit  préoccupé, 
il  voulut  juger  par  lui-même.  Rien  ne  lui  fut  plus  facile  que  de  con- 
noître  tous  les  cultes  qui  ne  demandent  qu’a  faire  des  profelytes  : 
mais  il  échoua  dans  fes  deffeins  quand  il  fallut  traiter  avec  les  indiens  qui 
ne  veulent  admettre  perfonne  dans  la  communion  de  leurs  myfteres. 

Toute  la  pulffance  & les  promelfes  d’ Akebar  ne  purent  déterminer 
les  bramines  à lui  découvrir  les  dogmes  de  leur  religion.  Ce  prince 
recourut  donc  à l’artifice  : l’expédient  qu  il  imagina  fut  de  faire  re- 
mettre à ces  prêtres  un  jeune  enfant  nomme  lei'^  , comme  un  pau- 
vre orphelin  de  la  race  facerdotale , la  feule  qui  puiflè  être  admife  aux 
faints  myfleres  de  la  théologie.  Feizi,bien  inftruit  du  rôle  qu’il  devoit 
jouer , fut  fccrétement  envoyé  a Benarès  , le  fiége  des  fciences  de 
rindoftan.  Il  fut  reçu  par  un  favant  bramlne  , qui  l’éleva  avec  au- 
tant de  tendrefle  que  .s’il  eût  été  fon  enfant.  Apres  dix  ans  d études  , 
Akebar  voulut  faire  revenir  le  jeune  homme  : mais  celui-ci  étoit  épris 
des  charmes  de  la  fille  du  Bramine  , fon  inllitutcur. 
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Les  femmes  de  la  race  facerdotale  palîènt  pour  les  plus  belles 
femmes  de  Tlndoftan.  Le  vieux  bramine  ne  s’oppofa  pas  aux  progrès 
de  la  paffion  des  deux  amans.  I!  aimoit  Feizi,  qui  avoir  gagné  fon 
cûeur  par  fes  maniérés  & fa  doedite  j il  lui  oifrit  fon  amante  en  ma- 
riage. Alors  le  jeune  homme  partagé  entre  l’amour  & la  reconnoif- 
fance  , ne  voulut  pas  continuer  plus  long-temps  la  fuperchcric  : tom- 
bant aux  pieds  du  bramine , d lui  découvre  la  fraude  & le  fupplic  Je 
liil  pardonner  fon  crime. 

Le  prêtre  fans  lui  faire  aucun  reproche  , faifit  un  poignard  qu’il 
portoit  a fa  ceinture  , & alloit  s’en  frapper  fi  Feizi  n eût  arrêté  fon 
bras.  Ce  jeune  homme  mit  tout  en  ufàge  pour  le  calmer  , proteftant 
qu’il  efl  prêt  a tout  faire  pour  expier  Ion  infidélité.  Le  bramine  fon- 
dant en  larmes,  prorriit  de  lut  pardonner,  s il  vouloir  jurer  de  ne 
jamais  traduire  les  bedas  ou  livres  faints , & de  ne  jamais  révéler  a per- 
fonne  le  fymbole  de  la  croyance  des  bramines.  Feizi  promit  fans  hé- 
fiter , &;  vraifemblablement  il  tint  parole. 

Ce  que  ne  put  faire  l’empereur  Akebar,  M.  Holwel , gouverneur 
de  Calcutta,  l’a  exécuté  dans  ces  derniers  temps.  Ayant  aflèmble  onze 
brames , tous  inllruits  dans  les  loix  de  Brama  & dans  la  langue  du 
vieux  Schafta,  il  parvint  à tirer  d’eux  une  partie  du  fecret,  & le  livre 
important,  traduit  en  langue  perfane  , le  fut  du  perfan  en  anglois  par 
M.  Halhed.  L’ordre  & le  jugement  qui  régnent  dans  cet  ouvrage  , les 
vues  frines  , les  fages  maximes  qui  en  font  la  bafe  , ne  nous  permet- 
tent pas  de  douter  qu’il  n’ait  été  compole  dans  un  fiecle  ou  les  ecoles 
de  Benarès  entretenoient  encore  des  philofophes.  Voici  quelques  traits 
de  cette  précieufe  cqlledion.  Brama  aime  , dans  chaque  pays  , la  forme 
du  culte  qu’on  y obferve.  Il  écouté  dans  la  mof.|uee  le  devmt  qui  le- 
cite  des  prières , en  comptant  des  grains.  Il  ell  l’intime  du  mufulman 
&c  l’ami  de  l’indien  ; le  compagnon  du  chrétien  , & le  confident  du 
juif.  Les  hommes  qu’il  a doués  d une  ame  elevee,  ne  voient  dans  les 
contrariétés  des  fedes  & la  diverfite  des  cultes  religieux  , qu  un  des 
effets  de  la  richeflè  qu’il  a déployée  dans  l’œuvre  de  la  création. 

Le  principe  de  la  vérité  , ou  l’être  fuprême,  avoir  forme  la  terre  & 
les  deux  , l’eau  , l’air  & le  feu , lorfqu  il  engendra  Brama  : Brama  efl 
l’efprit  de  Dieu.  Il  efl:  abforbé  dans  là  contemplation  de  lui-meme.  Il 
efl  prélent  à chaque  partie  de  l’efpace.  Il  efl  un  ; fi  fcience  efl  infinie  : 
elle  lui  vient  par  infpiration  : fon  intelligence  comprend  tout  ce  qui 
efl  poluble.  Il  tfl  immuable , il  n’y  a pour  lui  ni  palTé , ni  préfent , 
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ni  futur.  Il  efl:  indcpendant , il  ell  fe'paré  de  l’univers  ; il  anime  les 
operations  de  Dieu  ; il  anime  les  vingt-quatre  puilTances  de  la  nature. 
L’œil  reçoit  fon  aflion  du  foleil , le  vafe  du  feu  , le  fer  de  l’aimant , 
le  feu  des  matières  combuftibles  , l’ombre  du  corps , la  pouffiere  du 
vent , le  trait  du  relîort  de  1 arc  ^ & 1 ombrage  de  l’arbre.  Ainfi  j par  cet 
efprit , l’univers  ell  doué  des  puilTances  de  la  volonté  & des  puilTan- 
ces  de  l’adion.  Si  cet  efprit  vient  du  cœur , par  le  canal  de  l’oreille , 
il  produit  la  perception  des  lens  ; par  le  canal  de  la  peau , la  percep- 
tion du  toucher  ; par  le  canal  de  l’œil , la  perception  des  objets  vi- 
Iiolcs,  par  le  canal  de  la  langue,  la  perception  du  goût  ; par  le  canal 
du  nez , la  perception  de  1 odorat.  Cet  efprit  anime  les  cinq  membres 
d acHon  , les  cinq  membres  de  perception  , les  cinq  éléments , les 
cinq  lens  , les  trois  dilpofitions  de  Tame , caulè  la  création  ou  l’anéan- 
tilTement  des  chofes  , contemplant  le  tout  en  Ipeâateur  indifférent. 
Telle  ell  la  doéirinc  du  Reich-Beda.  Brama  engendra  , de  la  bouche  , 
la  lagelîe , ou  le  Brame  , aont  la  fonélion  ell  de  prier  , de  lire  & 
d inlli  uire  • de  fon  bras , la  force , ou  le  guerrier  & le  fouverain  qui 
tirera  de  1 arc  , gouvernera  ôc  combattra  ; de  fon  ventre  , de  Tes  cuilfes  , 
la  nourriture  , ou  1 agriculture  & le  commerçant;  de  fes  pieds  , la 
lervitude , ou  1 artilan  & 1 efclave  qui  pallèra  la  vie  a obéir , à tra- 
vailler & à voyager. 

La  dillinaion  des  quatre  premières  caftes  ell  donc  aülfi  vieille  que 
le  monde  & d’inllitution  divine  , félon  les  bramines. 

Brama  produift  enfuite  le  relie  de  l’efpece  humaine , qui  dévoie 
remplir  ces  quatre  caftes  , les  animaux  , les  végétaux , les  chofes  ina- 
nimées , les  vices  & les  vertus.  Il  preferivit  à chaque  cafte  lès  de- 
voirs , & ces  devoirs  Ibnt  a jamais  confignés  dans  les  livres  làcrés. 

Le  premier  magiftrat  bu  fouverain , du  choix  de  Brama , eut  un 
méchant  fuccelleur  qui  pervertit  l’ordre  focial , en  autorilant  le  mé- 
lange des  hommes  & des  femmes  des  quatre  caftes  qu’il  avoit  infti- 
tuces  , confufion  facrilege  de  laquelle  lortit  une  cinquième  cafte  ; 
&.  de  celle-ci  une  multitude  d autres.  Les  Brames  irrités  le  mirent  à 
mort.  En  frottant  la  main  droite  de  fon  cadavre  , il  naquit  deux  fils , 

1 un  militaire  ou  magiftrat , 1 autre  brame  : en  frottant  la  main  gauche , 
il  en  naquit  une  fille  que  les  brames  marièrent  à fon  frere  le  guerrier , 
a qui  ils  accordèrent  la  magiftraturc.  Celui-ci  avoit  médité  le  maflà- 
cre  de  la  cinquième  cafte  & de  toutes  fes  branches.  Les  brames  l’en 
dilluaderent  : leur  avis  fut  de  raflèmbler  les  individus  qui  la  compo- 
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füicnt  , de  leur  afligner  differentes  fondBous  dans  les  fciences,  les 
arts  & les  me'tiers  qu’ils  exercent  eux  & leurs  delcendans  à perpétuité'. 

D ’où  l’on  volt  que  le  brame  fut  tellement  enorgueilli  de  fon  origine, 
qu’il  auroit  cru  fe  dégrader  en  ambitionnant  la  magiftrature  ou  la 
fouveraineté  , & qu’on  parvint  à rendre  aux  peuples  , leurs  chaînes  ref- 
peûables  , en  les  chargeant  au  nom  de  la  divinité.  Jamais  un  indien 
ne  fut  tenté  de  fortir  de  fa  cafte.  La  diftribution  des  indiens  en  caftes 
qui  s’élèvent  les  unes  au-deffus  des  autres , caraâérife  la  plus  profonde 
corruption  & le  plus  ancien  efclavage  : elle  decele  une  injufte  & ré- 
voltante prééminence  des  prêtres  fur  les  autres  conditions  de  la  fociete , 
& une  ftupide  indifférence  du  premier  légiftateur  pour  le  bonheur 
de  la  nation. 

Les  annales  facrées  des  indiens  datent  des  fiecles  les  plus  recules 
(u)  , & fe  font  confervées  jufqu’aux  derniers  temps  fans  aucune  in- 
terruption. Elles  ne  font  aucune  mention  de  l’événement  le  plus  mé- 
morable & le  plus  terrible , le  déluge.  Les  brames  prétendent  que 
leurs  livres  facrés  font  antérieurs  à cette  époque , & que  ce  fléau  ne 
s’étendit  pas  fur  l’Indoftan.  Ils  diftinguent  quatre  âges  : 1 âge  de  la 
pureté  , dont  L durée  fut  de  trois  millions  deux  cents  mille  ans  • 
alors  l’homme  vivait  cent  mille  ans,  & fa  ftature  etoit  de  vingt-une 
coudées  : Làge  de  réprobation,  fous  lequel  un  tiers  du  genre  humain 
étoit  corrompu  ■ fà  durée  fut  de  deux  millions  quatre  cens  mille 
ans , & la  vie  de  l’homme  de  dix  mille  ans.  L’age  de  la  corrup- 
tion de  la  moitié  de  l’cfpece , dont  la  durée  fut  d’un  million  fix  cents 
mille  ans  , & la  vie  de  l’homme  de  mille  ans.  L’âge  de  la  corruption 
générale  ou  l'cre  préf;nte  , dont  la  duree  fera  de  quatre  cents  mille 
ans  ; il  y en  a près  de  cinquante  mille  d’écoulés.  Au  commence- 
ment de  ce  période,  la  vie  de  l’homme  fut  bornee  a cent  ans  : par- 
tout l’âge  préfent  eft  le  plus  corrompu  ■ par-tout  fon  fiecle  eft  la  lie 


{a)  S’il  eft  vraij  comme  l’ont  affûté  Saint  Irence  , adverfus  h<ref.  ni  , 15.  Tettull.  di  habita 
muhcT.  cap.  3 3 Clément  d’Alex.  Strom.  i , Bafil.  in  ad  Ckiron.  Hier,  contra  Helvidj  Augnft. 
de  mirac.  Sancr.  Chrifoft.  Hom.  vni  j in  Epijl.  ad  Ilotb.  S’il  eft  vrai , dis-je , qii  Efdras  foit  1 au- 
teuc  du  Pentaceiuiue  » tel  que  nous  l’avons,  & que  celui  de  Alloife  ait  été  perdu  pendant  la  cap- 
tivité de  Babylone  ; le  Schafta  des  indiens  eft  plus  ancien  même  que  notre  ancien  Teftament  : car 
félon  cette  opinion,  ce  dernier  remomeroit  tout  au  plus  à quatre  à cinq  cents  ans  audela  de 
notre  ere  vulgaire  3 aulieu  qu'il  paroît  inconreftable  que  le  Schafta  a cinq  mille  ans  d antiquité. 
J’en  dis  auranc  de  l’écriture  qui  fe  croiive  entre  les  mains  des  Samaritains  , puifque  perfonne  ne 
doute  plus  aujourd’hui  qu  elle  ne  leur  été  portée  pat  Manaffé  , juif  apoftat,  chalfé  par  Néheniie, 
fucceffeur  d'Efdras , dans  l’adminiftiacion  des  affaires  de  la  Judée. 
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de.5  ficelés  , comme  fi  le  vice  & la  vertu  n’étoient  pas  , pour  ai’nfi  dire 
aiiffi  vieux  que  l’homme  & le  monde.  * 

Les  piiiidits  ou  brames  jurifconfultes  parlent  aujourd’hui  la  lanoue 
originale  des  loix  , langue  ignorée  du  peuple  : les  brames  parlent  & 
éenvent  le  famskret  : le  famskret  eft  abondant  & concis  ; la  gram- 
maire en  eft  très-compliquée  & très-réguliere  : l’alphabet  a cinquante 
caraderes  les  déclinaifons  , au  nombre  de  dix-fept  , onr  chacune  un 
fingulicr,  un  duel  & un  pluriel  : il  y a des  l'yllabes  brèves,  plus 
brèves  & très- brcves  ; des  fyllabes  longues,  plus  longues  6:  très- 
mngues;  aigues,  très-aiguës  & plus  aiguës;  graves,  plus  graves  & 
tres-graves  : c ell  une  idiome  noté  & mémorial.  La  derniere  iyllabe 
du  mot  Bédéréo  , eft  une  efpece  de  point  d’orgue  qui  dure  près 
d une  minute.  La  poéfie  a toutes  fortes  de  vers  , & la  verfificatiou 
toutes  fortes  de  pieds  & les  difficultés  des  autres  langues  , fans  en  ex- 
cepter la  rime.  Les  auteurs  compofent  par  fiances , dont  le  fujet  eft 
communément  moral.  Un  pere  dijfipatcur  ejl  V ennemi  de  fin  fils  y 
une  mere  débauchée  Cj!  l'ennemie  de  fies  enfians  ; une  belle  femme  eft 
l'ennemie  de  fon  mari.  Un  enfant  mal-élevé , eft  l’ennemi  de  fies  parents. 

Vüici^  un  exemple  de  leurs  pièces Par  la  foif  de  l’or  , j’ai 

Joui  lie  la  terre  , & je  me  fuis  livré  à la  tranfmiitation  des  métaux 

J ai  traverfé  les  mers  , & j ai  rampé  fous  les  grands J’ai  fui  le 

monde  ; je  me  fuis  occupé  de  l’an  des  enchantements  , & fai  veillé 
parmi  les  tombeaux  ....Il  ne  m’en  eft  pas  revenu  unfeul  cowris  : ava- 
nce , reures-toi  ; fai  renoncé  à tes  chimériques  promejfes  ! 

Le  code  des  indiens  s’ouvre  par  les  devoirs  du  fouverain  ou  magif- 
trat.  On  lit  dans  un  paragraphe  féparé  ; u Qu’il  foit  aimé  , refpedé 
« infiruit  , ferme  & redouté  ; qu’il  traite  fes  fujets  comme  fes  enfans  ■ 

U quil  protège  le  mérite  & récompenfe  la  vertu  ; qu’il  fe  montre  k 
>1  fes  peuples^;  qu’il  s’r.bfticnne  du  vin  ; qu’il  régné  d’abord  fur  lui- 
« msnie;  qu  il  ne  loit  jamais  ni  joueur,  ni  chaffeur;  que  dans  toute 
occa  ion  , il  épargné  le  brame  & I exeufe  * qu’il  encourage  fur-tout 
V la  culture  des  terres  : il  n envahira  point  la  propriété  du  dernier  de 
U les  fujets.  S’il  efi  vainqueur  dans  la  guerre,  il  en  rendra  grâces  aux 
» héros  du  pays  , & comblera  le  brame  des  dépouilles  de  l’ennemi. 

U II  aura  à fon  fervice  un  nombre  de  bouffons  ou  parafites , de  far- 
» ceurs,  de  d.rnfeurs  & de  lutteurs.  S’il  ne  peut  faifir  le  malfaiteur, 

U le  méfait  fera  réparé  à fes  dépens.  Si  , percevant  le  tribut  , il  ne 
” P'^titege  pas  , il  ira  aux  enfers.  S il  ufurpe  une  portion  des  legs 
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„ ou  donations  pieufes  , il  fera  châtié  pendant  mille  ans  aux  enfers. 

„ Qu’il  fâche  que  par-tout  où  les  hommes  d’un  certain  rang  , fré- 
„ quentent  les  proftituées  , & fe  livrent  a la  débauche  de  la  table  , 

5,  l’état  marche  a fa  ruine.  Son  autorité  durera  peu , s’il  confie  fes  pro- 
jets  'a  d’autres  qu’à  fes  confeillers.  Malheur  à lui,  s’il  confulte  le 
« vieillard  imbécille  ou  la  femme  légère.  Qu’il  tienne  fon  confeil  au 
« haut  de  la  maifon  , fur  la  montagne , au  fond  du  défert , loin  des 
« perroquets  & des  oifeaux  babillards  ». 

Il  n’y  auroit  dans  le  code  entier  que  la  ligne  fur  les  donations 
pieufes  , qu’on  y reconnoîtroit  le  doigt  du  bramine.  Mais  qu’elle  eft 
l’utilité  des  bouffons  , des  danfeurs  , des  farceurs  à la  cour  du  magif- 
trat  ? Seroit-ce  de  le  délalTer  de  fes  fonctions  pénibles , de  le  recreer 

de  fes  devoirs  férieux  ? ^ 

On  y traite  d’abord  du  prêt,  le  premier  lien  des  hommes  entr  eux 
de  la  propriété  , le  premier  pas  de  l’aflQciation  ; de  la  juftice  fans 
laquelle  aucune  fociété  ne  peut  fubfifter  ; des  formes  de  la  juftice, 
fans  Icfquelles  l’exercice  en  devient  arbitraire  ; des  depots , des  par- 
tages, des  donations  , des  gages  , des  efclaves  , des  citoyens , des 
peres  , des  meres  , des  enfans , des  époux , des  femmes , des  dan- 
feufes,  des  chanteufes.  A la  fuite  de  ces  objets , qui  marquent  une  po- 
pulation nombreufe  , des  liaifons  infinies,  une  expérience  confommée 
de  la  méchanceté  des  hommes  , on  palfe  aux  loyers  & aux  baux , 
aux  partages  des  terres  & aux  récoltes  , aux  villes  & aux  bourgs , aux 
amendes  , à toutes  fortes  d’injures  & de  rixes , aux  charlatans , | aux 
filous , aux  vols  entre  lefquels  on  compte  le  vol  de  la  perfonne , a 
l’incontinence  & à l’adultere  ; & chacune  de  ces  matières  eft  traitée 
dans  un  détail  qui- s’étend  depuis  les  efpeces  les  plus  communes  juf- 
qu’à  des  délits  qui  femblent  chimériques.  Prefque  tout  a ete  prevu 
avec  jugement  , diftingué  avec  finelfe , & preferit , défendu  ou  châ- 
tié avec  juftice.  De  cette  multitude  de  loix  , nous  n’expoferons  que 
celles  qui  caradérifent  les  premiers  tems  de  la  nation  & qui  doivent 
nous  frapper  ou  par  leur  fagefte  ou  par  leur  fingularite. 

Il  eft  défendu  de  prêter  à la  femme  , à l’enfant  & à fon  ferviteur: 
l’intérêt  du  prêt  s’accroît  a mefure  que  la  cafte  de  1 emprunteur  def- 
cend  : police  inhumaine  où  l’on  a plus  confulte  la  fecurite  du  riche 
que  le  befoin  du  pauvre.  Quelle  que  foit  la  durée  du  prêt , l’intérêt 
ne  s’élèvera  jamais  au  double  du  capital.  Celui  qui  hypothéquera  le 
même  effet  à deux  créanciers  , fera  puni  de  mort  ; cela  eft  jufte  : 
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c'eft  une  efpece  de  vol.  Le  créancier  faifira  fon  débiteur  infolvable 
dans  les  caftes  fubalternes , renfermera  chez  lui  , & le  fera  travailler 
a fo^  profit  ; cela  eft  peut-être  moins  cruel  que  de  l’étendre  fur  de  la 
paille  dans  une  prifon. 

La  femme  de  mauvaifes  moeurs  n’héritera  point  , ni  la  veuve  fans 
cnftins,  ni  la  femme  fterile  , ni  l’homme  fans  principes,  ni  l’eunuque, 
ni  l’imbécile , ni  le  banni  de  fa  cafte , ni  l’expulfé  de  fa  famille , ni 
l’aveugle  ou  fourd  de  naiflance  , ni  le  muet , ni  l’impuilfant , ni  le 
maléficié  , ni  le  lépreux , ni  celui  qui  aura  frappé  fon  pere  • que  ceux 
qui  les  remplacent  les  revêtent  & les  nourriflent. 

Les  indiens  ne  teftent  point  : les  degrés  d’affinité  fixent  les  pré- 
tentions & les  droits. 

La  portion  de  l’enfànt  qui  aura  profité  de  fon  éducation , fera  dou- 
ble de  celle  de  l’enfant  ignorant. 

Prcfque  toutes  les  loix  du  code  fur  les  propriétés  , les  fucceflions 
& les  partages , font  conformes  aux  loix  romaines  , parce  que  la  rai- 
fon  ck  1 équité  font  de  tous  les  temps , & diétent  les  mêmes  réglemens,' 
a moins  qu’ils  ne  foient  contrariés  par  des  ufages  bifarres  ou  des  pré- 
jugés extravagans  , dont  l’origine  fe  perd  dans  la  nuit  des  tems  ; que 
leur  antiquité  foutient  contre  le  fens  commun  , & qui  font  le  défef- 
poir  du  légiftateur. 

S’il  fe  commet  une  injuftice  au  tribunal  de  la  loi , le  dommage  fe 
répartira  fur  tous  ceux  qui  y auront  participé,  fans  en  excepter  le  juge: 
il  feroit  à fouhaiter  que  par-tout  le  juge  pût  être  pris  a partie.  S’il  a 
mal  jugé  par  incapacité  , il  eft  coupable  ; par  iniquité  , il  l’eft  bien 
davantage. 

Après  avoir  condamné  !e  faux  témoin  à la  peine  du  talion  , on  per- 
met le  faux-témoignage  contre  une  dépofition  vraie  qui  conduiroic  le 
coupable  a la  mort.  Qclle  étrange  aftbciation  de  fageffe  & de  folie  ! 

Dans  la  détrelfe , le  mari  pourra  livrer  fa  femme , fi  elle  y con- 
fent le  pere  vendra  fon  fils , s’il  en  a plufieurs.  De  ces  deux  loix , 
l’une  eft  infâme,  l’autre  inhumaine;  la  première  réduit  la  mere  de 
famille  à la  condition  de  proftituée  ; la  fécondé , l’enfant  de  la  maifon 
à l’état  d’efclave. 

Les  différentes  claffes  d’efclaves  font  énormément  multipliées  parmi 
les  indiens  ; la  loi  en  permet  l’affranchiffement , qui  a fon  cérémonial  : 
l’efclave  remplit  une  cruche  d’eau  , y met  du  riz  qu’il  a mondé 
avec  quelques  feuilles  d’un  légume  j il  fe  tient  debout  devant  fon 
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maître  , la  cruche  fur  fon  épaule  , le  maître  l’éleve  fur  fa  tête  , la  calîê, 
& dit  trois  fois , tandis  que  le  contenu  de  la  cruche  fe  répand  fur  fef- 
clave  ; Je  te  rends  libre,  & l’efclave  eft  affranclii.  », 

Celui  qui  tuera  un  animal,  un  cheval,  un  bœuf , unechevre,  un 
•chameau,  aura  la  main  ou  le  pied  coupé  ; & voila  l’homme  mis  fur 
la  ligne  de  la  brute.  S’il  tue  un  tigre  , un  ours , un  fcrpent , la  peine 
fera  pécuniaire.  Ces  délits  font  des  conféquences  fuperftitieufes  de  la 
métempfycofe , qui , faifant  regarder  le  corps  d’un  animal  comme  le  do- 
micile d’une  ame  humaine  , montre  la  mort  violente  d’un  reptile 
comme  une  efpece  d’alfallinat.  Le  brame,  avant  que  de  s’afleoir  à terre, 
balayoit  la  place  avec  un  pan  de  fa  robe  , & difoit  à Dieu  : Si  j’ai 
fait  de/cendre  ma  bienveillance  jujquà  la  fourmi,  fefpere  que  tu  feras 
Jefeendre  la  tienne  jiifqu’à  moi. 

La  population  eft  un  devoir  primitif,  un  ordre  de  la  nature  fi 
fàcre  , que  la  loi  permet  de  tromper , de  mentir , de  fe  parjurer  pour 
favorifer  un  mariage.  Ceft  une  aêlion  mal-honnête  qui  fe  fait  par-tout, 
mais  qui  ne  fut  licite  que  chez  les  indiens.  Ne  feroit-il  pas  de  la  fa- 
geffe  du  iégiflateur , dans  plufieurs  autres  cas  , d’autorifer  ce  qu’il  ne 
peut  ni  empêcher  , ni  punir  ? 

La  polygamie  eft  permife  par  toutes  les  religions  de  TAfie  , &c  la 
pluralité  des  maris  toleree  par  quelques-unes.  Dans  les  royaumes  du 
Eoutan  & du  Tibet , une  feule  femme  fert  fouvent  à toute  une  fa- 
mille , fans  jaloufie  &c  fans  trouble  domeftique. 

La  virginité  eft  une  condition  effentielle  à la  validité  de  l’union 
conjugale  : la  femme  eft  fous  le  defpotifme  de  fon  mari.  Le  code 
des  indiens  dit  que  , femme  maîtrefe  d’ elle-même  fe  conduira  toujours 
mal,  & qu’il  ne  faut  jamais  compter  fur  fa  vertu.  Si  elle  n’engendre 
que  des  filles  , fon  époux  fera  difpenfé  d’habiter  avec  elle  ; elle  ne  for- 
tira  point  de  la  maifon  fans  fa  permiiTion  ; elle  aura  toujours  le  fein 
couvert.  A la  mort  de  fon  mari  , il  convient  quelle  fe  brûle  fur  le 
même  bûcher,  à moins  quelle  ne  foit  enceinte  , que  fon  mari  ne  foie 
abfent , qu  elle  ne  puifle  fe  procurer  Ion  turban  ou  là  ceinture  , ou 
qu’elle  ne  fe  voue  à la  chafteté  & au  célibat.  Si  elle  partage  le  bûcher 
avec  le  cadavre  de  fon  mari , le  ciel  le  plus  élevé  fera  fa  demeure  ; & 
elle  y fera  placée  à côté  de  l’homme  qui  n’aura  jamais  menti. 

I La  légiîlation  des  indiens  qu’on  trouvera  trop  indulgente  fur  cer- 
tains crimes,  tels  que  l’airaffmat  d’un  efclave,  la  pédéraftie,  la  beftia- 
lite  dont  on  obtient  lablolution  avec  de  1 argent,  paroîtra  fans  doute 
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atroce  fur  le  commerce  illicite  des  deux  fexes,  C’eft  vraifemblable- 
ment  une  fuite  de  la  lubricité  des  femmes  & de  la  foiblelfe  des 
hommes , fous  un  climat  brûlant  ; de  la  jaloufie  effrénée  de  ceux-ci 
de  la  crainte  du  mélange  des  caftes , des  idées  folles  de  continence 
accieditees  dans  toutes  ces  contrées  parmi  des  prêtres  incontinents 
& une  preuve  de  l’ancienneté  du  code.  A mefiire  que  les  fociétés 
s’accroiffent  & durent  , la  corruption  s’étend  ; les  délits  , fur-tout 
ceux  qui  naiftènt  de  la  nature  du  climat  dont  l influence  ne  cefîe  point 
fe  multiplient,  & les  châtiments  tombent  endéfuétude,  à moins  que 
le  code  ne  foit  fous  la  fanâion  des  dieux.  Nos  loix  ont  prononcé  une 
peine  fevere  contre  1 adultéré.  Qui  eft-ce  qui  s’en  doute  ? 

Ce  que  nous  appelons  commerce  galant , le  code  l’appelle  adultéré. 
Il  y a l’adultere  de  la  coquetterie  de  l’homme  ou  de  la  femme,  dont 
le  châtiment  eft  pécuniaire  ; l’adultere  des  préfens , qui  eft  châtié  dans 
1 homme  par  la  mutilation  • l’adultere  confommé,  qui  eft  puni  de  mort. 
La  fille  d’un  brame  qui  fe  proftitue  eft  condamnée  au  feu.  L’attouche- 
ment déshonnête  , dont  la  loi  fpécifie  les  différences , parce  qu’elle  eft 
lans  pudeur , mais  que  la  décence  fupprime  dans  un  hiftorien  , a fa 
peine  effrayante.  L homme  d’une  cafte  fupérieure,  convaincu  d’avoir 
habité  avec  une  femme  du  peuple  , fera  marqué  fur  le  front  de  la 
ligure  d’un  homme  fans  tète.  Le  brame  adultéré  fera  marqué  fur  le 
Iront  des  parties  fexuelles  de  la  femme  : on  les  déchirera  à fa  com- 
plice , & elle  fera  mife  à mort. 

Les  chanteufes , danfeufes  & femmes  publiques  forment  des  com- 
munautés protégées  par  la  police  (a).  Elles  font  employées  dans  les 
folemnités  : on  les  envoie  à la  rencontre  des  hommes  publics  : cet 
état  étoit  moins  méprifé  dans  les  anciens  tems.  Avant  les  loix , la  con- 
dition de  l’homme  différoit  peu  de  la  condition  animale  ; & aucun  ré- 
glement n’attachoit  de  la  turpitude  â cette  adion  à laquelle  on  eft  porté 
par  la  nature. 

La  courtifane  qui  aura  manqué  à fa  parole , rendra  le  double  de 
la  fomme  qu  elle  aura  reçue.  Celui  qui  l avilira  par  une  jouiffànce 
abulive , lui  payera  huit  fois  la  même  famme  & autant  au  magiftrat. 
Le  châtiment  fera  le  même  s’il  l’a  proftituée  â un  autre. 

On  ne  jouera  point  fans  le  confentement  du  magiftrat  : la  dette  du 
jeu  clandeftin  ne  fera  point  exigible. 


(a)  Voyez  ce  que  nous  avons  die  des  Baillarderes 
de  l Afrique  , com.  I,  pag.  i04. 


, dans  notre  Tableau  du  Commerce  de  V AJîe  & 
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Celui  qui  frappera  un  brame  de  la  main  ou  du  pied  , aura  la  main 
ou  le  pied  coupé. 

On  verfcra  de  l’huile  bouillante  dans  la  bouche  du  fooder  , ou 
de  l’homme  de  la  quatrième  cafte , convaincu  d’avoir  lu  les  livres 
facrés.  S’il  a entendu  la  leâure  des  bedas , fes  oreilles  feront  remplies 
d’huile  chaude  & bouchées  avec  de  la  cire. 

Le  fooder  qui  s’alTeoira  fur  le  tapis  du  brame , aura  la  fefle  per- 
cée d’un  fer  chaud  , & fera  banni.  Quelque  crime  que  le  brame  ait 
commis  , il  ne  fera  point  mis  à mort.  Tuer  un  brame  eft  le  plus  grand 
crime  qu’on  puilfe  commettre. 

La  propriété  d’un  brame  eft  facrée  ; elle  ne  paftèra  point  en  des 
mains  étrangères  , pas  même  dans  celles  du  fouverain  : & voila  , dans 
les  premiers  tems , des  hommes  de  main-*morte  parmi  les  indiens  ! 

La  réprimande  fuppléera  au  filence  de  la  loi  j le  châtiment  d une 
faute  s’accroîtra  par  les  récidives.  L’inftrument  de  1 art  ou  du  metier , 
même  celui  de  la  femme  publique  , ne  fera  point  confifqué.  Que  diroit 
Lindicn  s’il  voyoit , en  europe , les  huiffiers  démeubler  la  chaumière  du 
paylàn , &;  fes  bœufs  , fes  autres  inftrumens  de  labour  mis  a 1 encan  ? 

Et  pour  terminer  cette  courte  analyfe  du  code  trop  peu  connu  , 
par  quelques  grands  traits , on  lit  au  paragraphe  du  fouverain  ; « S il 
» n’y  a dans  l’état  ni  voleurs  , ni  adultérés , ni  aflàifns  , ni  hommes 
11  de  mauvais  principes  , lé  ciel  eft  afTure  au  magiftrat.  Son  empire 
11  fléchira , fa  gloire  s’étendra  pendant  fa  vie  , & fa  recompenlc  fera 
11  la  meme  après  la  mort,  li  les  coupables  ont  ete  feverement  punis. 

11  Car , dit  le  code , avec  autant  d’énergie  que  de  fimplicité , le 
11  châtiment  eft  le  magiftrat  j le  châtiment  infpire  la  terreur  a tous  ; 
n le  châtiment  eft  le  défenfeur  du  peuple  j le  châtiment  eft  fon  pro- 
17  teaeur  dans  la  calamité  ; le  châtiment  eft  le  gardien  de  celui  qui 
11  dort  ; le  châtiment  au  vifage  noir  &c  à l’œil  rouge , eft  l’effroi  du 
1)  coupable  n. 

Depuis  l’fndus  jufqu’au  Gange  , tous  les  peuples  reconnoilTent  le 
vedam  pour  le  livre  qui  contient  les  principes  de  leur  religion  • mais 
la  plupart  d’entre  eux  different , fur  plufieurs  points , de  dogme  6c  de 
pratique.  L’efprit  de  difpute  &C  d’abftraaion  , qui  gâta  pendant  tant  de 
fiecles  la  philofophie  de  nos  écoles,  a bien  fait  plus  de  progrès  dans 
celles  des  bramines  , & mis  beaucoup  plus  d’abfurdités  dans  leurs 
dogmes,  qu’il  n’en  a introduit  dans  les  préjugés  des  autres  peuples, 
par  le  mélange  du  platonifme , qui  fut  peut-être  lui-même  une  branche 
de  la  doctrine  des  brames. 
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Dans  tout  l’Indollan  , les  loix  politiques  , les  ufages  , les  maniérés  , 
font  une  partie  de  la  religion  , parce  que  tout  vient  de  Brama. 

ün  pourroit  croire  que  ce  Brama  étoit  fouverain , parce  qu’on 
trouve  dans  fes  inftitutions  religieufes , l’intention  d’infpirer  aux  peu- 
ples un  profond  refpeâ:  , un  grand  amour  pour  leur  pays  , & qu’on  y 
voit  le  deflein  d’oppofer  des  loix  féveres  au  vice  du  climat.  Peu  de 
religions  femblent  avoir  été  aulli  propres  aux  régions  pour  lefquelles 
elles  ont  été  inftituées. 

C’efl  de  lui  que  les  indiens  tiennent  cette  vénération  rcligieufe , qu’ils 
ont  encore , pour  les  trois  grands  fleuves  de  l’Indoftan  , Flndus  , le 
Krifna  & le  Gange. 

C’efl:  lui  qui  a rendu  facré  l’animal  le  plus  nécelîàire  à la  culture 
des  terres , «Sc  la  vache  dont  le  lait  eft  une  nourriture  fl  faine  dans  les 
pays  chauds. 

C’ell:  lui  qui  a divifé  le  peuple  en  tribus  ou  caftes  féparées  les  unes 
dos  autres  par  des  principes  de  politique  &;  de  religion  : cette  inftitu- 
tion  eft  antérieure  a toutes  les  traditions  , a tous  les  monuments  con- 
nus , & peut  être  regardée  comme  la  preuve  la  plus  frappante  de  la 
prodigieufe  antiquité  des  indiens.  Rien  ne  paroît  plus  contraire  aux 
progrès  naturels  de  la  fociété  , que  cette  diftinthon  des  claftès  parmi 
les  membres  d’un  état.  Une  femblable  idée  n’a  pu  être  londée  que  fur 
un  fyftême  réfléchi  de  légiftation  qui  fuppofe  déjà  un  état  de  civilifa- 
tion  & de  lumière  très-avancé.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  extraordi- 
naire encore  , c’eft  que  cet  ufage  fe  foit  confervé  tant  de  liecles  après 
que  le  principe  & le  lien  en  ont  été  détruits.  C’eft  un  exemple  frappant 
do  la  force  dos  préjugés  nationaux,  fanéhfiés  par  des  idées  religieufes. 

La  différence-  des  caftes  fe  remarque  au  premier  coup-d’œil.  Les 
membres  de  chacune  des  tribus  ont  entre  eux  une  refîemblauce  qu’on 
ne  peut  méconnoître  : ce  font  les  mêmes  habitudes , la  même  taille  , 
le  même  fon  de  voix , les  mêmes  agrémens , ou  les  mêmes  difformi- 
tés. Tous  les  voyageurs  un  peu  obfervateurs  , ont  été  frappés  de  cet 
air  de  famille.  11  y a plufleurs  claffes  de  bramines  ; les  uns  , répandus 
dans  la  fociété , font  ordinairement  fort  corrompus.  Perfuadés  que  les 
eaux  du  Gange  les  purifient  de  tous  leurs  crimes  , (Sc  n’étant  pas  fournis 
à la  jurifdidion  civile  , ils  n’ont  ni  frein , ni  vertu  : feulement  on  leur 
trouve  encore  de  cette  compafl'ion  , de  cette  charité  fl  ordinaires  dans 
les  deux  climats  de  l’Inde.  Les  autres  vivent  féparés  du  mondet;  & ce 
font  des  imbécillcs  ou  des  enthouflaftes  livrés  à l’oifiveté  , à la  fuperfti- 
tion  , au  délire  de  la  métaphyfique. 
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Tous  les  brames  portent  un  cordon  en  écharpe , qui  va  de  gauche 
'a  droite  , & placé  fur  la  chair  -,  c’ell  le  figne  caraclériftique  de  leur  di- 
gnité : on  le  leur  donne  a l’âge  de  fept  à neuf  ans  avec  beaucoup  de 
cérémonies  ; on  aflemble  alors  tous  les  parents  , &:  l’on  célébré  un  grand 
feftin  chez  le  pere  du  candidat.  Ces  nouveaux  initiés  fe  nomment 
Brammaflâri  , c’eft-h-dire  jeunes  éleves  de  la  cafte  de  Brama  ; à l’âge 
de  douze  ans  , ils  reçoivent  le  nom  de  brames  , & on  leur  conféré  le 
pouvoir  de  remplir  les  fonftions  du  facerdoce  : cette  derniere  cérémo- 
nie cft  toujours  fuivie  du  mariage , & c’eft  alors  qu’on  leur  donne  un 
nouveau  cordon.  Dans  l’intervalle  de  ces  deux  ordinations , les  novi- 
ces font  obligés  de  fe  lever  tous  les  jours  de  grand  marin  , pour  fe 
purifier  par  le  bain  , & faire  la  priere.  La  loi  veut  aufli  qu’ils  emploient 
la  journée  a apprendre  par  coeur  des  leçons  de  théologie  , & des  mor- 
ceaux tirés  des  vies  de  leurs  làints. 

Le  cordon  des  brames  eft  compofé  d’un  nombre  déterminé  de  fils 
de  coton  filé  fans  quenouille , & par  la  main  des  brames  : le  cordon 
des  novices  ne  doit  avoir  que  trois  brins  compofés  de  plufieurs  fils , 
avec  un  feul  nœud  ; celui  que  l’on  diftribue  au  moment  du  mariage, 
doit  avoir  fix  brins  avec  deux  nœuds,  & à mefure  qu’un  brame  a des 
enfans  ^ on  augmente  les  fils  & les  nœuds  jufqu’au  nombre  prelcrit 
par  les  vedams. 

La  clafle  des  hommes  de  guerre  eft  répandue  par-tout  fous  différen- 
tes dénominations  ; on  les  appelle  Naïrs  au  Malabar  : ces  Naïrs  font 
bien  faits  & braves , mais  fiers  , efféminés , fuperftitieux.  Quelques-uns 
des  plus  heureux  fe  font  formés  fur  cette  côte  , comme  ailleurs , de 
petits  états  ; d’autres  ont  quelques  propriétés  très-bornées  : le  plus  grand 
nombre  commande  ou  obéit  dans  les  camps.  Leur  pente  au  briganda- 
ge , aux  violences  eft  généralement  connue  • & c’eft  fur  les  grands 
chemins  qu’ils  manifeftent  fur-tout  ces  paffions  : auffi  n’y  a-t-il  point 
de  voyageur  prudent  qui  ne  fe  faffe  accompagner  de  quelqu’un  d’en- 
tr’eux.  Ceux  qu’on  paye  pour  ce  fervice  fe  laiftèroient  plutôt  maflàcrer 
que  de  furvivre  a f étranger  qui  fe  feroit  mis  fous  leur  proteftioia  : s’ils 
trahiffoient  cette  confiance  , leurs  plus  proches  parents  les  mettraient  en 
pièces.  Ces  mœurs  font  particulières  au  Malabar , & les  autres  fol- 
dats  de  l’Indoftan  n’ont  pas  des  inclinations  fi  perverfes. 

Indépendamment  de  la  cafte  des  guerriers  , il  eft  des  peuples  tels 
que  les  caffariens  & les  marattes  qui  fe  permettent  généralement  la  pro- 
felîion  militaire  , foit  qu’ils  defcendent  de  quelques  tribus  vouées  origi- 
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nairement  aux  armes  , foien:  que  le  tems  & les  circonftances  aient 
alte'ré  parmi  eux  les  inftitutions  primitives. 

La  troifieme  clafîe  efl:  celle  de  tous  les  hommes  qui  cultivent  la 
terre.  Il  y a peu  de  pays  où  ils  mentent  plus  la  reconnoiirance  de  leurs 
concitoyens.  Ils  font  laborieux,  induftrieux  ; ils  entendent  parfaitement 
la  maniéré  de  diftribuer  les  eaux  , & de  donner  à la  terre  brûlante 
qu’ils  habitent , toute  la  fertilité  dont  elle  eft  fufceptible.  Ils  font  dans 
i Inde  ce  qu  ils  leroient  par-tout , les  plus  honnêtes  ôc  les  plus  vertueux 
des  hommes  lorfqu  ils  ne  font  ni  corrompus , ni  opprimés  par  le 
gouvernement.  Cette  clalfe  , autrefois  refpedée  , étoit  à l’abri  de  la 
tyrannie  & des  fureurs  de  la  guerre  ; jamais  les  laboureurs  n’ croient 
obliges  de  prendre  les  armes  : leurs  terres  & leurs  travaux  étoient  éga- 
lement facrés.  Ils  traçoienc  tranquillement  des  filions  a côté  des  deux 
armees  féroces  qui  ne  troubloicnt  point  la  paifible  agriculture.  Jamais 
on  ne  mettoit  le  feu  au  bled  ; jamais  on  n’abattoit  les  arbres  j & la 
religion  , toute-puilfante  pour  le  bien  comme  pour  le  mal , venoit  ainfi 
au  lecours  de  la  raifon  qui  erifeigne  à la  vérité  qifil  faut  protéger  les 
tiavaux  utiles  , mais  qui  feule  n a pas  allèz  de  force  pour  faire  exécuter 
tour  ce  qu’elle  enfeigne. 

La  tribu  des  artifans  fe  fubdivife  en  autant  de  clafTes  qu’il  y a de 
métiers:  on  ne  peut  jamais  quitter  le  métier  de  fes  parents.  Voila  pour- 
quoi l’induftrie  & l’efclavage  s’y  font  perpétués  enfemble  & de  con- 
cert , & y ont  conduit  les  arts  au  degre  ou  ils  peuvent  atteindre  , 
lorfqu  ils  n ont  pas  le  fecours  du  goût  & de  l’imagination  , qui  ne 
nailfent  guere  que  de  l’émulation  & de  la  liberté. 

A cette  cafte  infiniment  étendue  , appartiennent  deux  profelfions 
remarquables  par  quelques  ufages  très-particuliers  : l’une  eft  celle  des 
fcLils  ouvriers  auxquels  il  foit  permis  de  creufer  des  puits  &c  des 
étangs  ; ce  font  les  hommes  les  plus  robuftes , les  plus  laborieux  de 
ces  contrées.  Leurs  femmes  partagent  leurs  travaux  ; elles  mangent 
même  avec  eux  , par  une  prérogative  que  dans  tout  l’Indoftan  elles 
ne  partagent  qu’avec  les  compagnes  des  voituriers. 

Ces  derniers,  auxquels  tous  les  tranfports  appartiennent,  n’ont  point 
de  demeures  fixes  : ils  parcourent  la  Péninfule  entière  ; ce  font  des 
bœufs  qui  portent  fur  le  dos , leurs  familles , de  leurs  marchandifès. 
Soit  ufurpation  , foit  droit  originaire  , ils  font  paître  ces  animaux  fur 
toutes  les  routes  fans  rien  payer  : une  de  leurs  plus  importantes  fonc- 
tions eft  de  nourrir  les  armées.  On  leur  lailfe  librement  traverfer  un 
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camp  pour  pourvoir  aux  beroins  d un  autre.  Leurs  perlonnes  5 leurs 
bêtes  de  fonime  , les  provifions  mêmes  qui  leur  apparticnent  , tout 
eft  refpeaé.  Sil  étoit  prouvé  que  les  vivres  qu’ils  conduifent  appartinf- 
fcnt  à l’ennemi  ^ on  les  rcciendroic  j mais  le  refte  continueroit  pailible— 
ment  fa  marche. 

Outre  ces  tribus  , il  y en  une  cinquième  qui  ell:  le  rebut  de  tou- 
tes les  autres.  Ceux  qui  la  compofent  exercent  les  emplois  les  plus 
vils  de  la  fociété.  Ils  enterrent  les  morts  , ils  tranfportent  les  immon- 
dices , ils  fe  nourrilTent  de  la  viande  des  animaux  morts  naturellement. 
L’entrée  des  temples  & des  marchés  publics  leur  eft  interdite  : on  ne 
leur  permet  pas  l’ufage  des  puits  communs.  Leurs  habitations  font  a 
l’extrémité  des  villes  où  forment  des  hameaux  ifolesdans  les  campagnes; 
<Sc  il  leur  eft  même  défendu  de  traverfer  les  rues  occupées  par  des 
bramines.  Comme  tous  les  indiens  , ils  peuvent  vaquer  aux  travaux 
de  l’agriculture  , mais  feulement  pour  les  autres  caftes  ; & ils  n’ont 
jamais  des  terres  en  propriété  , ni  même  a ferme.  L horreur  qu  ils 
infpirent  eft  telle  que  , fi  par  hafard , ils  touchoient  quelqu’un  qui  ne 
fût  pas  de  leur  tribu , on  les  priveroit  impunément  d’une  vie  réputée 
trop  vile  pour  mériter  la  protection  des  loix. 

Telle  eft , même  dans  les  contrées  où  une  domination  étrangère  a 
un  peu  changé  les  idées  , le  fort  de  ces  malheureux  connus  à la  côte 
de  Coromandel , fous  le  nom  de  Parias.  Leur  dégradation  eft  bien 
plus  entière  encore  au  Malabar  , qui  n a pas  etc  alïèrvi  par  le  Mogol, 
& où  on  les  appelle  Poulias.  j 

La  plûpart  font  occupés  à la  culture  du  riz  ; près  des  champs  qu’ils 
exploitent  eft  une  efpece  de  hutte  ou  ils  fe  réfugient , lorfque  des  cris 
poulies  de  loin  , leur  annoncent  un  ordre  de  celui  dont  ils  dépendent , 
& ils  répondent  fans  fortir  de  leur  afile.  Ils  prennent  la  meme  pré- 
caution , fl  un  bruit  confus  les  avertit  de  l’approche  de  quelque 
homme  que  ce  puilfe  être  ; le  tems  leur  manque-t-il  pour  fe  cacher  , 
ils  fe  profternent  la  face  contre  terre  , avec  toute  l’humilité  que  doit 
leur  donner  le  fentiment  de  leur  opprobre.  Si  les  récoltés  ne  repondent 
pas  à l’avidité  d’un  maître  oppreffeur , le  cruel  met  quelquefois  le  feu 
aux  cabanes  des  malheureux  laboureurs , & il  tire  impitoyablement  fur 
eux  lorfque , ce  qui  arrive  rarement  , ils  échappent  aux  flammes. 

Tout  eft  horrible  dans  la  condition  de  ces  malheureux , jufqu  a 
la  maniéré  dont  on  les  force  de  pourvoir  à leurs  plus  preiTans  befoins. 
A l’entrée  de  la  nuit , ils  forcent  en  troupes,  plus  ou  moins  nombreufes, 
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de  leur  retraite  ; ils  dirigent  leurs  pas  vers  le  marché , & pouflent 
des  rugilïenaens  à quelque  diftance.  Les  marchands  approchent , les 
poulias  demandent  ce  qu’il  leur  haut  ; on  le  leur  fournit  , & on  le 
dépofe  dans  le  lieu  même  où  étoit  compté  d’avance  l'argent  deftiné  au 
payement.  Lorfque  les  acheteurs  peuvent  être  alTurés  que  perfonne  ne 
les  verra , ils  fortent  de  derrière  la  haie  qui  les  déroboit  a tous  les  re- 
gards , & enlèvent  précipitamment  ce  qu’ils  ont  acquis  d’une  maniéré 
fl  bizarre. 

Cependant  ces  poulias,  objet  étemel  du  mépris  des  autres  caftes, 
ont  enafle  , dit-on  , de  leur  fein  les  poulichis  , plus  avilis  encore.  L’ufage 
ciu  feu  leur  eft  interdit  : on  ne  leur  permet  pas  la  conftrudion  des 
caoanes , &;  ils  font  réduits  à occuper  des  efpeces  de  nids  dans  les  fo- 
icts  6c  fur  les  arbres.  Lorlqu  ils  ont  faim  , ils  hurlent  comme  des 
bêtes,  pour  exciter  la  commifération  des  paflàns  : alors  les  plus  cha- 
ritables des  indiens  vont  depofer  du  riz  ou  quelqu’autre  aliment,  & le 
retirent  au  plus  vite,  pour  que  le  malheureux  affamé  vienne  le  prendre 
fans  rencontrer  fon  bienfaiteur  , qui  fe  croiroit  fouillé  par  fon  approche. 

Toutes  ces  claflès  font  féparées  a jamais  par  des  barrières  infurmon- 
tables elles  ne  peuvent  ni  le  marier  , ni  habiter  , ni  manger  enfem- 
ble.  Quiconque  viole  cette  réglé  , eft  chafte  de  fa  tribu  qu’il  a dé- 
gradée. Une|oi  diététique  ordonne  différentes  nourritures  pourles  diverfes 
tribus.  Les  gens  de  guerre  & quelques  autres  caftes  peuvent  manger  de 
la  venaifon  & du  mouton  : le  poiffon  eft  permis  à quelques  laboureurs 
& a quelques  artilans  ; d’autres  ne  fe  nourriffent  que  de  lait  & de 
végétaux.  Les  brames  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a vie  : en  général 
ces  peuples  font  d’une  fobriété  extrême,  mais  plus  ou  moins  rigou- 
reufe  , félon  que  leur  profeftlon  exige  un  travail  plus  ou  moins  pénible. 

On  s attendroit  à voir  tomber  ces  barrières  dans  les  temples  : c’eft 
la  qu  on  devroit  fe  fouvenir  au  moins  que  les  diftinétions  de  la  naiffance 
font  de  convention  , & que  tous  les  hommes , fans  exception  , font 
freres  , enfans  du  meme  Dieu.  Il  n’en  eft  pas  ainli  ■ quelques  tribus , 
il  eft  vrai , fe  rapprochent  & fe  confondent  au  pied  des  autels  ; mais 
les  dernières  éprouvent  les  humiliations  de  leur  état  jufques  dans  les 
pagodes. 

La  religion  qui  confacre  cette  inégalité  parmi  les  indiens , n’a  pas 
cependant  fuffl  pour  les  faire  renoncer  entièrement  à la  confidération 
dont  jouiflènt  les  claffes  fuperieures.  L’ambition  naturelle  s’eft  quelque- 
fois fait  entendre  , 6c  a infpiré  à quelques  efprits  inquiets  des  moyens 
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bien  fingulies , pour'  partager  avec  les  bramine's  les  refpeâs  de  la  mul- 
titude. C’eft-la  l’origine  des  moines  connus  dans  l’Inde  fous  le  nom 
de  jogueys. 

Les  hommes  de  toutes  les  caftes  honnêtes  font  admis  à ce  gen- 
re de  vie.  II  en  étoit  ainfi  autrefois , comme  on  l’a  dit  des  brachma- 
fics  pénitens.  Il  fuffit  de  fe  livrer , comme  les  bramines  , a la  con- 
templation &;  à l’oifiveté  ; mais  il  faut  les  furpaffèr  en  mortifications  • 
aulfi  les  aufte'rités  qu’ils  s’impofent  offrentTclles  l’image  des  plus  affreux 
tourments.  Les  plus  fanatiques  de  ces  fakirs  font  ceux  qui  appartien- 
nent a la  feâe  de  Chiven  : ils  abandonnent  patrie , biens , familles  , 
pour  aller  traîner  une  vie  miférable  dans  les  déferts  (a).  Le  feul  meu- 
ble qu’ils  emploient  à leur  ufage,  confifte  dans  une  peau  de  tigre  fur 
laquelle  ils  prennent  quelque  repos  : ils  exercent  fur  leurs  corps  tout  ce 
qu’une  imagination  en  délire  peut  leur  fuggérer  ; les  uns  fe  déchirent  a 
coups  de  fouet,  ou  fe  font  attacher  au  pied  d’un  arbre  par  une  chaîne 
que  la  mort  feule  peut  brifer.  Ainfi  courbés  fous  le  poid  des  chaînes 
qui  les  accablent,  étendus  fur  leur  fumier,  exténués  de  coups,  de  ma- 
cérations , de  veilles  & de  jeûnes , les  jogueys  deviennent  un  fpeéfa- 
cle  intéreflant  pour  les  peuples. 

La  plupart  parcourent  les  campagnes  où  ils  jouillènt  des  homma- 
ges de  la  multitude , des  grands  même  qui  , par  politique  , ou  par 
conviclion  , defeendent  de  leur  éléphant , pour  fe  profterner  aux  pieds 
de  ces  hommes  dégoûtans.  De  toutes  parts  on  leur  offre  des  fruits  , 
des  fleurs  & des  parfums  ■ fouvent  on  les  voit  chargés  d’oranges  , de 
IC.  citrons  (ù)  , de  noix  de  coco  {fig.  lo),  & des  principales  produc- 
tions de  la  prefqu’île.  Ils  demandent  avec  hauteur  ce  qu’ils  défi- 
rent , & reçoivent  comme  un  tribut  ce  qu’on  leur  préfente , fans  que 
cette  arrogance  diminue  jamais  la  vénération  qu’on  leur  a vouée  : l’ob- 


{a)  Voyez  toutes  les  extravagances  de  ces  vagabons  , reprcfencées  dans  Tune  des  Planches  du 
pfemier  Volume  des  Cérémonies  Religieufes. 

{h)  Les  cocos  font  le  feuit  du  palmier  : cet  arbre  , l'un  des  plus  tulles  qu’offre  l’Afie  à fes 
habitans , a la  tige  droite  couverte  d’ccailles^  & comme  luberculces  parle  bas;  fes  rameaux  ne 
croiffent  qu’à  la  cime,  difpofcs  en  ronds,  & ayant  leur  extrémité  recourbée  vers  la  terre  j leurs 
feuilles  font  rangées  alternativement , longues  , étroites  & affez  femblables  à celles  du  rofeau.Ses 
fruits  fe  nomment  dattes  ou  cocos.  Les  dattes  ont  la  figure  d’un  cône;  elles  font  charnues  j un 
peu  plus  gtoiïes  que  le  pouce , & d’un  goût  très- agréable.  Quant  au-x  orangers  & aux  citrons  donc 
nous  parlons  ici  dans  le  texte , ces  fruits  font  trop  connus  pour  que  nous  nous  attachions  à en 
faire  la  defcripcion.  La  planche  lo  fera  feulement  connoître  les  arbres  qui  les  portent , à ceux  qui 
n’en  ont  jamais  vu. 
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jet  de  leur  ambition  elt  de  rainaiTer  de  quoi  planter  des  arbres , de 
quoi  creufer  des  étangs  , de  quoi  réparer  ou  conftruire  des  pagodes. 

Ceux  d’entre  eux  qui  préfèrent  le  féjour  des  bois  , voient  accou- 
rir dans  leur  folitude  , les  perfonnes  du  fexc  qui  ne  font  pas  d’un  rang 
afTcz  dillingué  pour  vivre  enfermées  , & principalement  celles  qui  n’ont 
point  d’enfans.  Souvent  elles  trouvent  dans  leur  pèlerinage,  la  fin 
d’une  ftérilité  plus  honteufe  aux  Indes  que  par-tout  ailleurs. 

Les  villes  attirent  & fixent  les  hommes  de  cet  ordre  dont  la  re- 
nommée a le  plus  vanté  les  merveilles  : mais  ils  y vivent  toujours  fous 
des  tentes  ou  a 1 air  libre  : c’eft-là  qu’ils  reçoivent  les  refpecis  qui  leur 
font  jarodigues  j qu  ils  accordent  des  confeils  dont  on  ell  avide.  Aulîi 
prefomptueux  que  le  furent  les  anciens  brachmanes  , rarement  ils 
daignent  fe  tranfporter  m.ême  dans  les  palais  où  l’on  fe  tiendroit  le 
plus  honore  de  leur  préfencc  : fi  quelquefois  ils  cedent  aux  fupplica- 
tions  de  quelques  femmes  tres-confidérables  , leurs  fandales , qu’ils  laif- 
Icnt  a la  porte  , avertiflènt  leur  mari  qu’il  ne  lui  ell  pas  permis  d’entrer. 

Une  nation  aulfi  douce  & aufli  fenfible  qne  l’ell  .celle  qui  habite 
la  prefqu’de  de  l’Inde  , ne  peut  avoir  dans  fon  culte  rien  de  féroce  , ni 
de  finguinaire.  Le  dogme  de  la  métempfycofe , que  ces  peuples  pro- 
feiTcnt  des  la  plus  haute  antiquité , ne  leur  permit  jamais  d’enfanglan- 
ter  lents  autels.  Les  brachmanes  n ofïrotent  a L)ieu  , des  le  berceau  de 
leur  inflitution  , que  de  l’encens  , du  riz  , des  fruits  , des  cocos  , du 
laitage  , des  grains  & des  fleurs  ; les  bramines  modernes  y ajoutent 
quelquefois  de  l’argent.  Leurs  pratiques  ordinaires  de  dévotion  font  tout 
aulfi  limples  que  leurs  offrandes  ; elles  confiftent  dans  le  jeûne , les 
prières,  les  pénitences,  & fur-tout  à prononcer  mille  fois,  s’il  ell  pof- 
fible , le  nom  ineffable  ‘Is  la  divinité.  L’un  des  principaux  préceptes 
de  la  religion  confifle  à reTpeaer  les  bramines  & à leur  faire  l’aumône. 

Les  bains  dans  la  mer  & dans  les  rivières  font  auffi  trcs-exprelfé- 
ment  ordonnes  par  la  loi.  Les  indiens  font  aufli  afltijettis  à divers 
pelctinages  dans  les  plus  fameux  temples  de  leur  communion,  &:  à 
aller  chercher  de  1 eau  du  Gange , pour  baigner  les  idoles  qui  déco- 
rent la  plupart  de  leurs  temples.  La  piété  de  ce  peuple , fon  amour 
pour  la  bienfaifance  , le  porte  à conftruire  fur  les  chemins  des 
étangs , des  temples  & des  chauderies  où  les  voyageurs  puiffent  trou- 
ver un  abri  contre  les  injures  de  l’air.  Cette  maniéré  d’honorer  la 
divinité  fuffit  feule  pour  faire  connoître  la  générofité  du  peuple  ref-, 
pcélable  qui  la  pratique. 
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La  religion  des  indiens , alTez  limple  à fon  origine , el>  divifée  en  ! 

quatre-vingt-trois  feûes  qui  conviennent  entre  elles  fur  la  plupart  des  ' 

points  principaux , & ne  difputent  point  fur  les  autres.  Elles  vivent  en  \ 

paix , même  avec  les  hommes  de  toutes  les  religions  , parce  que  la  j 

loi  ne  leur  preferit  que  concorde  & charité  fraternelle.  Les  indiens  ad-  | 

mettent  rarement  les  étrangers  a leur  culte  ; & c’efl:  toujours  avec  une  , 

extrême  répugnance  : cet  efprit , qui  fut  affez  celui  des  anciennes  fu-  : 

perditions  , s’oppofe  beaucoup  à la  communication  des  hommes , dans  • 

ces  réglons  : c’efl:  une  barrière  de  plus  entre  les  peuples.  | 

Nous  avons  dit  dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage  , que  les  fem-  • 

mes  font  communément  dans  l’ufage  de  fe  précipiter  dans  les  flam-  | 

mes  , ou  de  s’enterrer  toutes  vives  après  la  mort  de  leurs  maris  (a).  ■ 

Cette  coutume  barbare  , que  les  mululmans  ont  abolie  dans  les  con-  ' 

trées  qui  leur  font  foumifes  , remonte  a la  plus  haute  antiquité.  Les  1 

livres  indiens  font  remplis  d’exemples  de  reines  qui  ont  confommé 
cet  affreux  facrifice  , pouir  fervir  de  modèles  a toutes  les  femmes  de 
qualité.  Çette  fureur  de  fe  dévouer  aux  mânes  des  défunts,  fut  quel-  ^ 
quefois  pouffée  fi  loin , qu’à  la  mort  de  certains  princes  , des  famil- 
les entières , pere , mere , enfans  , domefliques  tous  fe  dévouèrent  aux 
flammes , pour  prouver  leur  attachement  6c  leur  regret  : on  ignore 
abfolument  l’origine  de  ce  dévouement  inhumain  ; Strabon  affure 
qu’elle  fut  établie  par  un  des  rois  indiens  , pour  empêcher  les  femmes 
d’empoifonner  leurs  maris.  Cette  loi  qui , dans  ce  fiecle  d ignorance , 
palfa  pour  un  chef-d’œuvre , intérelfoit  en  effet  les  femmes  à la  con- 
fervation  de  leurs  époux  ; mais  elle  détruifoit  une  partie  de  la  nation  ! 
en  préfervant  l’autre  d’un  danger  incertain  : ce  règlement  politique  , 
devint  dans  la  fuite  un  point  elfentiel  de  la^eligion  des  brames  (/>).  t 

Cette  cérémonie  fanglante  s’exécute  avec  une  pompe  extraordinaire:  è 

fes  préparatifs  varient  dans  chaque  province.  L ufage  le  plus  commun  ^ 

eft  qu’auifi-tôt  après  la  mort  du  mari , s’il  efl  bramine , on  place  la  | 

femme  devant  la  porte  de  fa  maifon  , dans  une  efpece  de  cliaire  , donc  * ^ 

la  couverture  eft  ornée  ; on  bat  du  tambour  , on  fonne  continuellement  ^ 

de  la  trompette.  La  femme  ne  mange  plus  , ne  fait  que  mâcher  du  t 

bétel , 6c  prononce  fans  celle  le  nom  de  la  divinité.  La  viâime  fe 
pâte  chez  elle  de  tous  fes  bijoux  6c  de  fes  plus  fuperbes  habits,  comme 

(a)  Foyci  Tome  I des  Cérémonies RelLiicufes  ,p.  14,  avec  la  figure  qui  reptéfenie  cet  étrange  facrifice. 

[A)  Voyez  dans  notre  Tableau  du  Commerce  de  l AJle  & de  l Afrique,  Tome  1 , page  97 > 
l’opinion  de  M.  Holwel  fur  l’oiigine  de  ces  dévouemsns  facriléges. 
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fi  elle  alloit  fe  marier  ; fcs  parents  & fes  amis  l’accompagnent  au 
ion  du  tambour;  des  trompettes  ($c  d’autres  inftruments.  Les  brames 
l’accompagnent  a ce  facrifice,  en  l’aiTurant  qu’elle  va  jouir  d’une  fe’- 
licité  fans  borne  dans  le  paradis  ; ils  lui  promettent  de  plus , que  fon 
nom  fera  célébré  par  toute  la  terre,  & qu’il  en  fera  fait  mention  dans 
tous  les  facrifices.  Pour  la  difpofer  a cette  aâiOn  héroïque,  les  brames 
emploient  des  breuvages  dans  lefquels  ils  mêlent  de  l’opium  ; c’eft 
ainli  qu’ils  échauffent  l’imagination  de  cette  viélime  infortunée  de  l’amour 
conjugal  , & qu’ils  la  rendent  , pour  ainfi  dire , infenfible  aux  plus 
vives  douleurs. 

Tandis  qu’elle  s’avance  vers  le  théâtre  funefle  où  elle  doit  terminer 
fa  vie , fouvent  à la  fleur  de  l’âge , les  brames  ont  grand  foin  de  la 
dillraire  par  des  chants  où  ils  font  l’éloge  de  fon  héroïfme.  Ce  con- 
cert homicide  foutient  fon  courage  au  milieu  des  horreurs  de  la  mort. 
Le  bandeau  de  la  fuperftition  couvre  fes  yeux  ; le  moment  fatal  ap- 
proche ou  elle  va  être  dévorée  par  les  flammes  : alors  d’une  voix  en- 
trecoupée de  fanglots  , elle  fait  fes  trilles  adieux  à fes  parens  , qui  la 
félicitent  les  larmes  aux  yeux  du  bonheur  qui  l’attend  ; elle  leur  diftri- 
bue  fes  joyaux , & les  embrafîe  pour  la  derniere  fois.  Après  avoir  fait 
trois  tours  , félon  l’ufigc , autour  de  la  fofle  ardente , elle  s’élance  au 
milieu  des  fla.mmes  : aulli-tôt  quantité  d’inllruments  font  retentir  l’air 
des  fons  les  plus  aigus , pour  empêcher  les  fpeâateurs  d’entendre  les 
cris  lamentables  qu’un  fi  horrible  fupplice  doit  arracher  a ces  malheu- 
reufes  viûimes.  On  augmente  l’aclivité  du  feu  , en  y répandant  une 
grande  quantité  d’huile  , & l’héroïne  efl  bientôt  confumée. 

Lçrfque  la  viclime  eil:  réduite  en  cendres , on  érige  dans  l’endroit 
un  trophée  -,  afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  l’aâion  éclatante  qu’elle 
vient  de  faire.  Quelquefois  on  y éleve  une  chapelle  en  fon  honneur; 
6c  le  maufolée  efl:  toujours  ouvert,  afin  qu’il  puifl’e  recevoir  continuel- 
lement les  hommages  des  paffans. 

Dans  le  Bengale  , ce  fpeflacle  efl  encore  plus  horrible  : les  femmes 
y ont  affez  de  courage  pour  fe  faire  attacher  fur  le  cadavre  de  leurs 
maris  : elles  le  tiennent  embraffé  jufqu’à  ce  qu’on  allume  le  bûcher , 
6c  attendent  le  moment  fatal  avec  un  fang  froid  extraordinaire. 

Lorfqu’on  les  enterre  toutes  vives , on  obferve  les  mêmes  céré- 
monies avant  de  les  conduire  au  lieu  de  la  fépulture.  Quand  celle 
qui  doit  être  l’objet  du  facrifice  y efl  arrivée  , elle  defeend  dans  la  folle 
pratiquée  en  forme  de  caveau  : l'a  elle  s’alfied  6c  prend  le  cadavre  de  fon 


70  SUPERSTITIONS  ORIENTAIES. 

mari  entre  les  bras  ; aulTi-tôt  on  remplit  la  foflè  de  terre  jufqu’au  col 
de  la  femme  ; on  tient  devant  elle  un  tapis  , afin  d’empêcher  qu’on  ne 
l’apperçoive  dans  les  horreurs  de  la  mort , & que  ce  fpeflacle  n’épou- 
vante les  autres  femmes.  On  lui  donne  dans  une  coquille  , quelque  breu- 
vage , & c’efi:  fans  doute  du  poifon  : on  finit  par  lui  tordre  le  cou  , & 
cette  exécution  le  fait  avec  une  dextérité  furprenante. 

11  faut  obferver  que  la  religion  du  pays  n’autorife  ce  facrifice  que 
pour  les  veuves  qui  font  làns  enfans.  Elle  ordonne  de  vivre  à celles 
qui  en  ont , ou  qui  font  enceintes  , afin  qu’elles  puilTent  elles-mêmes 
prendre  foin  de  leur  éducation. 

Les  arts  des  indiens  font  très-peu  de  chofes.  Al’excçption  des  toiles 
de  coton , il  ne  fe  lait  rien  dans  les  Indes  qui  ait  du  goût  & de  l’élégance 
(a).  Les  fciences  y font  encore  plus  négligées  ; & quoi  qu’en  ait  dit 
M.  de  Voltaire  , les  bramines  de  Benarès  ne  font  que  des  copilles 
fans  goût,  fans  génie,  de  vils  charlatans.  Les  lumières  des  plus  habiles 
d’entre  eux , fe  réduilènt  à calculer  une  éclipfe.  Avant  que  les  tartares 
euîlent  pénétré  dans  cette  région  , nul  pont  n’y  rendoit  le  paflàge  des 
rivières  praticables.  Rien  de  plus  miférable  que  les  lieux  de  prières  nou- 
vellement conftruits.  Les  anciennes  pagodes  étonnent,  il  elt  vrai , par 
leur  folidité  & leur  étendue  ; mais  la  Eruâure  & les  ornements  en  font 
du  plus  mauvais  genre;  toutes  font  abfolument  fans  fenêtres,  & la 
plupart  ont  une  forme  pyramidale.  Des  animaux  & des  miracles  grof- 
lièrent  fculptés  dans  la  brique  , couvrent  les  murs  extérieurs  , les  murs 
intérieurs.  Au  milieu  du  temple , fur  un  autel  richement  orné , eft  une 
divinité  colollàle  , noircie  par  la  fumée  des  flambeaux , qu’on  fait  con- 
tinuellement brûler  autour  d’elle.,  & toujours  tournée  vers  la  porte  prin- 
cipale, afin  que  ceux  des  adorateurs,  auxquels  l’entrée  du  fancfuaire eft 
interdite , puilTent  jouir  de  l’objet  de  leur  culte.  On  arrive  aux  exer- 
cices religieux  au  fon  des  inlfruments  &_  avec  des  éventails  deftinés  à 
écarter  les  infeâes  ; c’eft  par  des  chants  , des  danfes  , des  offrandes  que 
l'idole  ell  honorée.  Si  fa  réputation  efl:  étendue,  on  voit  accourir,  des 
contrées  les  plus  éloignées  , en  grandes  caravanes  des  milliers  de  pèlerins 
qui  trouvent  fur  leur  route  tous  les  fecours  de  la  plus  généreufè  hof- 
pitalité.  Jamais  ces  pieux  fanatiques  ne  font  détournés  de  leurs  pénibles 
courfes  par  l’obligation  de  payer  au  gouvernement  mogol  un  tribut 
proportionné  à leur  qualité. 

(a)  Voyez  ce  cjue  nous  avons  die  fur  ce  fujet  , dans  notre  Tableau  du  Commerce  de  V JJle  ^ de 
TJfrhjuey  corne  I,  p.  So  & fuiv. 
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ARTICLE  III. 

SuperJHtion  des  Peuples  pour  la  Magie. 

Xj’ÉTUDE  du  ciel  corrompue , la  religion  profanée  & l’abus  de  la 
médecine,  dit  un  auteur  aufli  éloquent  que  profond,  donnèrent  autre- 
fois nailTance  à la  magie , qui  bientôt  plus  puilTante  & plus  terrible 
que  ces  trois  grandes  fources  de  fon  autorité , prétendit  commander 
au  ciel,  diriger  ou  détruire  à fon  gré,  toute  efpece  de  culte,  & dif- 
pofer  de  la  vie  des  hommes.  Zoroaftre  qui  régnoit  cinq  mille  ans  avant 
la  guerre  de  Troyes,  fut,  dit-on-,  le  premier  qui  infeûa  le  genre  hu- 
main des  erreurs  & des  crimes  de  la  magie  ; Paufanias  alTure  qu’au- 
trefois  cet  art  déteftable  fut  d'un  très-grand  fecours  à ceux  qui , comme 
Zoroartre  , voulurent  introduire  une  nouvelle  religion  , afin  d’alfujettir 
plus,  aifement  les  hommes , par  la  crainte  des  maux  que  la  vertu  ma- 
gique forçoit  la  divinité  elle même,  & les  efprits  inférieurs,  d’envoyer 
fur  la  terre  contre  les  ennemis  du  culte  nouvellement  fondé.  Dans 
cette  vue  , ils  inventèrent  des  cérémonies  noâurnes  , conformes  à l’idée 
qu’ils  voulurent  donner  des  démons  mal-faifans  ; delà  le  formulaire  des 
évocations  ; delà  les  paroles  funeftes  prononcées  fur  les  herbes  myflé- 
rieufes , ou  fur  les  poifons  apportés  des  enfers  par  Hécate , Mégere  de 
tout  le  relie  de  la  cohorte  fouterraine.  Quelques  fourberies  adroites  , 
quelques  meurtres  préparés  & commis  avec  art , quelques  facrifices 
fànglans  , achevèrent  d'accréditer  cette  fcience  funelle  qui, plus  prompte 
cfue  la  lumière , plus  terrible  qu’une  incendie  , couvrit  bientôt  de  fes 
horreurs  la  lurface  4e  la  terre. 

Eh  ! comment  les  anciens  euflent-ils  ofé  dédaigner  la  fcience  ma- 
gique , eux  qui  croyoient  que  fa  puiffance  ,commandoit  aux  dieux  , 
aux  enfers  , aux  elemcns  , a la  nature  entière  ? Comment  eulîènt- 
ils  cru  pouvoir  impunément  méprifer  les  magiciens  , dont  la 
voix  redoutable  cxcitoit  les  tempêtes  , tranfportoit  les  enfers  fur 
la  terre  , bouleverfoit  les  deux  ? Comment  les  rois  de  l’Orient 
fc  permettroient-ils  encore  de  ne  pas  obéir  aux  magiciens,  qu’ils  re- 
gardent & qu’ils  craignent  , comme  l’antiquité  refpeéloit  , regardoic 
& penfoit  qu’on  devoit  craindre  Médée  , Orphée  , Circé , &c.  Le 
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moyen  de  ne  pas  frémir  de  terreur  devant  des  gens  qui  , comme  les 
a ■peints  Brebeuf  , d’après  Lucain , 

Savent  mieux  nos  deftlns  que  les  dieux  qui  les  font. 

L’univers  les  redoute  » & leur  force  inconnue 
S’élève  impunément  au-defTus  de  la  nue  : 

La  nature  obéit  à leurs  impreflîons , 

Le  foieil  étonné  fent  mourir  fes  rayons. 

Sans  l’ordre  de  ce  Dieu  qui  lance  le  tonnerre  , 

Le  ciel  armé  d’éclairs,  tonne  contre  la  terre  ^ 

L’hiver  le  plus  farouche  eft  fertile  en  moilTons  j 
Les  flammes  de  l’été  ptoduifenc  des  glaçons  i 
Et  la  lune  arrachée  à fon  trône  fuperbe , 

Tremblante  Sc  fans  couleur , vient  écumer  fur  l’herbe. 

Il  paroît , par  ce  qu’on  lit  dans  l’exode  des  prodiges  qu’opérerent 
les  fameux  magiciens  Jannès  & Manbré  , que  la  magie  étoit  fingulié- 
rement  cultivée  en  Egypte.  Cet  art  étoit  fans  doute  palfé  aux  égyptiens 
par  le  miniftere  des  prêtres  du  temple  d Ammon  , ou  la  fcience  des 
oracles  , des  augures  & des  autres  preftiges  fubfiftoient  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Les  babyloniens  fortis  d’Egypte,  ne  manquèrent  pas 
d’emporter  ces  fecrets  importans  dans  leur  nouveau  domicile.  On  voit 
dans  les  prophéties  de  Daniel,  que  Nabuchodonofor,  roi  de  ces  con- 
trées , cherchant  l’intelligence  d’un  fonge  qui  l’inquiétoit , fit  venir  les 
devins  , les  magiciens  & les  forciers  pour  1 interpréter.  On  ne  peut 
d’ailleurs  douter  , pour  peu  que  l’on  pefe  les  termes  dont  Diodore 
de  Sicile  s’ eft  fervi  pour  exprimer  les  fonaions  des  chaldéens  , que 
ces  prêtres  n’exercaflènt  la  magie  proprement  dite  ; & il  eft  certain , 
comme  l’a  remarqué  Enéas  de  Gaza  , qu’en  AlTyrie  , en  Egypte  & 
en  Grece  , ceux  qui  faifoient  profeffion  d’évoquer  les  mânes  des  morts, 
avoient  aulfi  l’adminiftration  des  myfteres.  Les  perfes , fortis  vraifem- 
blablement  de  la  Méfopotamie,  furent  de  tous  les  peuples  ceux  qui 
attachèrent  le  plus  d’importance  a cet  art  5 & leurs  pretres  , qui  por- 
toient  le  nom  de  mages  , y devinrent  fi  habiles , qu  on  les  confide- 
roit  tous  comme  autant  de  magiciens  , auxquels  toute  la  nature  étoit 
fubordonnée.  Pline  affure  que  ce  fut  Oftanès  , l’un  des  plus  fameux  d’en- 
tre eux,  qui  ayant  fmvi  le  roi  Xercès  dans  fes  expéditions  de  Grece, 
répandit  cette  folie  dans  la  Perfe.  Un  autre  Ofthanès  , qui  avoit^étudié 
particuliérement  les  fecrets  de  ce  dernier , ou  qui  avoit  ajouté  quel- 
que chofe  à fes  pratiques,  fit  la  même  operation  lous  Alexandre-le- 

Grand. 
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Grand.  Quoique  Pline  ait  attribue'  au  premier  Ofthanès  la  gloire  d’avoir 
porté  chez  les  grecs  la  manie  des  fortiléges , il  eft  certain  qu’elle  e'toit 
connue  de  ces  peuples  long-temps  avant  l’invafion  de  Xercès.  On  voit 
une  multitude  d’exemples  dans  les  deux  ouvrages  d'Homere  , qui  prou- 
vent que  cet  art  n’e'toit  pas  ignoré  des  grecs  au  Gecle  du  chantre  im- 
mortel de  la  guerre  de  Troyes.  Tyréfias  & Orphée  , qui  vivoient  long- 
temps avant  lui  , exerçoient  publiquement  la  magie , &;  évoquoient 
les  âmes  des  morts.  Dans  la  fuite  , cette  profeffion  devint  fi  lucrative, 
qu’il  n’y  avoir  pas  de  village  ou  elle  ne  fut  exercée  par  quelque  per- 
fonne  de  l’un  ou  de  l’autre  fexc.  Les  philofophes  eux-mèmes  , foit 
qu’ils  voulufient  s’attirer  par-l'a  le  refpecl  des  peuples  , foit  qu’ils  cruf- 
fent  effèdivement  que  la  divinité  confiât  à ceux  qui  étudioient  les  fe- 
crets  de  la  magie,  une  forte  d’autorité  fur  la  nature,  fe  livreront  férieu- 
fc.ment  â cette  profelfion.  Pythagore  , Empedocle».,  Démocrite  &;  Pla- 
ton en  firent , dit-on  , fi  grand  cas  , que  ce  fut  principalement  pour  s’y 
rendre  habiles  , qu’ils  entreprirent  ces  longs  voyages  qu’on  leur  attribue. 
Démocrife  même,  quoiqu’on  fut  alors  dans  l’ufage  de  cacher  aux  profa- 
nes les  mylleres  de  la  magie  , publia  les  découvertes  qu’il  y avoit  fai- 
tes , & expliqua  le  grimoire  de  quelques  anciens  magiciens  , dont  l’obf- 
curité  affeâée  empêchoit  que  les  adeptes  n’en  tirallent  tout  le  fruit 
qu’ils  dévoient  en  attendre.  Cependant  il  ne  paroît  pas  que  ce  philofb- 
phe  y ait  jamais  fait  tant  de  progrès  qu’Empedocles  ; car  celui-ci , fi 
l’on  en  croit  quelques  vers  qu’on  lui  attribue , iSc  que  rapporte  Dio- 
gene  Laerce , devint  l’un  des  plus  éclairés  dans  fa  profelTion  ; toute  la 
nature  étoit  foumife  à fes  ordres  5 les  vents  &.  les  orages  lui  obéilToient  j 
la  pluie  & le  beau  temps  ne  paroilToient  fur  la  terre  qu’après  avoir  été 
forcés  par  fes  charmes , & les  morts  mêmes  étoient  fouvent  rappelés 
à la  vie  , quand  il  lui  plaifoit  de  les  retirer  du  tombeau. 

Ne  croyez  pas  que  tous  ces  philofophes,  d’ailleurs  fi  éclairés,  aient 
employés  les  mylleres  de  la  magie  comme  autant  de  fecrets  d’une  vile 
charlatanerie  , auxquels  ils  n’avoient  pas  eux -mêmes  de  confiance. 
Tout  nous  porte  â croire  que  la  plupart  d’entre  eux  étoient  de  bonne 
foi,&  qu’ils  n’enfeignoient  aux  autres  que  ce  dont  ils  étoient  eux-mê- 
mes vivement  perfuadés.  La  théologie  bizarre  qu’ils  profefloient , l’idée 
qu’ils  s’étoient  faite  de  ce  grand  nombre  d’êtres  intermédiaires  qu’ils 
plaçoient  entre  Dieu  & la  créature , étoit  très-propre  à les  confirmer 
dans  cet  art.  Après  avoir  admis  cette  chaîne  immenfe  de  divinités  fu- 
balternes  qui  nous  réuniiToit  comme  imperceptiblement  avec  la  divinité 
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principale  • il  n’étoit  pas  inconféquent  de  croire  que , voulant  être  fer- 
vies  par  certaines  cérémonies  déterminées , on  leur  rendroit  un  culte 
d’autant  plus  agréable  qu’on  feroit  plus  habile  dans  l’art  des  invoca- 
tions qui  leur  convenoient.  Ils  pouvoient  croire,  comme  le  remarque 
M.  Bayle  , que  cette  maniéré  de  les  invoquer  efficacement  confilroit 
non-feulement  dans  un  formulaire  de  prières , mais  dans  la  pratique  de 
certains  geftes  , de  certaines  génuflexions  , de  certaines  poftures,  & dans 
le  mélange  de  certaines  plantes  préparées  avec  telles  ou  telles  cérémo- 
nies ôc  accompagnées  de  diflérentes  autres  formules  que  le  rituel  pref- 
crivoit.  Ce  qui  autorifoit  les  plus  grands  hommes  de  ces  nations  à 
ajouter  foi  à cette  pratique  , & à y attribuer  quelque  vertu  furnaturelle, 
c’étoit  l’ufage  où  l’on  étoit  de  tout  tems  parmi  les  prêtres  d’en  employer 
de  femblables  pour  fe  rendre  le  ciel  favorable  & détourner  de  deffus 
la  tête  des  peuples  les  fléaux  dont  ils  étoient  menacés.  Que  pouvoit- 
on  ar  tflèt , leur  reprocher,  lorfqu’ils  employoient  de  la  verveine  , de  la 
mandragore  ou  d’autres  herbes  de  cette  efpece , pour  fe  rendre  la  di- 
vinité propice  , lorfqu’on  voyoit  les  prêtres  croire  ne  pouvoir  offrir  ù 
Dieu  des  vidimes  propitiatoires  , qu’elles  ne  fuffent  ornées  de  bande- 
lettes ; & ne  manquer  jamais  à employer  dans  leur  facrifice  du  fel , du 
lait , du  vin  , du  miel , de  la  farine , en  marmottant  certaines  prières 
femblables  a celles  que  la  liturgie  preferivoit  aux  magiciens.  Il  eft  d’ail- 
leurs certain  que  la  religion  publique  admettoit  des  cérémonies  myfté- 
rieufes , d’autant  plus  efficaces  , qu’elles  étoient  moins  connues  des 
profanes.  Ainfi  les  philofophes , en  s’efforçant  de  développer  ces  myfte- 
res  , en  cherchant  à en  approfondir  les  cérémonies , ne  faifoient  que 
fe  conformer  aux  idées  reçues  chez  les  nations  ; ils  fe  trompoient  fans 
doute  dans  le  but  de  leur  application  ; mais  ils  pouvoient  au  moins  être 
de  bonne  foi  , &:  ne  devoir  cette  foibleffe  qu’aux  préjugés  fédudeurs 
d’une  faudè  éducation.  Ce  qui  les  rendoit  inexcufables  à ce  fujet , étoit 
la  perfuafion  dans  laquelle  ils  entretenoient  leurs  difciples , que  l’art 
de  la  magie  leur  foumettoit , pour  ainfi  dire , jufqu’à  la  divinité , & 
qu’ils  pouvoient  nuire  à leurs  ennemis  par  des  maladies , des  pluies , 
par  la  grêle , la  pefle , la  famine , &;  par  d’autres  fléaux  dont  le  ciel 
accable  fouvent  le  genre  humain.  Ce  pouvoir  terrible  les  rendoit  for- 
midables • ils  étoient  craints  & déteftés  pour  le  mal  qu’ils  publioient  pou- 
voir faire  , autant  qu’ils  étoient  chéris  par  ceux  à qui  ils  prétendoient  être 
de  quelque  utilité.  Ils  jettoient  toutes  les  familles  dans  le  trouble  ôedans 
l’agitation  ; chacun  craignoit  pour  foi , pour  fes  enfans  , pour  fes 
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bœufs  , pour  fes  moiiibns  , 6c  l’etat  enuci  p^ur  u loix  L-.  ... 
titution. 

Le  plus  ancien  des  auteurs  connus , celui  qui  le  premier  a e'cric 
l’hiftoire  de  Phénicie  , Sanchoniatoii  qui , au  rapport  d’Eufebe , dans 
fa  Préjiaration  évangélique , vivoit  long-temps  avant  la  guerre  de  Troyes; 
ce  même  Sanchoniaton  , que  les  favants  de  l’antiquité , 6c  les  littéra- 
teurs ont  de  tout  temps  regardé  , fuivant  les  expreffions  de  Philon  , 
comme  le  plus  éclairé  de  la  terre  , 6c  du  jugement  le  plus  fain  , n’a-t-il 
pas  fondé  fur  la  réalité  de  la  magie  6c  fur  l’autorité  des  magiciens  Thif- 
toire  phénicienne  6c  la  religion  de  fes  concitoyens  ? Il  ell  vrai  que  la 
théologie  6c  fon  fyftême  fur  l’origine  des  Phéniciens  , font  moins  ab- 
furdes  que  les  fables  des  grecs  fur  leurs  dieux  6c  fur  le  monftrueux 
héroïfrae  des  fondaturs  des  peuples  de  la  Grece  ; mais  cette  théolo- 
gie de  Sanchoniaton  n’en  eil:  pas  moins  un  tilfu  ridicule  d’aâes  ma- 
giques 6c  très-inconcevables.  N’eft-ce  pas  en  effet , de  la  magie , que 
la  beauté  de  ces  bœtils  animés , ainfi  que  l’éclat  de  cette  étoile  jadis 
inconnue  , forcée  tout-à-coup  de  paroître  à la  voix  d’Aftarte  , 6c  con- 
facrée  dans  la  ville  de  Tyr?  N’eft-ce  pas  auflî  de  la  magie,  que  cette 
caftration  de  Coelus  par  Saturne  , celle  de  Saturne  par  lui-même  , 6c 
qu’il  força  tous  ceux  qui  l’accompagnoient  d’imiter  ? Enfin  , qu’eft- 
ce  autre  chofe  qu’une  opération  magique  , que  ce  coup  de  tonnerre  , 
qui  donne  tout-à-coup  le  mouvement  à cette  foule  d’animaux  créés 
par  l’efprit  fupérieur , immobiles  dans  les  plaines  de  la  Phénicie , 6c 
qui , par  ce  coup  de  foudre  , font  comme  réveillés  d’un  profond  affou- 
piifement  ? Etoit-il  polfible  que  les  phéniciens  , inftruits  par  Sancho- 
niatcJn  , ne  cruffent  pas  à la  magie  ? Etoit-il  polfible  qu’ils  n’imaglnaffent 
pas  un  culte  6c  des  cérémonies  analogues  à la  folie  de  ces  idées  fur 
l’origine  & fur  les  aventures  des  dieux  ; & , fi  les  grecs  , comme  il  y 
a beaucoup  d’apparence , ont  puifé  la  plus  grande  partie  de  leur  théo- 
logie chez  les  phéniciens  , comme  ils  Font  dans  la  fuite  communi- 
quée aux  romains  ; eft-il  bien  merveilleux  qu’ils  y aient  auffi  puifé 
leurs  fables  6c  leurs  contes  magiques  ? Faut-il  être  furpris  que  ces 
rêveries  ayent  eu  dans  la  Grece  6c  à Rome  , tout  autant  d’autorité 
qu’elles  en  avoient  eu  jadis  en  Chaldée  6c  en  Egypte  ? 

11  paroît  alfez  vraifcmblable  que  la  Theffalie  fut  le  berceau  de  la 
magie  des  grecs.  Cette  région  fut  au  moins  celle  où  les  forciers  , 
les  lycantropes  6c  les  négromanciens  acquirent  le  plus  de  réputation  ; 
de  force  que  le  nom  de  Teffalienne  écoit  celui  qu’on  donnoit  en  Italie 

K 2 


iG  SUPERSTITIONS  ORIENTALES. 

a une  femme  qui  fe  meloit  de  fortilege  & d’encliaiitement.  C’étoit-l'a 
que  les  grecs  alloient  chercher  des  oracles , lorfque  leurs  devins  , moins 
habiles  ôc^mpins  éclairés  dans  leur  arc,  ne  pouvoîent  inllruire  ceux  cui 
les  confultoient.  Les  lacedemoniens  , fatigués  par  les  mânes  de  Pauià- 
iiias  qu’ils  avoient  fait  mourir  de  faim  dans  un  temple  de  Béotie  , 
firent  venir  de  ThclTalie  des  exorciftes  qui  les  chafferenc.  Quand  on  penfe 
à Médée  , femme  de  Jafon  , roi  de  Theffalie , on  eft  tenté  de  croire 
que  ce  fut  cette  ptinceflè  qui  apporta  dans  les  états  de  fon  nouvel 
époux  , l’art  magique , des  bords  du  Pont-Euxin , où  il  étoit  aulTi  foi- 
gneülemenc  cultive  , qu  on  y travailloit  à diflinguer  les  plantes  véiii- 
menfes  propres  à nuire  à fon  ennemi  ; mais,  fi  nous  en  croyons  Plutar- 
que, ce  fut  une  fem.me  Thelfalienne,  nommée  Aganice , qui  l’imagina 
la  piemiere  , & qui  1 enfeigna  enfuite  à les  compatriotes.  Cette  femme 
ayant  appris  de  Thaïes  , fans  doute , ou  de  quelqu’un  de  fes  difciples 
la  veiitable  caufe  des  eclipfes  de  lune  , ôc  à calculer  le  tems  où  cette 
planctte  entre  dans  l’ombre  de  la  terre,  perfuada  aux  autres  femmes  que 
c etoit  elle  qui  la  faifoit  difparoître  du  ciel  ; & pour  rendre  ce  fait  plus 
croyable  , elle  pratiquoit  certaines  cérémonies  magiques  , 6c  marmot- 
toit  quelques  mots  confàcres  , chaque  fois  que  la  lune  commençoit  à 
s’éclipfer  Q}.  Séneque  dit  à peu-prés  la  même  chofe  que  Plutaque  ; 
mais  ce  qui  différencié  fon  récit  de  celui  de  l’écrivain  grec  , elf  qu’il 
nomme  Mycale  cette  femme  que  Plutarque  appelle  Aganice  , & qu’au- 
lieu  de  la  placer  vers  le  temps  de  Thaïes  , il  veut  quelle  ait  fleurie 
avant  la  guerre  de  Troyes , c’eft-à-dire  plus  de  fix  cents  avant  Thaïes. 
Q.uoi  qu  il  en  foit  de  cette  difcuffion  , qui  n’efl:  pas  fort  importante  ici, 
& fur  laquelle  il  efl  impoflible  de  jetter  quelques  lumières , il  tft  cer- 
tain que  1 opinion  qui  attribue  aux  magiciens  le  pouvoir  d’attirer  la 
lune  du  ciel , étoit  commune  , non-feulement  en  Theffalie  , mais  dans 
toutes  les  autres  parties  de  la  terre. 

Carmiaa  vtl  cæîo  pojfunt  dcduccrt  liinanu 

Les  égyptiens  , les  indiens,  les  babyloniens,  lesperfes,  les  romains , 
les  gaulois,  croyoient  que  cette  planette,  tourmentée  parles  enchante- 
mens  des  magiciens , fuccombant  , pour  ainfi  dire , à la  force  de  leurs 


(a)  Le  fcholiafte  d Apollonius  alTure  qu’elle  étoit  fille  d’Hagemon  , & qu’elle  fut  ti  rigoureufe- 
ment  chatice  de  fon  impofture  , qu’elle  donna  lieu  au  proverbe  : Il  tire  la  lune  . qui  s’appliquoit 
aux  gens  maineureus  , & à ceux  qui  ne  pouvoîent  téufiÎE  dans  leurs  entrepriles. 
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paroles  , ét(?ic  oblige'e  de  quitter  Je  «iel  {a).  Le  feul  moyen  que  les 
nations  imaginèrent  pour  la  fouJager , e'toit  de  battre  les  tambours  , 
de  fonner  de  la  trompette,  de  jetter  de  grands  cris,  & de'  faire  le 
plus  de  tintamare  qu'il  étoit  pollible  , avec  des  uftenciles  de  cui- 
vre ou  d’autre  métal , dans  le  deffeiii  de  lui  dérober  la  connoifTance 
des  fortiléges  qu’on  opéroit  à fon  egard  , & l’empêcher  d’entendre 
la  voix  des  magiciens.  Cette  foiblelTe  n’a  pas  feulement  fubfifté  chez 
les  peuples  qu’on  appelle  idolâtres  ; on  voit , par  différents  conciles  & 
par  plufieurs  conftitutions  eccléfiartiques  , qu’elle  étoit  encore  en  vi- 
gueur dans  les  parties  de  l’europe  les  plus  éclairées  , jufqit’au-delà  de 
mill  e ou  onze  cents  ans  apres  la  nailîànce  du  chriftianifme. 

Jamais  peuple  ne  fut  plus  entêté  de  la  magie  que  les  romains.  On 
a vu  dans  notre  tableau  des  fuperftitions , quelle  figure  leurs  augures, 
leurs  arufpices  & leurs  aftrologues,  qui  n’étoient,  à proprement  parler, 
que  des  magiciens  , faifoient  dans  la  république.  Numa  Pompilius , 
fucceffeur  de  Romulus , & le  plus  làge  des  rois  romains , en  faifoit 
fon  etude  favorite.  Pline  affure  qu’il  favoit  faire  tomber  la  foudre 
quand  & ou  il  vouloir , & il  avoir  un  livre  qui  contenoit  le  dénom- 
brement de  toutes  les  cérémonies  que  cette  opération  clemandoir.  Ces 
cérémonies  étoient  fi  importantes,  & leur  obfervation  précife  étoit 
fl  néceffaire,  queTullus  Hoftilius  , qui  avoir  hérité  du  rituel  de  fon  pré- 
déceffeur  , s’y  étant  trompé  en  quelque  chofe  , fut  écrafé  d’un  coup  de 
foudre  , dans  le  temps  qu’il  travailloit  à cette  magie.  L’empereur  Né- 
ron pouffa  jufqu’a  l’excès  fa  paffion  pour  cet  art  frivole,  & il  employa 
toute  fon  autorité  pour  favorifer  ceux  qui  le  pratiquoient.  Ce  fut  Tiri- 
date  , roi  d’Arménie  , qui  paffoit  pour  l’un  des  plus  grands  magiciens 
de  fon  tems , qui  l’initia  dans  ces  myfteres.  Si  l’on  en  croit  Suétone , 
le  monarque  romain  fit  un  facrifice  magique , afin  d’évoquet  les  mânes 
de  fa  mere  Agrippine , dont  le  fpeéfre  ne  celfoit  de  le  perfécuter.  Dion 
Caffius  attribue  la  même  foibleffe  à l’empereur  Adrien.  Le  même  hif- 
torien  obferve  que  Marc-Aurele , ce  prince  fi  fage  & fi  phllofophe , 
avoir  auprès  de  lui  un  magicien  d’Egypte  , nommé  Arnuphis , (Sc  qui , 
par  les  fecrets  de  fon  art , fit  tomber  une  pluie  abondante  pour  foula- 
ger  l’armée  romaine  qu’une  foif  brûlante  alloit  faire  périr.  Pertinax 
& Didius-Julien  , fin  fucceflèur  , témoignoient  beaucoup  d’attache- 


(a)  Cette  opinion  n’avoit  rien  de  plus  ridicule  que  celle  des  juifs  qui  croyoient  que  les  afpics  fe 
bouchoienr  les  oreilles  contre  les  enchancemens. 
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ment  à la  magie.  L’empereur  Caracalla  recourut  à la  négromancie 
pour  confulter  l’ame  de  fon  pere  & celle  de  l’empereur  Commode. 
Ce  prince  fit  venir  de  toutes  parts  un  graiïd  nombre  de  magiciens. , 
d’aftrologues  & d’arufpices  ; mais  ayant  obfervé  qu’ils  le  fîattoient 
trop  dans  leurs  divinations  , il  fe  défia  "de  ceux  qui  l’environndient  ; 
é'ert  pourquoi,  foupçonnant,  tandis  qu’il- étoit  en  Méfopotamie  , qu’on 
èn  vouloit  à fa  couronne  , il  ne  jugea  pas  à propos  de  les  confulter.  Il 
prit  le  parti  d’écrire  à Maternien  , alors  à Rome , pour  le  prier  d’af- 
fembler  les  plus  excellens  magiciens  de  l’empire , afin  qu’ils  évocalTcnt 
les  ombres,  & qu’ils  apprilfent  par  la  quels  étoient  ceux  qui  travail- 
loient  à ufurper  la  couronne  impériale. 

L’empereur  Héliogabale  , ce  prince  efféminé , nourri  dans  le  lein 
des  fuperftitions  orientales  , eut  tout  autant  de  penchant  k la  magie  que 
Caracalla.  Chacun  lait  Ce  qu’on  a dit  fur  ce  fujetde  l’empereur  Julien. 
Il  arriva  en  3 7 1 , fous  l’empire  de  V alens  , un  événement  affez 
fingulier , & qui  mérite  de  tenir  place  ici.  Un  certain  Pallade , dit 
1 auteur  de  l’hiftoire  de  Théodofe  , fort  livré  à la  magie  , ayant  été  mis 
à la  quellion  , déclara  qu’il  s’étoit  tenu  depuis  peu  une  alfemblée  fe- 
crette , où  par  des  fortiléges  & des  préfages  déteftables , on  avoit  ap- 
pris la  deftinée  de  l’empereur  , & le  nom  de  celui  qui  devoir  luifuc- 
céder  à fempire  : il  nomma  ceux  qui  y avoient  alfifté.  Ils  furent  arrê- 
tes fur  le  champ  , & n’olèrent  délàvouer  une  chofe  dont  on  làvoit  déjà 
toutes  les  circonftances  ; c’étoit  une  intrigue  de  quelques  perfonnes 
de  qualité  , & de  plufieurs  philofophes  payens  qui  s’étoient  affociés  pour 
lavoir  ce  qui  devoir  arriver  après  la  mort  de  l’empereur.  Ces  philofo- 
phes s’alTemblerent  fecrettement  dans  une  de  leurs  maifons  : là  ils  firent 
un  trépié  de  branches  de  lauriers , relfemblant  a celui  de  Delphes  , & 
le  conlacrerent  avec  des  imprécations  & des  cérémonies  extraordinai- 
res. Ils  mirent  deffus  un  badin  compofé  de  differens  métaux,  autour 
duquel  ils  rangèrent  les  vingt-quatre  lettres  de  l’alphabet  a diftances 
(■gales.  Le  magicien  le  plus  lavant  de  la  compagnie  , enveloppé  d’un 
linceul , & portant  en  fes  mains  de  la  verveine  , s’avança  <Sc  commença 
fes  invocations  , penchant  la  tête,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre: 
enfin  il  s arrêta  tout  court , tenant  fur  le  badin  un  anneau  fufpendu  k 
un  filet.  Comme  il  achevoit  de  murmurer  fes  paroles  magiques , on. 
rapporte  qu  on  vit  tout-k-coup  le  trépié  fe  mouvoir,  l’anneau  s’ébran- 
ler & s agiter  infenfiblement , <Sc  tomber  enfin  c'a  & Ik  fur  les  lettres 
qu  il  lembloit  avoir  choilies  : ces  lettres,  ainll  frappées,  fbrtoient  de 
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leurs  places , & s’alioient  luccelïïvement  ranger  fur  la  table  ; 011  eut  dit 
qu’u'ne  main  iiivifible  les  avoit  ainfi  alTemble'es  ; elles  compofoient  les 
réponfes  en  vers  he'roïques , que  tous  les  affiftans  remarquoient  atten- 
tivement : on  apprit  par  là  que  le  nom  de  celui  qui  fuccéderoit  à Va- 
lens  , commenceroit  par  ces  lettres  theod  , & dès-lors  on  fe  flatta  que 
The'odofe  , l’un  des  fecrétaires  defempereur,  lui  fucce'deroit.  Valens  , 
qu’on  eut  foin  d’informer  de  cette  opération  , & qui  n’aimoit  pas 
qu’on  interrogeât  les  enfers  fur  fa  deftine'e  , punit  févérement  les 
grands  & les  philofophes  qui  avoicnt  affifté  à cet  ade  magique.  Il  éten- 
dit même , avec  une  atrocité  fans  exemple  , la  profcription  fur  tous 
les  philofophes  &L  les  magiciens  de  Rome^  : il  en  périt  une  étonnante 
multitude  ; & les  grands , dégoûtés  d’un  art  qui  les  expofoit  à de  fi 
cruels  fupplices , abandonnèrent  la  magie  à la  populace  & aux  vieilles 
femmes  : elle  dégénéra  dès-lors  en  magie  noire  ou  forcellerie , & ne 
lervit  plus  qu  a de  petites  intrigues  , à des  vengeances  obfcures  , à des 
maléfices  particuliers , & peu  pernicieux. 

Lucien,  qui  vivoit  fous  Trajan , nous  apprend  dans  fon  dialogue 
intitule  philopfeudès  , ou  l’ami  du  menfonge  , combien  les  philofo- 
phes les  plus  célébrés  de  fon  temps , étoient  entêtés  des  prefliges 
de  la  magie  & des  prétendus  miracles  qui  s’opéroient  par  le  moyen 
de  cet  art  frivole.  La  maniéré  fine  & agréable  dont  il  fe  mocque 
de  la  crédulité  de  ces  hommes  fuperffitieux  les  traits  curieux  , la 
bonne  plaifanterie  & la  faine  critique  qui  font  répandus  dans  cet 
ouvrage  , nous  engagent  a en  donner  un  extrait  : il  paroîtra  d’autant 
moins  déplacé  qu’à  la  honte  de  notre  fiecle  , la  plupart  des  railleries  de 
Lucien  peuvent  encore  avoir  leur  application , finon  parmi  les  philo- 
fophes de  nos  jours , du  moins  parmi  le  peuple  & les  gens  peu  inf 
truits. 

« Etant  aüé  voir  , dit  Lucien  , déguifé  fous  le  nom  de  Tychiade,  un 
» des  plus  confidérables  citoyens  d’Athènes  , nommé  Eucratès , alors 
» malade  de  la  goutte  , je  trouvai  raffemblé  autour  de  lui  un  grand 
« nombre  de  philofophes  fameux  par  leur  fageffe  & par  leurs  profondes 
» connoifTances.  Cléodemc  le  péripatéticien , Dinomaque  le  floïcien  ; 
» Jon,  ce  grand  homme  qui  fe  flatte  d’être  le  feul  qui  ait  pénétré  , 
» le  fens  caché  de  la  philofophie  de  Platon  , ÔC  qui  puifîè  en  inter- 
» prêter  aux  autres  les  oracles.  Voyez  quels  perfonnages  je  vous  nomme, 
« les  chefs  de  chaque  fede , la  plus  fine  fleur  de  la  philofophie  ! Leur 
n maintien  étoit  feverc  &:  compofé.  ■ leur  vifage,  à force  d’être  férieux, 
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» étoit  prefque  terrible.  Avec  eux  étoit  le  médecin  Antigonus  , ap- 
V pelle  pour  dire  fon  avis  fur  la  maladie  d'Eucratès  : le  malade  me 
» fit  alTeoir  auprès  de  fon  lit , &C  affeéta  de  me  parler  d’un  ton  foi- 
» ble  & languiflànt,  quoiqu’ avant  que  d’entrer  je  l’euife  entendu  dif- 
» puter  avec  chaleur  & crier  d’une  voix  de  tonnerre.  Pour  moi  , 
» évitant  avec  grand  foin  de  heurter  les  pieds  du  malade  , je  pris 
» la  place  qu’il  me  marquoit , après  lui  avoir  fait  les  complimens 
» ordinaires  en  pareille  circonftance. 

« On  reprit  la  converfatlon  que  mon  arrivée  avoir  interrompue  ; 
» elle  rouloit  fur  les  différens  fecrets  qu’on  peut  employer  avec  fuc- 
» cès  pour  la  guérifon  de  la  goutte.  Cléodeme  qui  parloir  lorfque 
» j’étais  entré  continua  donc  ainfi  fon  difcours  : Elevez  de  terre  avec 
» la  main  gauche , la  dent  d’une  belette  tuée  de  la  maniéré  dont  je 
» viens  de  vous  l’expliquer  ; renfermez-la  dans  la  peau  d'un  lion  nou- 
» vellement  écorché  , & mettez-la  autour  des  jambes  du  malade , la 
T>  douleur  s’appaifera  fur  le  champ.  Ce  n’eft  pas  dans  la  peau  d’un 
« lion,  repartit  Dinomaque  , mais  d’une  biche,  qu’il  faut  envelop- 
« per  la  dent , obfervant  que  la  biche  n’ait  point  encore  été  accouplée 
)j  avec  aucun  mâle  : c’eft  ainfi  que  je  l’ai  entendu  dire , &.  cela  me 
» paroît  bien  plus  probable  ; car  la  biche  eft  agile  , & a beaucoup  de 
» force  & de  fouplefle  dans  les  pieds.  Le  lion  eft  , il  eft  vrai  , un 
» animal  extrêmement  fort  & vigoureux  ; je  ne  nie  pas  que  fa  graille, 
M fa  patte  droite  , & les  poils  qui  s’avancent  en  droite  ligne  des  deux 
» côtés  de  fa  gueule  , ne  puiflènt  avoir  une  grande  vertu , quand  on 
» fait  en  faire  ufage  , en  y joignant  les  paroles  propres  à chaque 
» chofe  ; mais  toutes  ces  parties  n’ont  aucun  rapport  à la  goutte.  Je 
» croyois  autrefois  comme  vous,  reprit  Cléodeme,  que  c’étoit  de  la 
» peau  d’une  biche  qu’il  falloir  fe  fervir , à caufe  de  la  légéreté  na- 
« turelle  de  cet  animal  ; mais  un  homme  de  Lybie,  expert  dans  ces 
« matières  , m’a  détrompé  , & m’a  appris  que  les  lions  étoient  plus 
» agiles  â la  courfe  que  les  biches  , puifqu’ils  venoient  à bout  de  les 
» attraper  dans  les  forêts  ». 

«Toute  l’aflemblée applaudit  à Cléodeme  & au  lybien.  Alors,  pre- 
» nant  la  parole  : « Etes-vous  donc  affez  fimples , leur  dis-je  , pour 
» croire  que  de  pareilles  recettes  aient  quelque  vertu  , & qu’une  dent 
» de  belette  , fufpendue  extérieurement  , puiflè  guérir  un  mal  inté- 
» rieur  » ? Mon  interrogation  excita  la  rifée  de  tous  les  aftiftans  ; ils 
» me  regardèrent  comme  un  homme  entièrement  neuf , qui  ne  favoir 

» pas 
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» pas  les  chofcs  les  plus  communes , & dont  perfonne  ne  doutoir.  Il 
« n'y  eut  que  le  me'decin  Antigonus  qui  me  parut  charmé  de  la  quellion 
n que  )e  venois  de  faire.  Les  remèdes  que  l’on  propofoit , diminuoient  fon 
» crédit.  Il  vouloir  traiter  Eucratès  félon  les  réglés  de  l’art  ; il  lui  défendoit 
» le  vin,  luiordonnoit  de  ne  manger  que  des  légumes,  & de  modérer 
» le  ton  bruyant  de  fa  voix.  Eucratès  préféroit  à ce  régime  rigoureux  les 
» recettes  plus  commodes  de  fes  amis.  Quoi  ! vous  ne  croyez  pas  , 
« me  dit  Cléüdeme  en  fouriant , & d’un  air  ironique  , que  le  remede 
» que  je  propofe  puilTe  être  de  quelque  utilité?  Non  certes,  répon- 
» dis-je  aullî-tot  : jamais  on  ne  me  perfuadera  que  des  chofes  appli- 
))  quées  extérieurement , & qui  n’ont  aucun  rapport  avec  les  chofes 
» qui  produifent  intérieurement  la  maladie,  puilTent  opérer  une  gué- 
i>  rifon  par  le  fecours  de  quelques  paroles  myllérieufes  & de  quelques 
» charmes  frivoles  , non  pas  même  quand  on  enfermeroit  feize  belet- 

» tes  toutes  entières  dans  la  peau  du  lion  de  Némée.  Mais  , vous 

» etes  fimple , repartit  Dinomaque.  Quoi , vous  ignorez  la  vertu  de 
n ces  fecrets  ? Vous  ne  favez  donc  pas  les  recettes  que  l’on  a pour 
» guérir  les  fievres  périodiques  , pour  charmer  les  ferpents  , (Sic.  re- 
» certes  qui  font  connues  de  toutes  les  vieilles  , & dont  elles  font 
» ufage  tous  les  jours  ? Que  fi  lehrs  fecrets  reuflilTent , pourquoi  ne 

» voulez-vous  pas  que  celui  de  Cléodeme  ait  la  même  vertu  ? 

« Vous  fuppofez  ce  qui  eft  en  queftion  , lui  répondis-je  : je  nie  toutes 
« les  cures  de  vos  vieilles  ; & fi  vous  ne  me  donnez  des  raifons  foli- 
» des  qui  m’expliquent  pourquoi  la  fièvre , ou  quelqu'autre  maladie 
» épouvantée  par  quelque  nom  myftique  ou  par  quelque  mot  étran- 
” ger  , prend  la  fuite  & abandonne  le  corps  de  l’homme  , tout  ce  que 
» vous  venez  de  dire  , fe  réduit  encore  à de  véritables  contes  de 
» vieilles.  — Mais  , reprit  Dinomaque  , puifque  vous  niez  que  des 
)>  noms  facrés  puilTent  chalTer  les  maladies  , vous  nierez  donc  aulTi 

« lexiftence  de  -la  divinité.  Non  , non  , repris-je  alors  ; ne 

« confondons  point  les  chofes  : rien  n’empêche  qu’il  n’y  ait  un  Dieu 
» & que  tous  vos  difeours  ne  foient  des  fables.  J’honore  la  divinité  ; 

» je  refpeâe  les  fecours  qu’elle  a donnés  aux  hommes  par  le  moyen 
» de  la  medecine.  Elculape  & fes  defeendans  donnoient  aux  malades 
» des  remedes  falutaires  ; mais  ils  ne  fe  fervoient , pour  les  guérir , ni 
» de  lions  , ni  de  belettes. 

» Laiflez  cet  entêté  , dit  alors  Jon  ; je  vais  vous  rapporter  un 
» fait  furprenant  , qui  fuffira  pour  le  confondre.  Je  n’avois  alors 

L 
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» que  quatorze  ans  , lorfqu’on  vint  annoncer  a mon  pere  qu  un 
« de  fes  efclaves  , nomme  Midas  , avoir  été  mordu  à la  jambe 
)3  par  une  vipere  , en  travaillant  à la  vigne  , & qu  il  Touffroit  des 
n douleurs  extraordinaires.  Nous  vîmes  bientôt  le  pauvre  Midas  lui- 
n même,  que  fes  compagnons  rapportoient  fur  une  civiere  , pâle  , 
» livide , enflé  & à demi-mort.  Mon  pere  fe  défoloit  de  la  perte 
,3  de  l’efclave,  qui  étoit  robufte  & laborieux , lorfqu’un  de  fes  amis  lui 
33  dit  : Ne  vous  affligez  point  ; je  vais  vous  amener  un  chaldéen 
53  de  ma  connoiflance  qui  le  guérira  sûrement.  Il  fortit  auffl-tot  & 
33  amena  le  cbàldéen  , qui  cbafla  le  venin  du  corps  de  Midas  avec 
33  je  ne  fais  q .iel  charme  , & par  le  fecours  d’une  petite  pierre  du 
33  tombeau  d’une  jeune  vierge  qu’il  lui  attacha  au  pied.  La  guerifon 
53  fut  fl  fubite  & fl  parfaite  , que  l’inllant  d’après  Midas  fe  leva  gaie- 
33  meut , & chargeant  fur  fon  dos  la  civiere  fur  laquelle  on  l’avoit 
53  rapporté , s’en  retourna  vers  fa  vigne.  Le  même  chaldéen  fit  encore 
33  plu.heurs  autres  prodiges.  Etant  un  matin  dans  un  champ  , il  pro- 
33  nonça  fept  noms  facrés  , qu’il  lut  dans  un  vieux  livre , fit  trois  fois  le 
33  tour  du  champ  , le  purifia  avec  du  foufre  & un  flambeau , donna  ordre 
33  à tous  les  ferpents  du  lieu  devenir  à lui.  Aufli-tot  afpics , ferpents , 
33  viperes  , accoururent  en  foule  , îttires  par  la  force  de  fes  enchante- 
33  ments.  Il  n’y  eut  qu’un  vieux  ferpent , qui  , accable  par  les  années 
33  refta  dans  fa  retraite,  & n’obéit  pas  : le  chaldeen  s en  apperçut,  & 
33  dit  : Ils  ne  font  pas  tous  ici  ; alors  il  expédia  le  plus  leunc  ferpent , 
3*  avec  ordre  d’aller  chercher  fon  vieux  camarade  j ce  qui  fut  execute. 
33  Lorfque  tous  ces  reptibles  furent  rafiemblés , le  magicien  fouffla  fur 
33  eux,  & tous  creverent  auffi-tôt. 

33  Dites-moi , dis-je  alors  au  conteur  ; ce  jeune  ferpent , qui  fut 
33  envoyé  comme  un  ambaflàdeur  vers  le  vieillaid  , lui  donnoit-il  a 
>3  main  dans  la  route  , ou  le  vieillard  s’appuyoit-il  fur  un  bâton? 

33  Vous  plailantez,  me  dit  Cléodeme  : je  n en  fuis  pas  furpris  , j etois 
33  autrefois  aufil  incrédule  que  vous  mais  depuis  que  j ai  vu  un  etran- 
33  ger  né  dans  les  pays  hyperboréens,  voler  en  1 air , fe  promener  fur 
33  les  eaux  , & marcher  lentement  au  milieu  des  flammes , je  me  fuis 
33  rendu  à l’évidence.  — Quoi,  lui  repliquai-je  , vous  avczvu  un  hy- 
,3  perboréen  voler  & marcher  fur  les  eaux  ? — Oui  de  mes  propres 
„ yeux,  me  répondit-il , & je  lui  ai  vu  faire  bien  d autres  choses.  II 
„ rendoit  les  femmes  amoureufes  , chafloit  les  démons  , reflufcitoic 
„ Ics  morts  & faifoit  defeendre  la  lune.  levais  vous  rapporter  un  de 
„ feS  prodiges  , dont  j’ai  même  été  témoin. 
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n J’enfeignois  la  philofophie  à un  jeune  Homme  nomme  Gliucias, 

I)  plein  d’efprit  Sc  de  pénétration,  qui  avoir  déjà  fait  de  g.^;ndi  pro- 
))  grès , & qui  eût  été  bien  plus  loin , fi  l’amour  ne  l’eut  détourné  de 
n l’étude.  Glaucias  étoit  éperdument  amoureux  d’une  fille  , nommée 
» Chryfis  , qui  étoit  fous  la  garde  d’un  pere  févere.  11  me  découvrit  fà 
» palTion,  &;  me  demanda  du  fecours.  Touché  de  fon  état  , je  lui 
n amenai  cet  hyperboréen  , auquel  il  donna  une  fomme  d’argent , 
))  avec  promeffe  du  triple  s’il  lui  faifoit  voir  Chryfis.  L'hyperboréen 
n attendit , pour  opérer  , que  la  lune  fût  dans  fon  croilfant  ; car  c’eft 
» le  tems  favorable.  Alors  il  creufa  une  grande  fofle  dans  la  cour 

J)  du  logis  ; & vers  minuit , il  évoqua  devant  nous  l’ombre  d’Anaxi- 
))  dès , pcrc  de  Glaucias , qui  étoit  mort  depuis  fept  mois.  Le  vieil- 
n lard  s’emporta  en  inveâives  contre  fon  fils  6c  contre  fa  paillon  im- 
n prudente  • mais  il  fe  radoucit  enfin  , & lui  permit  de  fuivre  fon 

penchant.  Le  magicien  nous  fit  voir  enfuite  Hécate , amenant 
» avec  elle  le  chien  Cerbere  ; après  quoi  il  fit  defeendre  la  lune. 
J)  Nous  vîmes  avec  furprife  cet  aftre  prendre  d’abord  la  forme  d’une 
5)  femme,  enfuite  prendre  celle  d’une  belle  vache,  & enfin  celle  d’une 
))  petite  chienne.  Après  nous  avoir  montré  ces  objets  , l’hyperboréen 
))  fit  avec  de  la  terre  un  petit  cupidon  , auquel  il  dit  : Vas-t’en,  & 
))  nous  amene  Chryfis  : le  cupidon  partit  ; peu  de  temps  après,  nous 
» entendîmes  frapper  a la  porte  : c’étoit  Chryfis  elle-même.  Elle  en- 

tre , & fe  jette  au  col  de  Glaucias , & lui  donne  toutes  les  marques 
» du  plus  violent  amour.  Elle  demeura  avec  lui  jufqu’au  point  du  jour , 
» alors  elle  fe  retira  chez  fon  pere  ; la  lune  remonta  au  ciel , Hécate 
„ s’enfonça  fous  la  terre  , & tout  rentra  dans  l'ordre  naturel.  Si  vous 
))  aviez  vu  de  pareils  prodiges  , ajouta-t-il  en  m’apoftrophant , dou- 
» tcricz-vous  de  la  puilfance  des  charmes  ? Non  certes  , répondis-je  ; 
n mais  mon  incrédulité  cft  excufable  , puifque  je  n’ai  jamais  rien  vu 
„ de  femblable.  Au  relfe , je  connois  cette  Chryfis  dont  vous  parlez , 
» c’elf  une  perfonne  qui  ne  rebute  aucun  amant  ; il  étoit  inutile  d’em- 
« ployer , pour  la  faire  venir  , le  melTager  de  terre  , le  magicien , la 
» lune  , & tout  cet  attirail  de  fpeûrcs  ; avec  vingt  drachmes  vous  l’au- 
n riez  fait  aller  jufques  dans  les  pays  hyperborés  : elle  fe  plaît  admi- 
n rablement  a cette  dernière  forte  d’enchantement.  Bien  différente  de 
„ ces  fpeâres,  que  le  fon  de  l’airain  ou  du  fer  fait  fuir,  Chryfis  ac- 
„ court  dès  quelle  entend  le  fon  de  l’argent.  Je  ris  aufil  de  la  fim- 
» plicité  de  votre  magicien  , qui , pouvant  infpirer  de  l’amour  pour 
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!)  lUi  aux  lemnies  les  plus  ricnes',  &;  faire  par  ce  moyen  une  fortune 
» brillante , s aniufe  à rendre  les  femmes  amoureufes  des  autres  pour 
)>  un  gain  modique. 

n Vous  ne  voulez  rien  croire,  médit  Ton  ; mais  que  direz-vous  de 
« ceux  qui  chaflent  les  démons?  C'ell  cependant  une  chofe  vulgaire. 
n Tout  le  monde  coiinoît  ce  fyrien  fameux  , né  dans  la  Paleftine , qui 
J)  delivre  les  pollédcs.  Pendant  quMs  font  leurs  contorfions  ordinaires  , 
11  & le  remplilleiit  la  bouche  d’écume  , il  interroge  le  démon  qui  les 
))  agite,  üC  lui  demande  comment  il  elf  entré  dans  leurs  corps  ? Le 
))  démon  répond  tantôt  en  grec  , tantôt  dans  une  autre  langue  ; & ce 
n fyrien  , par  Les  conjurations  & fes  menaces  , le  force  à prendre  la 
11  fuite.  J’ai  vu  moi-même  un  démon  noir  & en  fumée,  qui  fortoic 
11  du  corps  d’un  de  ces  malheureux.  — Je  n’en  fuis  pas  furpris  , ré- 
n pondis-je  , puilque  vous  voyez  bien  les  idées  dont  votre  maître 
11  Platon  donne  la  defeription  • idées  dont  la  forme  efl  fi  fubtile  , 
11  qu  elle  échappe  aux  foibles  yeux  de  nous  autres  gens  vulgaires. 

11  Lh  quoi  , dit  Eucratès  , Jon  eft-d  le  lèul  qui  ait  vu  des  démons? 
11  Pour  moi,  j’en  ai  vu,  non  pas  une  fois,  mais  mille.  Dans  les  com- 
11  menccments,  ce  Ipedacle  me  troubloit;  aujourd’hui  j’y  fuis  fi  accou- 
1)  tuiné  , que  j’y  lais  à peine  attention  , depuis  fur-tout  qu’un  Arabe 
■11  m a doiiiic  un  certain  anneau  de  fer , 6c  m a enfèigné  une  formule 
11  qui  confule  en  plufieurs  mots  myiférieux.  Vous  avez  fans  doute  vu 
11  dans  le  vcdibule  de  ma  maifon  , une  ftatue  couronnée  de  guirlandes  , 
11  & couvertes  de  feuilles  d’or  : hé  bien  ! cette  ftatue  defeend  toutes 
))  les  nuits  de  delTus  la  bafe  , & fe  promene  par  toute  la  maifon.  Mes 
11  gens  la  rencontrent  louvent  qui  chante  ; elle  ne  fait  de  mal  à pér- 
il lonne  ; il  n’y  a qu’a  palPer  fon  chemin  fans  lui  rien  dire.  A chaque 
Il  nouvelle  lune  , tous  ceux  de  la  maifon  ont  coutume  de  lui  faire  une 
Il  olfrande  qui  conlifte  en  quelques  oboles,  l^lulieurs  ont  été  guéris,  par 
I)  fin  moyen  de  maladies  dangereufes  ; &c  par  reconnoilîànce , ils  lui 
11  ont  fait  des  prefents  qu’ils  ont  attachés  avec  de  la  cire  à quelque 
11  partie  de  fon  corps.  Une  nuit,  un  de  mes  efclaves  eut  l’audace  de 
11  lui  dérober  toutes  ces  offrandes  ; mais  fa  témérité  ne  relia  pas  im- 
11  punie  : le  malheureux  ne  put  jamais  retrouver  fon  ht.  Il  erra  dans 
11  la  maifon  pendant  toute  la  nuit  comme  un  infenfé  , on  le  trouva 
Il  le  lendemain  matin  , tenant  encore  en  main  ce  qu’il  avoir  volé.  Je 
Il  lui  fis  donner  les  étrivieres;  & la  ftatue  vint  en  outre  toutes  les 
>1  nuits  le  déchirer  a coups  de  fouet , avec  tant  de  violence  que  ce 
Il  malheureux  en  mourut  peu  de  jours  anrès. 
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Il  J’ai  aufli  chez  moi,  dit  le  médecin  Antigonus,  une  fiatue  d’ai- 
» rain  qui  reprcfente  Hippocrate,  & qui  cft  de  la  hauteur  d’une  cou- 
)'  dee.  hile  a coutume  de  courir  dans  la  mailon  toutes  les  nuits  • & 
lorfque  nous  différons  le  lacrifice  que  nous  avons  coutume  de  lui 
» offrir  tous  les  ans  , elle  renvcrfb  les  meubles  , brife  tout  ce  qu’elle 
» rencontre  , & fait  un  horrible  dégât  dans  la  tjiaifon. 

« Ecoutez  , reprit  Eucratès  ; voici  quelque  chofe  de  plus  furpre- 
)>  na::t  que  j’ai  vu  ntoi-meme  , il  y a cinq  ans,&  dont  je  pourrois 
produire  plufieurs  témoins.  Dans  le  tems  des  vendanges  , me  pro- 
r>  menant  un  jour  dans  la  campagne,  vers  l’heure  de  midi,  je  m’en- 
■n  fonçai  dans  un  bois  en  rêvant.  »Tout-à-coup  j’entends  des  chiens 
» aooyer  : je  m’imagine  que  c’eff:  mon  fils  qui  s’amufe  à chalîèr  , lorf- 
n que  je  Icns  la  terre  trembler  , & je  vois  approcher , avec  un  bruit 
))  égal  à celui  du  tonnerre  , une  femme  d’une  taille  gigantefque, 
« tenant  de  la  main  gauche  un  flambeau  , de  la  droite  une  cpée  lon- 
» gue  de  vingt  coudées , ayant  des  pieds  de  dragon  , un  vifage  de 
» Gorgone  , des  ferpents  pour  cheveux  & pour  colliers. 

« En  faifiint  ce  récit,  Eucratès  montroit  les  poils  de  fon  bras,  qui 
» fe  dreflü'ent  d’horreur.  Ton,  Dinomaque  , & Cléodeme  , le  corps 
» penché,  la  bouche  béante,  l’écoutoicnt  avec  une  attention  puérile,  ôc 
» fembioient  adorer  intérieurement  ce  cololfe  monflrueux  , cette 
» femme  gigantefque  avec  les  ferpents.  Hélas  ! difais-je  en  moi-même  , 
H voil.t  des  vieillards,  des  philofophes  faits  pour  inftruire  la  jeuneife,  qui 
» ne  différent  des  enfans  que  par  la  barbe  ûc  par  les  cheveux  blancs  ! 
» Ils  fe  laiffent  bercer,  comme  eux,  de  fables  furannées  &C  de  contes 
» ridicules. 

1)  .Saifi  d’horreur  à ce  fpeéfacle  , continua  Eucratès , je  tournai  en 
» dedans  de  ma  main  le  chaton  de  l’anneau  que  l’Arabe  m’avoit  donné. 
51  Cette  femme  terrible  frappa  la  terre  de  fes  pieds  de  dragon  ; il  fe 
55  fit  tout-à-coup  une  grande  ouverture  où  elle  fe  précipita.  Pour  moi , 
55  faififlant  un  arbre  voifin  , j’avançai  ma  tête  fur  l’ouverture , je 
» vis  tout  ce  qui  fe  palfoit  dans  les  enfers  : j’y  reconnus  même  quel- 
55  ques-uns  de  mes  amis , & fur-tout  mon  pere  , qui  étoit  encore  vêtu 
>5  des  mêmes  habits  qu’il  avoit  lorfque  nous  l’avons  enfevell  : lorfque 
55  j’eus  tout  vu,  l’ouverture  fc  referma.  Mes  efclaves  qui  me  cherchoient 
5)  furvinrent  avant  même  qu’elle  fut  refermée  , entr’autres  Pyrrhias 
55  qui  peut  rendre  témoignage  de  la  vérité  que  je  raconte.  Ecoutes  , 
55  Pyrrhias  , dit-il , ne  te  fouviens-tu  pas  de  cette  ouverture  par  où 
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n l’on  voit  l’enfer?  — Par  Jupiter  , rien  n’eft  plus  vrai  , re'pondit 
y>  Pyrrhias  j j’ai  même  entendu  Cerbere  aboyer  , & j’ai  vu  briller  les 
» flambeaux  des  furies.  Je  ris  beaucoup  de  ce  te'moin  , qui  ajoutoit 
» au  récit  de  fon  maître  , les  circonftances  de  l’aboyement  & des 
17  flambeaux  : mais  je,  gardai  le  filence. 

77  La  même,  cliof»  m’elt  arrivée  a peu-prcs  , dit  Cléodeme.  Il  n’y 
77  a pas  encore  long-tem.ps  , j’avois  une  fievre  violente  , & l’on 
77  m’avoit  laiffé  feul  par  l’ordre  du  médecin  ; c’étoit  Antigonus  lui- 
77  même  : il  efpéroit  que  je  pourrois  peut-être  repofer  ; mais  il  ne 
77  me  fut  pas  poflible.  Ce  fut  alors  que  je  vis  un  jeune  homme 
77  extrêmement  beau,  vêtu  de  blanc  , qui  me  fit  lever  , & me  prenant 
77  parla  main  , me  conduifit  par  une  certaine  ouverture  jufqu’aux  enfers 
77  où  je  vis  Tantale , Syfiphe  & les  autres.  Je  fus  conduit  au  tribunal 
77  de  Pluton  qui  étoit  occupé  à vifiter  fes  regiftres  mortuaires  , afin 
77  de  voir  quels  étoient  ceux  qui  avoient  rempli  le  terme  prefcrit.  Il  ne 
77  m’eut  pas  plutôt  envlfagé  , qu’il  entra  en  colere  contre  le  jeune 
77  homme  qui  m’avoit  conduit.  Celui  que  vous  me  préfentez , lui 
77  dit-il,  n’a  pas  encore  achevé  fon  temps  ; qu’il  s’en  retourne  : mais 
77  amcnez-moi  promptement  le  ferrurier  de  Myle  qui  a déjà  palTé  les 
77  brne  s marquées  parle  dellin.  Je  m’en  revins  bien  joyeux  dans  mon 
77  lit  • ce  voyage  m’avoit  guéri  de  la  fièvre.  Quand  on  revint  près 
77  de  moi , on  me  trouva  en  bonne  lànté  : alors  j’annonçai  que  le 
77  ferrurier  de  Myle  , qui  étoit  notre  voifin , pouvoir  fe  difpofer  à 
77  partir  pour  l’autre  monde  : il  étoit  malade  en  effet  , & , quelques 
77  jours  après  nous  apprîmes  la  mort. 

77  Qu’y  a-t-il  d’étonnant  a cela  , dit  Antigonus  ? Je  connois  un 
77  homme  qui  efl:  relTufcité  vingt  jours  après  fes  obféques  : je  l’ai 
77  traité  avant  fa  mort  & après  fa  réfürreêhon.  — Eh!  comment  fe  peut- 
77  il  faire  , lui  demandai-je  qu’un  corps  ait  pu  réfifter  vingt  jours  à la 
77  corruption  ? En  dilant  ces  paroles,  je  vis  entrer  les  enfans  d’Eucratès, 

77  qui  revenoient  de  leurs  exercices  ; le  plus  jeune  étoit  âgé  de  quinze 
77  ans  : après  nous  avoir  falués  , ils  s’aflirent  auprès  de  leur  pere  ; & 

77  l’on  m’apporta  un  autre  fiége.  Alors  Eucratès , montrant  fes  enfans  : 

77  ainfi  puilTent-ils  faire  mon  bonheur  , dit-il , comme  ce  que  je  vais 
77  vous  raconter  efl:  véritable  ! On  fait  combien  j’aimois  leur  mere  , 

77  d’heureufe  mémoire.  Je  l’ai  fait  aflèz  voir  à fa  mort , en  brûlant 
77  avec  elle  tous  les  ornements  & toutes  les  parures  qu’elle  avoit  aimés 
77  pendant  fa  vie.  Sept  jours  après  fes  funérailles , étant  aflis  dans  la 
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» place  où  je  fuis , &.  lifant , pour  me  confoler  , le  traité  de  Platou 
„ lur  l’immortalité  de  l’ame , je  vis  entrer  ma  femme  qui  vint  fe 
))  placer  où  eft  mon  fils  cadet  ; le  jeune  homme  trembloit  & pâlif- 
» lilfüic  à ce  récit.  Auffi-tôt  je  l’embrafle  &:  je  commence  a pleurer  ; 
■»  mais  elle , aulieu  de  me  confoler  , me  reprocha  amèrement  que 
» j’avois  manqué  de  brûler  , avec  le  reftc  de  fes  ajuftements , une  de 
» fes  pantoufles  brodées  d’or , qu’elle  nous  dit  être  fous  un  coffre, 
n Nous  n’en  favions  rien  , nous  la  croyions  perdue  ; je  lui  promis  de 
J)  la  fatisfaire  fur  ce  point  , lorfqu’un  malheureux  petit  chien  , qui 
)>  croit  auprès  de  moi , commença  d’aboyer , & fit  difparoître  ma 
» chere  femme.  Nous  trouvàme  en  effet  la  pantouffle  fous  le  coffre , 
» & nous  la  brûlâmes  : oferiez-vous  nier  de  pareils  faits  , ajouta-t-il 
JJ  en  m’adreflànt  la  parole  ? 

JJ  L’arrivée  du  pythagoricien  Arignote  me  fauva  f embarras  de  la 
JJ  réponfe.  A la  vue  d’un  homme  fi  célébré  & fi  refpeaé  pour  fa 
JJ  prudence  & pour  fa  doârine , je  commençai  à refpirer.  V oilà  , 
JJ  me  difüis-je  a moi-même  , un  puiffant  défenfeur  qui  me  furvient. 
JJ  Cet  homme  vénérable  va  fermer  la  bouche  a ces  conteurs  de  pro- 
jj  diges , &;  venger  la  vérité  outragée.  Arignote  s’étant  affis , & ayant 
JJ  demandé  des  nouvelles  de  la  fanté  d’Eucrates , s’informa  du  fujet 
JJ  de  la  converfation  , & dit  qu’il  ne  voulait  pas  f interrompre.- 
JJ  Nous  en  étions  à perfuader  a cette  tête  de-  fer , dit  Eucratès , en 
JJ  me  montrant  , qu’on  voit  fouvent  des  démons  , des  fpedres  & des 
JJ  phantômes  ; que  les  âmes  des  morts  errent  fur  la  terre , & appa- 
jj  roiffent  quelquefois.  Je  baiffai  les  yeux  & je  rougis  par  refpeS:  pour 
JJ  Arignote  : alors  cet  homme  refpeâable  prenant  la  parole  : Peut- 
jj  être,  dit-il,  n’a-t-il  pas  tout-à-fait  tort.  Il  prétend,  fans  doute, 
JJ  que  les  âmes  de  ceux  qui  font  morts  naturellement  , ne  font  pas 
JJ  errantes  ; qu’il  n’y  a que  les  âmes  de  ceux  qui  ont  fini  leurs  jours 

JJ  par  une  mort  violente.  Non  , répondit  Dinomaque  , il  ne  fait 

JJ  point  cette  diftinaion.  Comment,  me  dit  Arignote  en  jettant 

JJ  fur  moi  un  regard  d’indignation  , vous  niez  abfolument  les  appa- 
jj.  ritions  des  démons  & des  phantômes  dont  il  n’y  a prefque  perfon- 
jj  ne  qui  n’ait  été  témoin  ? Pardonnez-moi , lui  rcpondis-jc  ; je  ne 
JJ  crois  rien , parce  que  je  n’ai  rien  vu.  — Eh  bien , reprit  Arignote , 
JJ  Si  vous  allez  jamais  à Corinthe , faites-vous  montrer  la  maifon  d Eu- 
jj  batidas  , &;  demandez  à voir  l’endroit  dont  le  pythagoricien  Arignote 
JJ  a chaffé  un  démon.  Les  alTiftans  s’empreflercnt  de  lui  demander 
JJ  un  détail  plus  long  de  cette  hiftoire  , & il  continua. 
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» La  maifon  étoit  occupée  par  un  fpeâre  horrible , qui  ne  per- 
» mettoit  à perfonne  d’y  habiter.  J’en  eus  avis  &je  m’y  rendis , tnal- 
» gré  les  remontrances  de  mon  hôte  , & muni  d'un  feul  livre  égyptien; 
» j'entre  feul  à la  lueur  d’une  lampe;  je  m'aflieds  à terre  , dans  un  vafte 
» appartement,  & je  commence  à lire;  il  étoit  alors  environ  minuit. 
« Le  fpe&re  vint,  il  croyoit  avoir  affaire  à un  homme  ordinaire,  tels 
n que  ceux  qu'il  avoit  déjà  chaffés  plufieurs  fois:  il  penfoit  m’épou- 
» vanter  par  fa  feule  figure , qui  étoit  en  effet  des  plus  effroyables. 
n II  me  livra  divers  afîauts,  prit  différentes  formes  ; je  le  vis  tantôt 
» en  chien,  tantôt  en  taureau  , tantôt  en  lion.  Pour  moi,  n’ayant 
U d’autre  arme  que  mon  livre  égyptien  , j'y  lus  plufieurs  formules 
« vidorieufes  qui  repoufferent  le  fpedre  , & le  forcèrent  de  fe  retirer 
I)  dans  un  coin  de  la  maifon.  Je  remarquai  bien  l’endroit  où  il  s’en- 
» fonça.  Je  fortis  enfuite  & revins  trouver  mon  hôte  qui  me  croyoit 
» déjà  mort  : je  lui  annonçai  qu’on  pouvoit  déformais  habiter  la 
» maifon  fans  crainte  : je  l’y  conduifis  le  lendemain  avec  plufieurs 
» autres  perfonnes , je  fis  creufer  dans  l’endroit  où  j’avois  obfervé 
» que  le  démon  s’étoit  retiré , & l’on  y trouva  un  cadavre  dont  la 
« chair  étoit  toute  rongée , & dont  il  ne  reftoit  plus  que  les  os. 

« Dès  qu’Arignote  eut  fini  fon  récit , tous  les  affiftans  jetterent  les 
» yeux  fur  moi.  ils  tpiomphoient  , & me  croyoient  accablé  par  l’au- 
>j  toiité  d’Arignote , cef  homme  qui  avoit  une  fi  grande  réputation 
« de  fàgeffe.  Ils  s’attendoient  que  j’allois  enfin  me  rendre  ; mais  fans 
« rcfped  pour  les  cheveux  blancs  & pour  la  renommée  du  pythago- 
« ricien  , je  répliquai  hardiment  ; quoi , vous  Arignote  , vous  ma  feule 
« efperance,  vous  que  je  regardois  comme  le  défenfeur  de  la  vérité, 

« vous  nous  parlez  aufli  de  fpedres  & de  phantômes , & vous  n’avez 
» pas  de  honte  d’adopter  & de  débiter  des  contes  ridicules.  Mais , 

» répond. t Arignote,  fi  vous  ne  voulez  croire,  ni  aucun  des  affiftans, 

» ni  moi  , nommez-nous  donc  quelqu’un  que  vous  jugiez  digne  de 

» foi , & auquel  on  puiflè  s’en  rapporter  fur  ces  matières. Eh  ! 

» bien . lui  repartis-je  , je  vous  nommerai  le  philofophe  d’Abdere,  le 
» fige  Democrite  ; il  s’étoit  retiré  hors  de  la  ville  , au  milieu  des 
« tomoeaux  ; & Là  il  paffoit  les  jours  & les  nuits  dans  l’étude  de  la 
» vérité.  Des  jeunes  gens  eflàyerent  de  lui  faire  peur , ils  fe  revêtirent 
» d habits  lugubres , & fe  couvrirent  le  vifage  de  mafques  qui  ref- 
» fembloient  à des  têtes  de  morts  , & dans  cet  équipage  , ils  alle- 
n rent  pendant  la  nuit  fauter  autour  de  lui , & faire  mille  contorfions. 

Démocrite  , 
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» Démociitc,  qui  etoit  alors  occupé  a écrire  , fut  fi  peu  effrayé  de  cette 
» mafearade  , qu’il  daigna  à peine  regarder  ces  prétendus  phantômes  ; 

» üC  fans  difeontinuer  fon  ouvrage , fe  contenta  de  leur  dire  ; Finif- 
» fez  ce  badinage  , tant  il  étoit  perfuadé  que  les  âmes , une  fois  for- 
« des  de  leurs  corps , ne  reparoiffoient  plus  fur  la  terre  ! ■ — ■ Que 
» faut-il  conclure  de  ce  difeours  , dit  Eucratès  ? Que  Démocrite  n’étoit 
n pas  fage  s’il  penfoit  ainfi.  Je  vais  oppofer  a l’autorité  de  Démocrite 
))  une  aventure  qui  m’elf  arrivée  à moi-même  , & qui  eft  bien  capa- 
» ble  de  convaincre  les  plus  incrédules. 

n Mon  pere  m’envoya  en  égypte,  dans  ma  jeuneffe , pour  m’inf- 
)•>  truite.  Etant  dans  ce  pays , l’envie  me  prit  d’aller  confulter  la  fa- 
„ meule  flatue  de  Memnon , qui  rendoit  des  oracles  lorfqu’elle  étoit 
V frappée  par  les  rayons  du  foleil  levant.  Pendant  naon  voyage,  je 
» fis  connoilfance  avec  un  fage  de  Memphis , qui  étoit  inllruit  de  tous 
n les  mylfcres  des  égyptiens.  La  déelfe  Ifis  lui  avoir  appris  la  magie, 
))  & il  avoir  paffé  vingt-trois  ans  dans  des  antres  fouterrains  , appli- 

» qué  à l’exercice  de  fon  art. Je  fais  de  qui  vous  voulez  parler,’ 

„ dit  Arignote  • c’eft  de  Pancrate  , mon  maître.  Il  a la  tête  rafée  , 
n porte  un  habit  do  lin  , parle  très-bien  grec  : fi  taille  ell  fort  grande, 
„ l’on  nez  camus  , lès  levres  avancées  , fes  jambes  fort  minces.  — C’eft 
„ lui-même  , reprit  Eucratès  : je  n’eus  pas  d’abord  une  grande  opinion 
„ de  fon  favoir  ; mais  lorfque  je  le  vis  prodiguer  les  miracles,  mon- 
ter  fur  le  dos  des  crocodilles , badiner  avec  les  animaux  les  plus 
„ féroces  qui  le  flatcoient  de  la  queue , je  conçus  pour  cet  homme 
„ extraordinaire  , une  vénération  profonde  , & je  tâchai  de  m’in- 
„ finuer  dans  fes  bonnes  grâces  ; j’y  réuffis , & nou-s  devînmes  fi 
„ amis,  qu’il  me  perfuada  de  laillèr  tous  mes  gens  à Memphis,  & 
d’achever  la  route  feul  avec  lui  , m’alTurant  que  nous  ne  man- 
„ querions  pas  de  monde  pour  nous  Icrvir.  En  effet , lorfque  nous 
„ arrivions  dans  quelque  hôtellerie  , mon  homme  prenoit  le  gon  d’une 
„ porte , une  folive  , un  balais  ou  quelque  autre  chofe  de  cette  nature  : 
„ il  l’habilloit  , & par  la  vertu  de  quelques  paroles  , il  lui  donnoit 
„ une  figure  humaine  & du  mouvement  • puis  il  lui  donnoit  fes  or- 
„ dres  comme  à un  efclave  ; cette  machine  animée  les  exécutoit 
„ fidcllement , elle  alloit  puifer  de  l’eau  , préparait  les  repas  , nous 
„ fervoit  à table.  Lorfqu’on  xi’avoit  plus  befoin  de  fon  miniftere  , 
),  l’égy^ptien  lui  rendoit  fa  première  forme  par  le  moyen  de  quelques 
„ autres  paroles.  Charmé  d’un  fecret  fi  utile  , je  le  preffai  en  vain  de 
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» l'apprendre.  Il  n’y  voulut  point  confentir , mais  un  jour  , cache'  dans 
n un  coin  à fon  infçu  , j’entendis  les  paroles  magiques  qu’il  pronon- 
« çoii  pour  opérer  cette  métamorphole  , & je  les  retins  dans  le  deffein 
« d’en  faire  ufage  ; le  lendemain  , je  faifis  un  moment  qu’il  étoit  ( 

» forti  : je  pris  une  folive  , je  l’habillai , & prononçai  les  paroles  que  \ 

n j’avois  entendues  : je  lui  ordonnai  enfuite  de  puilèr  de  l’eau  ; elle  j 

« obéit,  lorfqu’d  y en  eut  allèz  , je  lui  commandai  de  finir,  & de  j 

» reprendre  fa  première  forme  , mais  je  ne  favois  pas  les  paroles  | 

» qu’il  falloir  employer  pour  cela  : elle  ne  m’écouta  point , & con- 
» tinua  de  puifer  de  l'eau  , tant  qu 'enfin  la  maifon  en  fut  remplie  ; 

» irrité  de  l’obllination  de  la  folive  , je  pris  une  hache  & la  coupai 
» en  deux  ; mais  cet  expédient  ne  fit  qu’augmenter  mon  embarras, 

« aulieu  d’un  puifeur  d’eau  , j’en  eus  deux  qui  travailloient  fans 
» relâche.  Sur  ces  entrefaites , le  magicien  arriva  , & voyant  aulîitôt 
» de  quoi  il  s’agiffoit  , il  remit  les  deux  morceaux  de  la  folive  dans 
» leur  état  naturel  , puis  il  difparut  fans  me  rien  dire , & je  ne  l’ai 
» jamais  revu  depuis.  j 

» Ainfi  vous  pourriez  donc  encore  , lui  dit  Dinomaque,  faire  un 

» homme  d’une  folive?  Oui  fans  doute  , répondit  Eucratès, 

» mais  je  ne  pourrois  pas  lui  rendre  là  première  forme  : dès  que  je 
» lui  aurois  commandé  une  chofe  , il  ne  celferoit  jamais  delà  faire, 

» & il  me  feroit  beaucoup  plus  inutile.  Alors  perdant  patience  , je 
» m’écriai;  CelTezdonc,  vieillards  imprudents  , de  raconter  de  pa- 
))  reils  abfurdités  ; refpeâez  du  moins  ces  jeunes  gens , & ne  les 
»>  remplilfez  pas  de  vaines  terreurs  qui  les  accompagneront  le  relie  de 
« leur  vie , & les  feront  trembler  au  moindre  bruit  ! Eucratès  ne  ré- 
» pondit  à ces  reproches  qu’en  s’embarquant  dans  une  nouvelle  nar- 
» ration  au  fujet  des  oracles.  Je  ne  jugeai  pas  à propos  d’en  atten- 
» dre  la  fin  ; & voyant  que  ma  préfence  les  génoit  depuis  long-temps , 

» je  me  retirai,  au  milieu  du  récit,,  & les  délivrai  d’un  cenfeur 
» importun  ». 
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article  IV. 

SuferJImon  des  Peuples  pour  les  Oracles. 

Les  oracles  peuvent  être  confide'rês  comme  l’un  des  objets  les 
plus  cun^,x  & les  plus  inte'relTans  de  la  religion  des  peuples  du 
monda  Ce  genre  d nnpollure  remonte  au  berceau  même  du  facer- 
t oce.  attes  de  fe  faire  pafler  pour  des  êtres  extraordinaires  &;  privilé- 
gies les  prêtres  imaginèrent,  dès  leur  établiffement , les  relations 
ciu  ils  prtrcn.Ioient  avoir  avec  la  divinité.  Interprètes  de  la  volonté  du 
ciel , ils  fe  m lerent  de  dévoiler  les  mylleres  de  l’avenir  en  faveur  de 
ceux  eut  veno:cnt  les  confulter.  Dans  l’intention  de  cacher  davantage 
les  mlîorrs  qu  ils  failoient  mouvoir  dans  leurs  prophéties  , ils  chu- 
rent les  pays  montagneux  pleins  d’antres  6c  de  cavernes , pour  y établir 
eurs  oracles.  La  Bcotie  particuliérement  en  étoit  remplie , 6c  l’on  fait 
que  les  béotiens  étoient  conf, dérés  comme  les  peuples  les  plus  grof- 
fiers  & les  plus  fuperftitieux  de  la  Grece.  Dans  les  endroits  où  la  na- 
ture n avoit  pas  creufé  de  cavernes , les  prêtres  avoient  l’adrelfe  d’v 
luppleer  par  des  fmauaires  obfcurs  6c  retirés.  ^ 

EuxR'euls  avoient  le  privilège  d’y  entrer:  ceux  qui  venoient  con- 
lultci  loiaclc  , fc  tenoicnt  dans  une  chambre  voifine , d’où  ils  pou 
voient  entendre  ce  qui  fe  difoit  dans  le  fanduaire  • mais  d’où  ils  ne 
pouvoient  rien  voir  de  ce  qui  s’y  palfoit  : délivrent  que  les  anciens 
auteurs  parlent  diverfement  de  la  forme  de  leurs  oracles.  L’hiftoire  fait 
cependant  mention  de  deux  princes,  qui,  par  un  privilège  fpécial 
ont  etc  admis  dans  ces  fanduaires  d’iniquité.  Strabon  dit  qu’Alexandrè 
lut  introduit  par  les  prêtres  dans  le  fanduaire  de  Jupiter- Ammon  tan- 
dis que  fes  courtifans  relièrent  en  dehors.  Vefpafien  , qui  n’étoit  pas 
alors  empereur  fe  trouvant  à Alexandrie,  voulut  confulter  l’orak 
e Serapisfur  des  cho fes  importantes.  Mais,  pour  plus  grande  sûreté 
il^  ordonna  auparavant  que  tout  le  monde  fortît  du  temple.  De  ce 
récit  de  Tacite  , on  ne  fut  que  conjedurer  qu’il  entra  dans  le  fanduaire. 

es  prêtres  avoient  coutume  d’entrer  dans  ces  fanduaires  par  des 
conduits  foutcrrains  dont  eux  feuls  connoilToient  les  ilfues.  Nous  avons 
it  plus  haut  , d’après  Ruffin , que  le  temple  de  Sérapis  étoit  rempli 
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chemins  couverts.  Eu  Phénicie  , les  prêtres  de  Bel  avoient  pratiqué 
une  iffue  lecrete  , pour  entrer  quand  ils  vouloient  dans  fon  temple.  Les 
voûtes  des  lanauaires  étoient  faites  de  maniéré  quelles  faifoient  reten- 
tir la  voix , & en  augmentoient  confidérablement  la  force  ; delà  cette 
voix  plus  qu’humaine  de  la  Pythie  qui  Imprimoit  la  frayeur  &;  le  ref- 
pea  dans  l’ame  de  tous  ceux  qui  l’entendoient.  Quelquefois  , au  rap- 
port de  Plutarque,  il  fortoit , du  fond  du  fanauaire  , une  vapeur  tres- 
agréable  , caufée  par  les  parfums  qu’on  y brûloir.  Cette  odeur , qui  rem- 
phlPoit  le  lieu  où  les  confultans  attendoient  la  réponfe  , étoit  pour 
eux  comme  le  fignal  de  l’arrlvee  du  Dieu.  Il  y avoir  des  jours  ou  il 
n étoit  pas  permis  de  confulter  l’oracle  ; mais  ces  jours  n etolent  pas 
fixés  : les  prêtres  s’étoient  réfervés  le  droit  de  les  marquer  arbitraire- 
refnent.  Ainfi  , lorfqu’on  venoit  confulter  1 oracle  , on  etoit  fouvent 
renvoyé  , fous  prétexte  que  le  dieu  n’etolt  pas  d humeur  de  repondre , 
& ce  manège  pouvoir  faire  foupconner  que  les  prêtres  avoient  befoin 
de  temps  pour  préparer  & concerter  leurs  réponfes.  Alexandre  étant 
allé  confulter  l’oracle  de  Delphes  , la  prêtreffe  lui  répondit  qu’il  n’ étoit 
pas  alors  permis  de  l’interroger.  Mais  le  jeune  monarque  , ne  fe  payant 
pas  de  cette  raifon  , prit  brufquement  la  prêtreffe  par  le  bras  , & 
voulut  la  forcer  d’entrer  dans  le  temple.  Alors  elle  s ecria  : Ah  ! mon 
fils , on  ne  peut  te  réfifter.  Alexandre  prit  ces  paroles  pour  un  oracle , 
elles  en  contenoient  en  effet  un  très-flatteur  pour  lui  ; fans  rien  de- 
mander davantage  , il  s en  alla  fort  content. 

Avant  de  confulter  l’oracle  , il  étoit  néceffaire  d’offrir  des  facrifices. 
Les  prêtres  examinoient  les  entrailles  des  viâimes.  S ils  vouloient  ga- 
gner du  temps , elles  n’avoient  qu’à  dire  qu’ elles  n’ étoient  pas  heureu- 
fes  j c’étoit  un  prétexte  honnête  pour  différer.  Les  oracles  les^  plus 
remarquables  étoient  ceux  qui  le  rendoient  fur  des  billets  cachetés , ou 
bien  en  fonge.  On  envoyoit  au  temple  dans  un  billet  bien  cacheté  , 
la  demande  que  l’on  vouloit  faire  au  dieu  ; & , fans  qu  d parut  que  le 
billet  eût  été  décacheté  , le  dieu  , par  l’organe  des  prêtres  , rendoit 
la  réponfe.  On  ignore  fi  les  prêtres  n’avoient  point  quelques  fecrets 
pour  décacheter  les  billets  , fans  qu’on  pût  s en  appercevoir  ; ils  en 
avoient  du  moins  la  commodité , car  les  billets  croient  places  fur  1 au- 
tel ; enfuite  on  fermoir  le  temple , où  les  prêtres  pouvoient  rentrer 
par  des  iffues  fecrettes.  Quelquefois  le  prêtre  dormoit  une  nuit  entière 
couché  fur  le  billet  , & recevoir  la  réponfe  en  fonge.  Plutarque 
raconte  qu’un  gouverneur  de  Cilicie  qui  avoir  beaucoup  de  goût  pour 
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la  phÜofophie  épicurienne  , & qui  , par  conféquen: , n’étoit  guère  dé- 
vot , envoya  coniuker  l’oracle  de  Mopfus  fixe  a Malle.  Afin  d’éprou- 
ver fia  ficience  , il  fit  partir  un  de  fies  gens  avec  un  billet  bien  cacheté 
pour  remettre  à l’oracle  ; l’envoyé  s’étant  endormi  dans  le  temple , vit 
en  fionge  un  homme  d’une  taille  majeftueufie , qui  lui  dit  noir.  Il  s en 
retourna  avec  cette  réponfie  , qu  il  rapporta  fidèlement  a 1 incrédule  gou- 
verneur ; tous  fies  courtifians  la  trouvèrent  fort  ridicule  ; mais  il  n en 
jugea  pas  de  même  : elle  étoit  en  effet  fort  jufte , car  il  y avoit  ces 
mots  écrits  fur  le  billet  : « T’immolerai-je  un  bœuf  blanc  ou  noir  » ? 
ce  n’étoit  pas  feulement  aux  billets  cachetés  que  les  oracles  répon- 
doient , mais  encore  aux  {impies  penfees.  Tacite,  au  IP  Livre  de  fies 
Annales  , s’exprime  en  ces  termes  ; « Germanicus  alla  confiulter  Apol- 
» Ion  de  Claros  : ce  n’ell  point  une  femme  qui  rend  les  oracles  , 

„ comsne  à Delphes  ; mais  un  homme  qu’on  choifit  dans  de  certaines 
„ familles,  & qui  eft  prefque  toujours  de  Milet.  Il  fuffit  de  lui  dire 
n le  nombre  & les  noms  de  ceux  qui  viennent  le  conlulter  : enfuite 
» il  fe  retire  dans  une  grotte , & ay'ant  pris  de  1 eau  d une  fource  qui 
» y eil , il  vous  répond  en  vers  à ce  que  vous  avez  dans  1 efprit  , 

» quoique  le  plus  fouvent  il  foit  fort  ignorant  n. 

De  tous  les  oracles  de  la  Grece  , celui  de  Delphes  fut  incontefta- 
blement  le  plus  célébré  & le  plus  generalement  frequente.  Voici , au 
rapport  de  Diodore  de  Sicile,  'quelle  fut  fon  origine.  Il  y avoit  fur 
le  mont  Parnafle  une  ouverture  dont  on  ne  s’étoit  pas  apperçu  , & d ou 
il  l’ortoit  des  cxhalaifons  fort  épaiffes.  Des  chevres  qui  paifloient  par 
hafard  autour  de  cette  caverne  , frappées  des  vapeurs  qu  elle  exha- 
loit  , devinrent  tout-à-coup  furieufes  , & commencèrent  à bondir 
d’une  maniéré  extraordinaire  , & jetterent  des  cris  perçans.  Le  pâtre , 
étonné , s’approcha  de  l’endroit  où  pailfoient  les  chevres , les  exhalai- 
fons  produilirent  fur  lui  le  même  effet  ; il  fut  faifi  d un  déliré  fou- 
dain  , pendant  lequel  il  débita  mille  impertinences  qu  on  prit  pour  des 
oracles  : revenu  a lui-même , il  raconta  fon  aventure  • & plufieurs  per- 
fonnes  étant  allées  fur  les  lieux  , éprouvèrent  la  meme  fureur  prophé- 
tique. Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  faire  regarder  cette  caverne 
comme  facréc  ; on  s’y  rendolt  en  foule  de  tous  cotes  , mais  cette 
dévotion  devint  funefte  a plufieurs , qui  , dans  l’accès  d’une  fainte  folie , 
fe  précipitèrent  dans  la  caverne  : c’eft  pourquoi  on  en  ferma  les  ouver- 
tures avec  un  trépied.  Cependant  comme  on  ne  favoit  a quel  dieu 
attribuer  la  vertu  de  cette  caverne  , on  crut  pendant  quelque  tems 
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que  c’étoit  la  terre  qui  la  produifoit.  Dans  la  fuite  on  eu  fit  honneur 
a Thémis.  Enfin  la  vidoire  qu’Apollon  remporta  fur  le  ferpent  Python  , 
détermina  les  peuples  a regarder  ce  dieu  comme  fauteur  des  oracles 
qui  fe  rendoient  auprès  de  cette  caverne.  Le  ferpent  Python  , continue 
Diodore,  etoit  en  eifet,  un  brigand  nommé  pjrhis , qui  détroulToit 
les  dévots  qui  fe  rendoient  à la  grotte,  & enlevoit  les  offrandes  qu’on 
y apportoit.  Apollon  f ayant  tué  , ce  héros  mérita , par  cet  exploit , 
le  fuinom  de  pythien  ■ & on  lui  confia  l’adminiftration  de  cette  mer- 
veilleufe  caverne.  On  commença  dès-lors  à ne  plus  permetre  indiffé- 
remment à toutes  fortes  de  perfonnes  de  recevoir  les  exhalaifons  pro- 
phétiques ; & 1 on  confia  le  foin  de  prononcer  les  oracles  à de  jeunes 
filles  confacrées  à la  fœur  d’Appollon.  Mais  un  theffalien,  nommé 
Eckecrate  , étant  devenu  amoureux  d’une  de  ces  jeunes  prophéteffes , 
appellee  1 hœoade  , &:  ayant  ofé  l’enlever  fans  refpeâ  pour  fa  ^dignité, 
on  fubfiitua  aux  jeunes  filles  de  Diane  , pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient , des  femmes  avancées  en  âge , qu’on  appelloit  pythiennes.  Ce- 
pendant la  célébrité  des  oracles  ayant  attiré  â la  ville  un  grand  nom- 
bre de  préfens  & de  riches  offrandes , on  s’en  fervit  pour  bâtir  un 
temple  autour  de  la  caverne , afin  que  les  oracles  fe  rendiffent  avec 
plus  de  décence  & de  majeflé. 

Les  grecs  débitoient  , â leur  ordinaire , beaucoup  de  fables  fur  la 
naiffance  de  ce  temple  , le  plus  fameux  peut-être  de  tous  ceux  que  la 
fuperftition  a élevés  à la  divinité  : ils  publioient  qu’il  avoit  été  bâti 
cinq  fois.  On  employa  d’abord,  pour  fa  confruaion , des  branches  de 
laurier  entrelaffees  ■ telle  lut  en  effet  la  maniéré  dont  nos  peres  conf- 
truifirent  originairement  leurs  fanduaires  ; mais  ce  premier  temple 
n étant  pas  affez  folide  pour  l’objet  auquel  on  le  deftinoit,  les  abeilles, 
zélées  pour  la  gloire  d Apollon  , en  bâtirent  un  fécond  avec  leur  cire. 
Vulcain  en  conflruifit  un  troifieme  tout  d’airain  ; & , par  un  art  vrai- 
ment divin,. il  en  orna  le  frontifpice  de  figures  d’or,  qui  chantoient 
«Sc  formoient  des  concerts  admirables.  A ces  trois  temples  imaginai- 
res , fuccéda  un  plus  réel  qui  , la  première  année  de  la  cinquième 
olympiade  , fut  conftruit  par  les  architedes  Trophonius  & Agame- 
des  , fils  d Erginus  , roi  d Orchomene  : ce  temple  ayant  été  brûlé  vers 
la  cinquante-huitieme  olympiade,  c’eft-à-dire  , vers  l’an  çq.8  avant 
notre  ere  , les  Amphidyons  en  firent  conftruire  un  cinquième  , aux 
frais  duquel  toutes  les  villes  de  la  Grece  fe  firent  un  devoir  de’ 
tribu  ,r. 


con- 
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La  ville  de  Delphes,  qui  environnoit  le  temple,  étoit  bâtie  fur  le  mont 
Parnaffe;  & l’antre  d’où  l'ortoient  les  exhalaifons  prophétiques,  fe  trou- 
voit  à mi-côte  vers  le  midi.  On  affhre  que  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés , un  certain  Parnadiis  qui  donna  fon  nom  à la  montagne  & aux 
bois  qui  la  couvroient , fonda  une  ville  en  ce  même  lieu  ; elle  fut  fub- 
ntergé..  dans  le  deluge  arrive  fous  Deucalion.  Les  hommes  échappés  ù 
l’inondation,  ayant  gagné  les  hauteurs  du  ParnalTe , où  les  hurlemens 
des  loups  & des  autres  bêtes  féroces  les  avoient  guidés  , y bâtirent 
une  autre  ville  qui , de  cette  aventure,  reçut  le  nom  de  Lycoré. 

Dans  la  fuite  l’oracle  ayant  été  découvert  de  la  maniéré  dont  nous 
venons  de  le  rapporter , quelques  maifons  confruifes  autour  du  tem- 
ple d’Apollon  , donnèrent  naiffance  à la  ville  de  Delphes.  Ces  maifons 
fe  multiplièrent  en  raifon  du  crédit  de  l’oracle,  & peu-à-peu  rempli- 
rent un  terrein  de  feize  fades  de  tour  qui  environnoit  l’antre  : les 
roches  & les  précipices  qui  étoient  au-delà  , n’auroient  pas  permis  de 
lui  donner  plus  d’étendue.  Les  anciens , pour  qui  la  terre  étoit  une 
furface  plane,  plaçoient  le  fanfiiaire  de  Delphes  précifément  au  cen- 
tre du  cercle.  Ils  avoient  à ce  fujet  une  vieille  fable  qui  fervoit  à les 
entretenir  dans  cette  illufion.  Deux  aigles  que  Jupiter,  jaloux  de  con- 
noître  exadement  le  milieu  de  la  terre,  fit  partir,  l’un  du  levant, 
l’autre  du  couchant,  fe  rencontrèrent  au  mont  Parnafle , diredement 
au-delTus  du  fanduaire  ; de-là  le  nom  à’Omphalos,  ou  nombril  donné 
à La  ville  de  Delphes  : mais  le  terme  , dit  fenfément  M.  Coufin  Def- 
préaux,  venoit  d’un  mot  grec  qui  fignifie  oracle,  &c  Delphes  ne  fut 
nommé  Omphalos  , qu’à  caufe  des  oracles  qui  s’y  rendoient. 

Jamais  ville  , ajoute  1 hiforien  de  la  Grece , ne  fut  plus  heureufe- 
ment  fituée  : elle  ne  devoit  qu’à  la  nature  fes  fortifications  qui  infpi- 
roient  la  terreur  & caufoient  autant  d’admiration  que  la  majefé  du 
dieu  qui  y rendoient  fes  oracles.  Tout  ce  qui  l’environnoit  fembloit 
propre  à jetter  dans  l’efprit  une  certaine  frayeur  religieufe.  La  vue  des 
rochers  & des  bois  , l’efpcce  de  défert  au  milieu  duquel  Delphes  étoit 
fitué , le  cri  des  hommes  &c  le  bruit  des  trompettes  multipliés  par  les 
échos  , tout  portoit  dans  l’ame  une  finguliere  vénération  pour  une  ville 
honorée  de  la  préfence  d’Apollon  , & redoubloit  l’horreur  refpedueufe 
que  l’on  avoit  conçue  pour  la  divinité. 

Un  des  fommets  du  Parnaffe , dont  la  pointe  avoit  la  forme  d’un 
dais  , couvroit  Delphes  du  côté  du  nord.  Deux  vafes  rochers  le  flan- 
quoient , pour  ainfi  dire , & le  rendoient  inacceffible  : un  autre  rocher 
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efcarpé  , en  défendoit  Tabord  du  côté  du  midi  ; on  n’y  pouvoir  arriver 
que  par  des  fentiers  étroits  , pratiqués  des  deux  côtés  de  la  ville. 
Entre  la  baffe  ville  & la  roche  Cirphis  couloir  le  fleuve  Pliftus , qui 
avoir  fà  fource  dans  le  mont  Parnaffe  , Sx.  alloit  fe  jetter  dans  la  mef 
à Cyrrha,  petite  ville  du  domaine  de  Delphes,  & qui  lui  fervoitde 
port. 

Le  temple  de  Delphes  devint  fucceffivement  le  plus  fameux  fànc- 
tuaire  du  monde , tant  par  le  concours  prodigieux  des  peuples  que 
fes  oracles  y attiroienr , que  par  fon  opulence.  Gygès , roi  de  Lydie  , 
Sx  Créfus  l’un  de  fes  fucccffeurs , l’enrichirent  d’un  nombre  incroyable 
de  préfens.  A leur -exemple,  plufieurs  autres  princes,  plufieurs  villes 
même , une  foule  de  particuliers  riches , y entaflerent , comme  à Penvie, 
trépieds,  vafes  , tables  , boucliers,  couronnes  , chars  & flatues  d’or  & 
d’argent , de  toutes  les  grandeurs.  Les  feuls  préfens  que  Créfus  avoir 
faits  en  or  à ce  fanciuaire , montoient,  félon  Hérodote,  à fept  a huit  cents 
mille  livres  de  notre  monnoie.  Diodore  de  Sicile , en  y ajoutant  ceux 
qu’il  tenoit  de  la  libéralité  des  autres  princes  , les  fait  monter  à dix 
mille  talens  ou  trente  millions  de  francc. 

Parmi  les  flatues  d’or  que  Créfus  confacra  dans  le  temple  de  Delphes, 
on  remarquoit  celle  de  fa  boulangère.  Voici  la  caufe  de  cette  fingu- 
liere  diflinefion , dont  le  roi  de  Lydie  honora  cette  femme.  Alyatte  , 
pere  de  Créfus , s’étant  marié  en  fécondé  noces  , & ayant  eu  des 
enfans  de  fa  fécondé  femme  , la  marâtre  conçut  le  deffein  de  fe  défaire 
de  fon  beau-fils  pour  fiire  tomber  la  couronne  fur  la  tête  d’un  de  fes 
enfans.  Elle  engagea  la  boulangère  a mettre  du  poifon  dans  l’un  des 
pains  qui  dévoient  être  fervis  au  jeune  prince.  Une  propofition  fi  ré- 
voltante fit  frémir  cette  femme  ; elle  fut  aufli-tôt  avertir  Créfus  du 
complot  déteflable  qui  fs  tramoit  pour  le  perdre.  On  tourna  contre  la 
belle-mere  même  le  crime  qu’elle  avoir  ofé  imaginer.  On  fit  fervir  à fes 
propres  enfans  le  pain  empoifonné  qu’elle  deflinoit  à Créfus  ; Sx  leur 
mort  affura  la  couronne  au  fucceffeur  légitime.  Lorfqu’il  fut  monté  fur 
le  trône , il  voulut  témoigner  fa  reconnoiflànce  envers  celle  qui  lui  avoir 
confervé  la  vie  ; Sx  pour  perpétuer  la  mémoire  de  l’attentat  qu’on  avoir 
voulu  commettre  contre  fa  perfonne  , Sx  immortalifer  le  nom  de  fa 
bienfaitrice,  il  lui  érigea  une  flatue  d’or  dans  le  temple  de  Delphes. 

On  entretenoit  jour  Sx  nuit  dans  le  temple  de  Delphes  un  feu  con- 
tinuel ; il  étoit  defl'ervi  par  un  grand  nombre  de  miniflres  de  l’un  Sx  de 
l’autre  fexe  qui  avoient  chacun  leurs  départements  & leurs  fonflions 

marqués. 
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marqués.  On  y remarquoit  entr’autres  plufieurs  troupes  de  jeunes  gar- 
çons & de  jeunes  filles  deftinés  a chanter  les  louanges  d’Apollon  , & 
a former  des  danfes  religieufes  dans  fon  temple , ce  qui  contribuoit 
beaucoup  à la  pompe  & a la  folemnité  des  fêtes  qu’on  y célébroit.  La 
merveüleufe  caverne  qu’on  avoit  eu  foin  d’enfermer  dans  l’enceinte  du 
temple , devint  encore  plus  célébré  depuis  que  les  oracles  s’y  rendi- 
rent avec  plus  d’appareil  & de  cérémonie.  Le  trépied  qui  en  fermoit 
l’entrée  étoit  environné  de  branches  de  lauriers.  On  avoit  eu  la  pré- 
caution de  renfermer  les  vapeurs  qui  s’exhaloient  de  cette  caverne  , 
par  la  fumée  de  plufieurs  drogues  odoriférantes  que  l’on  brûloit  au- 
deflbus  : cette  fumée  formoit  un  nuage  épais  dans  le  temple  , & y ré- 
pandoit  une  obfcurité  myftcrieufe  : la  voix  de  la  pythienne , affife  fur  le 
trépied , fortant  du  fein  de  ce  nuage  , paroilToit  plus  frappante  & plus 
augufte.  D’ailleurs  , la  violence  de  ces  parfums  contribuoit  beaucoup 
a troubler  le  cerveau  de  la  prêtrelfe,  & à lui  procurer  ce  délire  facré 
& cette  fureur  divine  qu’on  regardoit  comme  un  figne  certain  de  l’inf- 
piratlon  du  dieu  , & comme  l’avant-coureur  des  oracles  qu’elle  alloit 
prononcer.  Ces  oracles  étoient  toujours  en  vers , 6c  en  vers  qui  ne 
dévoient  pas  faire  honneur  au  dieu  de  la  poéfie  qui  en  étoit  réputé 
I auteur  : auffi  n’y  avoit-il  aucune  part  j ils  etoient  compofés  par  certains 
miniftres  du  temple  deftinés  a cette  fonûion  ; 6c  la  pythienne  les  ap- 
prenoit  par  cœur  ; quels  que  fuffènt  ces  vers,  ils  étoient  très-bien  payés. 

Le  gardien  de  l’or  d’Apollon  habitoit  vers  l’entrée  du  fanétuairej 
tous  les  jours,  au  lever  du  foleil  , il  balayoit  le  temple  avec  des  ra- 
meaux de  laurier , cueillis  autour  de  la  fontaine  Caftalie  , attachoit 
des  couronnes  du  meme  arbre  aux  murailles , en  ornoit  les  autels  6c 
le  facré  trépied  : il  en  diftribuoit  aux  prophètes , aux  phébades , aux 
facrificateurs  6c  aux  autres  miniftres.  Enfuite  il  alloit  puifer  de  l’eau 
de  la  fontaine  dans  des  vafes  d’or  ; il  en  rempliflbit  les  vafes  facrés 
placés  a l’entrée  du  temple , 6c  où  l’on  étoit  obligé  de  laver  fes  mains 
en  entrant.  Il  arrofoit  de  cette  eau  avec  une  branche  de  laurier  le  pavé, 
les  murs  , les  portes  de  l’édifice.  On  le  voyoit  enfuite  , armé  d’un  arc 
6c  d’un  carquois  , donner  la  chafle  aux  oifeaux  qui  venoient  le  repofèr 
fur  les  ftatues  dont  le  temple  étoit  environné  ■ il  les  avertiflbit  d’abord 
avec  douceur  de  s’éloigner , en  leur  témoignant  qu’il  fe  verroit  forcé 
à regret  de  donner  la  mort  à des  êtres  dont  le  chant  annonçoit  aux 
hommes  la  volonté  de  la  divinité.  Mais  fi , au  mépris  des  prières  6c  des 
menaces  , ces  oifeaux  indociles  s’obftinoient  à s’arrêter  fur  le  temple  ou 
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fur  les  ftatues  , il  e'toit  dans  la  trifte  necelTité  de  les  tuer.  La  colombe 
feule  pouvoit  habiter  fans  crainte  le  temple  d’Apollon.  Ce  minillre 
étoit  aftreint  a une  e.xaâe  continence  pendant  le  temps  qu’il  exerçoit 
les  fonctions  de  fon  miniftere. 

En  fortant  du  fanâuaire , on  trotivoit  une  troupe  de  femmes  ran- 
gées en  haie  fur  le  perron  du  temple  , pour  éloigner  les  profanes  du 
trépied  facré.  L’entrée  de  ce  lieu  fut  toujours  interdite  aux  perfonnes 
du  fexe. 

Les  cérémonies  du  temple  de  Delphes  cxigeoient  l’ufage  des  bains  : 
des  hommes  & des  femmes,  dont  les  fondions  étoient  de  les  préparer, 
veilloient  à ce  que  tout  s’y  pafsât  décemment  fans  confufion. 

Comme  la  Pythie  ne  montoit  qu’une  fois  par  mois  fur  le  trépied , 
fes  réponfes  n auroient  pu  fuffire  au  nombre  des  demandes  : quelques- 
unes  fans  doute  pouvoient  être  du  rellbrt  des  miniftres  d’une  moindre 
conféquence.  Auffi  trouvoit-on  a Delphes  des  fubalternes  qui  expé- 
dioient  , fans  tant  de  cérémonies , les  affaires  courantes  , & qui  pré- 
difoient  l’avenir , les  uns  par  le  chant  ou  le  vol  des  oifeaux  , & d’au- 
tres par  l’infpedion  des  entrailles. 

On  trouva  encore  le  moyen  de  fatisfaire  les  curieux , fans  don- 
ner atteinte  aux  ufages  reçus.  Des  recueils  de  prédidions  , toujours 
prêtes  pour  ceux  qui  n’avoient  pas  le  loifir  d’attendre  , fuppléoienc 
aux  reponfes  verbales  d’Apollon  ; conçues  en  termes  vagues  , comme 
celles  des  oracles  parlans  , elles  avoient  befoin  d’être  expliquées  ; des 
devins , nommés  chrefmologues , étoient  chargés  de  cette  fondion.  On 
trouve  dans  les  anciens  écrivains  , trois  différents  recueils  de  cette 
efpece , ceux  de  Mufée , de  Bacis  & de  la  Sibylle. 

Il  y avoir  dans  ce  temple  des  prêtreffes  prépofées  à l’entretien  & 
à la  garde  du  feu  facré  ; on  choififfoit  pour  ce  miniftere , non  des 
vierges  comme  à Rome , mais  des  femmes  hors  de  l’âge  nubile.  La 
même  ebofe  fc  pratiquoit  à Athènes  ; dans  cette  ville , le  foin  des 
prêtreffes  fe  bornoit  à entretenir  d’huile  une  lampe.  A Delphes,  on 
alimentoit  le  feu  facré  avec  du  bois  ; une  attention  prefque  continuelle 
étoit  uéceftàire  pour  que  le  brafter  fut  toujours  ardent. 

Les  richeffes  immenfes  que  le  temple  de  Delphes  receloit , tentè- 
rent fouvent  l’avarice  des  conquérans  , & expoferent  la  ville  à plufieurs 
pillages.  Sans  parler  des  anciennes  invafions  que  ce  fanduaire  éprouva , 
& dont  les  details  ne  nous  font  pas  connus  , on  fait  que  Xercès , roi 
de  Perle , qui  entra  dans  la  Grece  avec  un  million  d’hommes  , elîàya 
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de  s’emparer  des  dépouillés  de  ce  temple.  Ce  prince  , étant  cnré  en 
Perfe  à la  tête  d’une  armée  formidable  , envoya  un  détachement  au 
temple  de  Delphes,  avec  ordre  de  piller  le  fanéluairc.  Si  l’on  en  croit 
Hérodote  &:  Diodore  de  Sicile , ces  troupes  s’étoient  à peine  avancées 
jufqu’au  temple  de  Minerve,  furnommée  la  prévoyante,  que  l’air  s’obf- 
curcit  tout-à-coup,  & qu’il  s’éleva  une  furieufe  tempête , accompa- 
gnée de  vents  impétueux , de  tonnerre , d’éclairs  ôc  de  foudres  ; & 
deux  gros  rochers  s’étant  détachés  de  la  montagne , écraferent  la  plupart 
de  ces  impies. 

Cent  ans  après  , les  phocéens  , bravant  les  anathèmes  des  prêtres,  & 
les  reproches  fanglans  de  leurs  compatriotes  , le  pillèrent  à différentes 
reprifes  ; & cette  impiété  donna  naiflànce  à une  guerre  longue  &C 
meurtrière  qui  penfa  embrâfer  toute  la  Grece.  Le  defir  de  profiter 
de  ces  riches  dépouilles  fut  Tunique  fujet  de  la  troifieme  irrup- 
tion que  les  gaulois  firent  dans  la  Grece  fous  les  étendards  de  Bren- 
nus.  Le  dieu  proteaeur  de  Delphes,  prit  quelquefois  la  peine  de 
défendre  fon  temple  & fes  tréfors  ; quelquefois  auffi , foit  impuiflànce 
foit  dilfradion  , il  le  laiffa  piller  fans  réfiftance.  Néron  , étant  allé 
vifiter  ce  temple  , y trouva  cinq  cents  belles  Ifatues  de  bronze  qui  avoient 
été  confacrées  à Apollon  ; ce  prince  impie  les  enleva  & les  fit  tranf- 
porter  'a  Rome  ; cet  attentat,  commis  contre  le  premier  temple  du 
monde,  porta  un  coup  violent  au  crédit  dont  jouifibit  fes  oracles.  S’il 
ne  cefTa  pas  dès-lors,  comme  quelques  écrivains  Taffurent,  de  répon- 
dre à ceux  qui  le  confultoient  , on  vit  beaucoup  moins  de  dévots 
recourir  à fes  prophéties.  La  révolution  qu’éprouva  alors  le  monde 
connu  , en  paffant  fous  le  joug  des  romains , ne  contribua  pas  peu  aufîi 
à le  décréditer.  Ce  peuple  roi  avoir  fes  livres  fibyllains , fes  arufpices 
fes  augures,  fes  obfervations  aftrologiques  ; & peut-être  auffi  le  pro- 
grès des  connoiffiances  rendit-il  les  hommes  moins  crédules. 

Après  l’oracle  de  Delphes  , celui  que  Jupiter  s’étoit  ménagé  dans  la 
forêt  de  Dodône  , étoit  le  plus  célébré  de  l’antiquité  ; on  raconte 
diverfement  l’origine  de  ce  fameux  oracle  : les  uns  difent  que  ce  fut 
une  colombe  qui , s’arrêtant  d’elle-même  dans  cette  forêt , prévint  les 
habitans  du  voifinage  que  ce  lieu  avoir  quelque  chofe  de  divin , & que 
Jupiter  l’avoit  choifi  pour  y rendre  fes  oracles.  Le  fentiment  le  plus 
probable  eft  qu’une  prêtrefîè  de  Thebes  en  égypte,  ayant  été  enle- 
vee  par  des  phéniciens  , & Vendue  à des  grecs  , imagina  ce  ftratagême 
pour  s attirer  de  la  confideration.  Elle  fixa  fon  féjour  dans  la  forêt  de 
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Düdône  , & y éleva  un  autel  à l’honneur  de  Jupiter  auprès  d’un 
ruilTeau.  Cette  étrangère  fit  accroire  aux  peuples  voifins,  que  ce  dieu 
faifoit  connoître  fa  volonté  par  le  murmure  de  ce  ruifleau , & qu’elle 
avoir  lefecret  de  l’interpréter.  Sa  qualité  de  prêtreffe  de  Jupiter  , & plus 
encore  la  crédulité  fuperllitieufe  des  peuples , accréditèrent  fa  fourberie  j 
U.  l’on  vint  en  foule  de  toutes  les  régions  de  la  Grece  confultcr  le  mur- 
mure du  ruilTeau.  Dans  la  fuite  la  prêtrelle , ou  celle  qui  lui  avoir  fuc- 
cédé,  s’avifa  de  fufpendre  à un  chêne  une  ftatue  de  Jupiter,  toute 
d’airain  , & armée  d’un  fouet  de  même  métal , & d’attacher  tout  au- 
tour aux  branches  voifines  , plufieurs  vafes  d’airain.  Lorfque  le  vent 
agitoit  la  ftatue  , le  fouet  qu’elle  tenoit  en  main  , frappoit  les  autres 
vafes  qui , s’entrechoquant  mutuellement  , rendoient  differens  fons  , qui 
étoient  autant  d'oracles  , & que  la  prêtrclTe  fe  chargeoit  d’expliquer 
à fes  dévots.  Ce  fut  ce  carillon  qui  donna  lieu  au  proverbe  fi  commun 
chez  les  anciens , qui  appelloient  un  babillard  '^airain  de  Dodône.  Quel- 
quefois des  prêtres  cachés  dans  le  tronc  des  chênes  de  la  forêt , ré- 
poiidoient  a ceux  qui  venoient  confulter  l’oracle  ; & cette  fourberie 
donna  lieu  d’attribuer  une  vertu  prophétique  aux  chênes  de  Dodône. 

Un  effet  naturel  pour  des  hommes  inftruits , furprenant  &;  divin 
pour  des  fauvages , tels  qu’étoient  alors  les  grecs  & les  pélafges , dut 
contribuer  au  fuccès  de  l’oracle  de  Dodône.  Près  du  temple  que  le 
concours  des  peuples  força  les  prêtrelTes  a y conftruire , étoit  une  fon- 
taine remarquable  par  plufieurs  phénomènes  qui  , fans  doute  avoient 
déterminé  l’emplacement  de  l’édifice  facré.  L’eau  de  cette  fontaine  étoit 
froide,  &,  comme  les  autres  , elle  éteignoit  les  flambeaux  allumés 
qu’on  y plongeoir  ; mais  fi  Ton  y en  préfentoit  un  éteint  à fa  furface , 
il  s’y  allumoit  aulfi-tôt , fans  qu’on  y employât  aucun  artifice.  Autre 
fingularité  : cette  fource  avoir  un  cours  réglé  fur  celui  du  foleil , mais 
en  fens  contraire  ; elle  baiffoit  lorfque  cet  aftre  montoit  fur  l’horizon  , 
&C  montoit  lorfqu’il  commençoit  a defeendre  j de  maniéré  que  cha- 
que jour  , à midi  , elle  étoit  à fec  , & à minuit  dans  fa  pleine  hauteur. 

Une  autre  fontaine  , peu  éloignée  de  la  précédente  , annonçoit 
l’avenir  par  fon  murmure  ; elle  fortoit  du  pied  d’un  grand  chêne  ^ 
peut-être  de  celui  qui  fervoit  à rendre  les  oracles  • & , par  fon  moyen , 
on  expliquoit  aux  dévots  l’objet  de  leurs  demandes. 

L’oracle  de  Dodône  fut  long-tems  l’arbitre  de  toutes  les  contef- 
tâtions  qui  furvenoient  dans  la  Grece  , & le  refTort  qui  faifoit  mouvoir 
tous  les  gouvernemens  qui  partageoient  cette  région  : les  prêtrelTes  de 
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ce  temple  étoicnt  communément  des  prince/Tes  qui  recevoienc  cette 
dignité  en  recompenfe  de  leur  mérite  & de  leur  vertu.  Aux  temps 
de  Démétrius  & d’Antiochus  , fuccefléurs  d'Alexandre  , la  principale 
prêcrefle  de  Dodône  étoit  Phaennis,  fille  d’un  roi  de  Chaonie  ; & lorf- 
qu  A rsès , pirate  illyricn  , fit  couper  les  chênes  de  cette  forêt  fàcrée, 
le  temple  étoit  deffervi  par  une  princefTe  , l’une  des  péliades. 

Un  oracle  prefquc  aulli  célébré  que  ceux  de  Delphes  & de  Dodône  , 
fut  celui  de  Trophonius.  L’auteur  de  cet  oracle  étoit  un  architeâe  qui  ’ 
aidé  comme  je  1 ai  déjà  dit  , de  fon  frere  Agamèdes  , bâtit  le  qua- 
trième temple  d’Apollon  à Delphes.  Ces  deux  freres  confiruifirent 
aufli , dit  la  légende  de  ces  tems-là  , le  tréfor  d’Hyricus , dans  lequel 
ds  pratiquèrent  un  fecret  dont  ils  fe  réferverent  la  connoilfance  ; en 
ôtant  une  feule  pierre,  ils  pouvoient  fe  gliffer  dans  le  tréfor  , fans  qu’on 
s en  apperçût.  Dès  que  ce  bâtiment  fut  achevé,  Hyricus  y dépofa  fes 
richeffes  : toutes  les  nuits  les  deux  voleurs  y entroient.  On  ne  voyoit 
aucune  fraaure,  &:  cependant  chaque  jour  l’on  voyoit  diminuer  l’or 
& l aigent.  Hyricus  tend  des  pieges  : Agamèdes  entre  à fon  ordinaire  , 
& voulant  mettre  la  main  dans  un  des  vafes  , il  fe  fait  retenu.  Tro- 
phonius , ^craignant  que  fon  frere  , appliqué  le  lendemain  à la  torture, 
ne  l’avouât  complice  du  vol , lui  coupa  la  tête  , & l’emporta  afin  qu’on 
ne  pût  reconnoître  le  corps  : l’iiiftoirc  ne  dit  rien  des  fuites  de  cette 
aâion  ; elle  ajoute  feulement , au  fujet  de  Trophonius  , que  la  terre  s’en- 
tr  ouvrit  fous  fes  pieds  , & qu’il  fut  englouti  tout  vivant  dans  une 
folTe  qu’on  nom moit  1a  foffe  d’ Agamèdes  : on  la  voyoit  dans  le  bois 
làcie  de  Lebadee  , avec  une  colonne  élevée  au-deffus. 

Les  friponneries  de  Trophonius  , fon  fratricide  même  , ne  lui  firent 
aucun  tort  dans  l'efprit  des  peuples  : décoré  des  honneurs  divins  , il  fut 
mis  en  poffellion  d’un  oracle  qui  acquit  beaucoup  de  réputation  dans  la 
Grev.e.  Lébadee , 1 une  des  plus  belles  villes  de  cette  région , poffédoit 
ce  tréfor.  Dans  le  bois  facré  de  la  divinité , étoient  fon  temple  <k  fa 
ftatue,  ouvrage  du  célébré  Praxiteles.  Paufanias  , en  décrivant  les  mo- 
numents de  la  Béotie  , développe  ainfi  les  cérémonies  que  l’on  obfer- 
voit  pour  confuiter  cet  oracle.  Avant  de  defeendre  dans  l’antre  , on 
faifoit  d’abord  une  retraite  de  quelques  jours  dans  une  petite  chapelle 
dediec  au  bon  génie  & à la  bonne  fortune.  Là  , on  pratiquoit  diverfes 
fortes  d expiations.  Le  bain  chaud  étoit  expreffément  interdit  ; & l’on 
ne  pouvoir  fe  laver  que  dans  1 eau  du  fleuve  Hercynas.  On  ne  vivoit 
alors  que  des  chairs  des  viâimes  , qu’on  offroit  en  abondance  à Tro- 
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phonius  & à fes  enhns , à Apollon,  à Saturne,  à Jupiter  roi  , à 
Junon  Hénioque  & à une  certaine  Cérès  , nourrice  de  Trophonius. 
Tous  ces  facrifices  fe  faifoient  aux  dépens  du  dévot  confultant.  L’aruf- 
pice  y afliftoit,  & lur  l’infpeéiion  des  entrailles,  ce  devin  jugeoit  fi 
la  divinité  agréoit  les  facrifices  , & s’il  étoit  difpofé  à rendre  fes  ora- 
cles. Les  entrailles  les  plus  sures  , les  feules  même  qui  convinlTent  au 
prophète  , éroient  celles  d’un  bélier  qu’on  immoloit  fur  lafoîfe  d’Aga- 
■'■edcs  ; la  nuit  même  où  l’on  fe  préparoit  à defcendre  dans  l’antre, 
queîqu’efpérance  qu’eulTent  fait  concevoir  les  autres  viêiimes  , elles 
s’évanotiifibient  fi  les  entrailles  du  bélier  ne  fournilToicnt  pas  un  augure 
favorable.  Si  les  entrailles  de  la  viâime  s’exprimoient  d’une  maniéré 
avantageule  , on  fe  difpofoit  a entrer  dans  l’antre. 

On  menoit  d’abord  , cette  nuit  même  , le  confultant  fur  le  bord  du 
fleuve  Hercynas  ; la , deux  enfans  de  treize  ans  lui  frottoient  tout  le 
corps  d’huile , U le  baignoient  dans  l’eau  du  fleuve  : on  le  menoit 
enfuite  à la  fource  de  ce  même  fleuve  où  on  lui  faifoit  boire  de  l’eau 
des  deux  fontaines , dont  l’une  s’appelloit  Léthé  & l’autre  Mnémofine. 
Il  buvoit  de  la  première  pour  perdre  le  fouvenir  du  paffé  ; enfuite  de 
la  fécondé,  pour  conferver  la  mémoire  des  merveilles  qu’il  dcvoit 
voir  ou  entendre.  On  montroit  enfin  la  ftatue  du  dieu  que  l’on  préten- 
doit  avoir  été  faite  par  Dédale,  quoique  cet  Artifte  fût  beaucoup  plus 
ancien  que  Trophonius.  Après  avoir  fait  fa  priere  devant  lefimulacrCj 
on  s’acheminoit  vers  l’antre,  chauffé  fimplement  a la  maniéré  du  pays, 
&;  revêtu  d’une  tunique  de  lin , ornée  de  bandelettes. 

Au-deffus  d'un  bois  & dans  l’intérieur  d’une  montagne , étoit  cet 
antre  myftérieux  j une  baluflrade  de  marbre  blanc  , haute  d’un  peu 
moins  de  deux  coudées,  &;  ornée  dans  fon  pourtour  d’obélifques  de 
bronze  , en  fermoit  l’efpace  facré  : l’entrée  de  la  caverne  n’offroit  pas 
une  de  ces  ouvertures  que  la  nature  pratique  quelquefois  elle-même  : 
c’étoit  une  efpece  de  four  creufé  fous  terre  d’environ  quatre  coudées 
de  largeur,  & d’environ  le  double  de  profondeur.  Muni  d’une  pâte 
pétrie  avec  du  miel,  on  fe  gliffoit,  moyennant  une  échelle  fort  étroite 

très-légere  , dans  une  folfe  fituée  entre  la  caverne  & le  rez-de-chauffée, 
en  y paffànt  d’abord  les  pieds  , puis  les  genoux  ; &: , lorfqu’â  force  de 
peines  , on  étoit  enfin  parvenu  à paffer  tout  le  corps  , on  fe  fentoit 
emporté  dans  le  fond  d.-  l’antre , avec  une  rapidité  pareille  a celle  d’un 
fleuve  confidérable.  C’ttoit  alors  que  l’avenir  fe  dévoiloit  à l’efprit 
du  confultant , tantôt  par  le  moyen  d’un  fonge , tantôt  par  le  fecours 
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d’une  voix  qui  fe  faifoit  entendre.  La  curiofité  fatisfaite  , on  remontoit 
par  le  même  chemin  , avec  les  mêmes  peines , & en  repalTanc  les 
pieds  les  premiers  ; on  n’épargnoit  rien  pour  bouleverfer  l’imagina- 
tion des  curieux. 

On  prétend  , ajoute  Paufanias,  que  de  tous  ceux  qui  defeendirent 
dans  l’antre  de  Trophonius , il  ne  mourut  qu’un  fatellite  de  Déme'trius 
qui  avoir  négligé  les  cérémonies  exigées  par  l’oracle.  Le  corps  de  cet 
impie  , dont  le  deflèin  étoit  de  piller  le  temple  , fut  jetté  hors  de  L’antre , 
non  par  l’ouverture  facrée  , mais  par  une  autre  iffue  ; c’étoit  apparem- 
ment celle  par  où  entroient  les  principaux  aâeurs  de  la  comédie. 

Des  que  le  confultant  étoit  forti  de  l’antre  , les  prêtres  le  faifoient 
afleoir  fur  le  trône  de  Mnémofine.  Là  ils  l’interrogeoient  fur  ce  qu’il 
avoir  vu  ou  entendu  ; & après  leur  avoir  rendu  compte  de  ce  qu’ils 
favoient  mieux  que  lui  , ils  le  remettoient  entre  les  mains  de  gens 
prépofés  pour  en  prendre  foin.  Ce  favori  du  dieu  , enfortant  de  l’antre, 
étoit  fl  troublé  qu’il  fembloit  avoir  perdu  toute  connoiflance.  On  le 
rapportoit  dans  la  chapelle  de  la  bonne  fortune  &;  du  bon  génie  , 
ou  il  reprenoit  fes  efprits. 

Ce  récit  de  Paufanias  n’eft  pas  fondé  fur  de  fimples  oui-dires  ; ce 
voyageur  grec  certifie  ce  qu’il  a vu  arriver  aux  autres , & ce  dont  lui- 
même  a été  témoin  : pour  s’alTurer  de  la  vérité  de  ce  qu’on  publioit 
à ce  fujet,  il  étoit  defeendu  dans  l’antre  : les  confultans  écrivoient 
communément  a leur  retour,  fur  un  tableau,  tout  ce  dont  ils  avoient 
été  témoins. 

En  parlant  des  oracles  , nous  ne  pouvons  paffer  fous  filence  les 
fibylles  , ces  prophételfes  dont  la  réputation  s’étendit  dans  toute  l’eu- 
rope.  Il  y avoit  une  de  ces  filles  à Delphes,  qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  la  Pythie  d’Apollon  : on  voyoit  dans  cette  ville  une  groflè 
roche  où  l’on  difoit  que  cette  fibylle  , nommée  Hérophile  , étoit  dans 
l’ufage  de  s’affeoir  pour  rendre  fes  oracles.  Paufanias  parle  de  deux 
fibylles  : la  plus  ancienne  paflblt  pour  fille  de  Jupiter  & de  Lamia  , 
fille  de  Neptune  : la  fécondé  vivoit  avant  la  guerre  de  Troye  ; elle 
avoit  prédit , félon  le  même  auteur,  qu’Hélène  feroit  élevée  dans  Sparte  , 
pour  le  malheur  de  l’Afie  , & quelle  feroit  caufe  un  jour  de  la  def- 
truélion  de  la  belle  ville  de  Troye.  Cette  fibylle,  après  un  long  féjour 
dans  la  ville  de  Samos , vint  à Claros,  puisàDélos,  enfin  à Delphes , 
où  elle  rendoit  fes  oracles  fur  la  roche  dont  on  vient  de  parler  : elle 
finit  fes  jours  dans  la  Proade.  Son  tombeau  s’y  voyoit  encore  au  tems 
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de  Paufanias , dans  un  bois  confacré  a Apollon  Sminthien.Les  hérytrhéens 
étoient  de  tous  les  grecs  ceux  qui  revendlquoient  cette  fibylle  avec 
le  plus  de  chaleur.  Ils  prctendoient  qu’un  berger  de  la  contrée  , nommé 
Théodore  , étoit  fon  pere,  & qu’une  nymphe  lui  avoir  donné  la  naif- 
Pince  dans  un  des  antres  de  leur  mont  Corycus  : ils  retranchoient  des 
poéfies  d’Hérophile,  les  vers  où  elle  parle  de  Marpefe  comme  du  lieu 
qui  l’avoit  vu  naître. 

Parmi  toutes  les  fibylles  dont  les  auteurs  ont  foutenu  l’exiftence  , 
on  ciilHnguoit  particuliérement  celle  de  Cumes.  La  fable  dit  que  , 
dans  fa  jeunelTc  , elle  infpira  de  l’amour  a Apollon  ; mais  qu  elle  ne 
voulut  accorder  fes  faveurs  à ce  héros  qu’à  condition  qu  elle  vivroit 
autant  d’années  qu’elle  pourroit  tenir  de  grains  de  fable  dans  fa  main. 
Les  hiftoriens  romains  allurent  que  cette  meme  fibylle  vint  prefenter 
à Tarquin  le  fuperbe  , neuf  livres  de  prédiâions  , & lui  en  demanda 
cent  écus  : le  roi  trouva  la  fomme  exhorbitante , & ne  lui  témoigna 
que  du  mépris  pour  fes  livres.  Cette  fille  en  jetta  alors  trois  dans  le 
feu  , & lui  demanda  encore  pareille  fomme  pour  les  fix  qui  reftoient. 
Tarquin  ne  fit  que  rire  de  fa  propofition  : la  fibylle  , fans  lui  rien 
répondre,  brûla  trois  autres  livres  , & lui  offrit  encore  les  trois  derniers 
pour  cent  écus.  Alors  Tarquin  , furpris  de  la  conduite  de  la  fibylle  , ne 
put  fè  défendre  d’un  mouvement  de  fuperllition  : il  donna  cent  ecus 
pour  ces  trois  livres , après  avoir  retufé  pour  neuf  la  même  fomme. 
Ces  trois  livres  furent  enfermés  dans  un  coffre  de  pierre , & conferves 
précieufement  dans  le  capitole  : on  en  confia  la  garde  à deux  magif- 
trats  nommés  dimmvirs.  Ces  pontifes  , dont  le  nombre  fut  porté  à dix 
en  387  , puis  à quinze  par  Sylla,  avoient  feuls  le  droit  de  lire  dans 
ces  livres.  Lorfque  les  romains  étoient  affligés  de  quelques  calamités 
ou  qu’on  avoit  annoncé  quelque  prodige  extraordinaire  , le  fénat  or- 
donnoit  auffi-tot  que  1 on  confultat  ces  livres , de  qu  on  y cherchât  les 
moyens  d’appaifer  le  courroux  celeffe.  Le  capitole  ayant  ete  brûle 
fous  Sylia  , l’an  670  de  la  fondation  de  Rome,  les  trois  livres  de  la 
fibylle  périrent  dans  cet  incendie  : pour  fuppleer  a cette  perte,  la  ré- 
publique envoya  des  ambaffadeurs  en  Grece  & en  Afie  pour  y recueil- 
lir tous  les  oracles  des  fibylles  qu’ils  pourroient  découvrir  ; les  ambaf- 
ladeurs  rapportèrent  à Rome  environ  un  millier  de  vers  prophétiques 
qui  , après  avoir  été  revus  & examinés , furent  renfermés  fous  le  pié- 
deftal  de  la  flatue  d’Apollon-Pàlatin  , placé  dans  le  capitole  nouvelle- 
ment reconftruit.  Ces  nouveaux  livres  fibyllains  demeurèrent  là  jufqu’en 
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389  de  notre  ere , e'poque  à laquelle  Stilicon  les  brûla  par  ordre  de 
Thcodofe. 

Les  grecs  & les  romains  n’étoient  pas  les  feuls  qui  eulTent  des 
oracles , des  fybilles  & des  pithies  ; on  en  voyoit  aulTi  en  Judée.  Saül 
prêt  à livrer  bataille  aux  philiftins  , confulta  fon  dieu  fur  l’événement 
& n’en  reçut  aucune  réponfe.  « Défefpéré  de  ce  filence  , dit  la  bible, 
» il  ordonna  à fes  gens  de  lui  chercher  une  devinerelTe  : je  l’irai  con- 
» fulter , dit-il  , & je  faurai  , par  fon  moyen  , ce  que  le  Seigneur 
» s’obftine  à me  cacher.  Ses  gens  lui  dirent  : H y a une  devinerelTe 
n dans  Endor.  Saul  fe  déguife  , & accompagné  feulement  de  deux  hom- 
» mes  , il  va  trouver  la  devinerelîè  , «Sc  lui  dit  : Employez  pour  moi , 

» tous  les  fecrets  de  votre  art , & faites-moi  venir  celui  que  je  vous 
« nommerai.  Vous  favez , lui  répondit  la  devinerelî'e  , que  Saül  a 
w banni  d Ifraël  tous  les  magiciens  & devins  : pourquoi  me  tendez-vous 
» des  pièges,  afin  que  la  loi  me  falTe  mourir?  Saül  lui  jura,  par  le  Sei- 
» gneur,  qu  elle  ne  courroit  aucun  rifque.  Alors  elle  lui  demanda  : qui 
» ferai-je  venir  ? Saül  répondit , Samuel  : la  devinereflê  n’eut  pas  plutôt 
U vu  Samuel,  qu’elle  s’écria  en  fe  tournant  vers  le  roi  ; Vous  m’avez 
» tiompee  ■ vous  êtes  Saül.  Ne  craignez  rien  , lui  dit  le  roi , & dites- 
» moi  feulement  ce  que  vous  avez  vu.  J’ai  vu , répondit  la  devine- 
» relie  , des  dieux  , c’eft-à-dire  , des  efprits  s’élever  du  fein  de  la 
» terre.  Quelle  eft  la  forme  de  celui  que  vous  voyez,  demanda  Saül  ? 

« Un  vieillard  s’élève,  revêtu  d’un  manteau  ,j  répondit  la  devinerelTe. 

» Saül  reconnut  à ce  portrait  que  c’étoit  Samuel  : il  fe  profterna  le 
« vifage  contre  terre  , & Tadora  ».  Samuel  parle  enfuite  à Saül , & 
lui  annonce  la  défaite  & là  mort. 

La  Syrie  olfroit  aulTi  aux  dévots  la  relîource  des  prophètes  & des 
devins.  Si  Ton  en  croit  Apulée , les  prêtres  de  cette  région  .ivoient 
imagine  une  elpece  d’oracle  qui  leur  était  particulier  , & qui  conve- 
noit  à toutes  les  queftions.  Il  étoit  conçu  en  deux  vers,  dont  voici  le 
feus  : « les  bœufs  atteles  fillonnent  la  terre  , afin  que  les  campagnes 
» produifent  leurs  fruits  ».  Ces  deux  vers  fuffifoient  pour  fatisfaire  la 
curiofité  de  tous  ceux  qui  avoient  befoin  des  lècoürs  de  l’oracle.  S’a- 
gilToit-il  d’un  mariage,  des  bœufs  attelés,  & des  campagnes  fertiles 
prefageoient  aflez  la  fécondité  de  la  nouvelle  époufe.  Si  on  les  conful- 
toit  fur  l’achat  de  quelques  terres  , les  bœufs  & les  campagnes  fe 
préfentoient  fort  a propos.  Si  Ton  partoit  pour  la  guerre , le  joug  des 
bœufs  atteles  etoit  limage  de  celui  qu  on  devoir  impofer  aux  ennemis 
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La  futilité  de  cet  oracle  le  rapprochoit  d’ailleurs  parfaitement  de 
tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Tous  étoient  ambigus  dans  leurs 
réponfes  ; & c’étoit  cette  ambiguité  même  qui  perpétuoit  l’illufion 
des  peuples  a ce  fujet.  Un  nommé  Rutilien  étant  allé  demander  au 
faux-prophete  Alexandre  quels  précepteurs  il  devoir  donner  a fon  fils  ? 
l’impofteur  répondit  qu’il  falloir  lui  donner  Homere  & Pythagore.  On 
crut  que  l’oracle  avoir  voulu  faire  entendre  , par  cette  réponfe  , qu’il 
falloir  inftruire  le  jeune  homme  dans  la  philofophie  & dans  les  belles- 
lettres  ; mais  le  fils  de  Rutilien  étant  mort  quelque  temps  après  , on 
fut  obligé  de  donner  un  autre  fens  à cette  prophétie  : on  publia  que 
l’oracle  avoir  prévu  que  le  jeune  homme  devoir  bientôt  aller  trouver 
dans  les  enfers  Homère  & Pythagore , lorfqu’il  avoir  recommandé 
de  lui  donner  ces  deux  philofophes  pour  précepteurs. 

On  voit  par-là , & par  divers  autres  exemples  que  nous  offre  l’an- 
tiquité , que  le  caraâere  diftinélif  des  oracles  , étoit  l’ambiguité.  Lorf- 
que  Xercès  vint  fondre  fur  la  Grece,  l’oracle  de  Delphes,  confulté 
par  les  Athéniens  , leur  répondit  que  Minerve , proteârice  d’Athènes  , 
ftifoii  tous  fes  efforts  pour  fléchir  le  courroux  de  Jupiter  ■ que  tout  ce 
qu’elle  pouvoir  obtenir  étoit  que  les  athéniens  fe  fauvalTent  dans  des 
murailles  de  bois  • que  Salamines  verroit  la  perte  de  beaucoup  d’en- 
fans  chers  à leur  mere  , foit  quand  Gérés  feroit  difperfée,  foit  quand 
elle  feroit  recueillie.  Un  oracle  auffi  obfcur  eut  eu  bfoin  d’un  autre  ora- 
cle pour  fe  faire  entendre.  On  comprenolt  affez  que  les  murailles  étoient 
des  vailTeaux  • mais  on  pouvoir  ignorer  quels  étoient  ces  enfans  chers 
à leur  mere,  dont  Salamines  devoir  voir  la  perte j il  étoit  difficile  de 
conjecturer  s’ils  feraient  grecs  ou  perfes , & lequel  des  deux  peuples 
remporteroit  la  victoire.  Un  certain  (Enomaüs , philofophe  cynique  , 
dont  Eufebe  nous  a confervédes  fragmens , inveclivea  ce  fujet,  d’une 
maniéré  fanglante  contre  l’oracle  de  Delphes.  « Beau  prophète , dit-il 
« tu  ne  fins  point  a qui  feront  ces  enfans  dont  Salamines  verra  la 
» perte  j s’ils  feront  grecs  ou  perfes  ; il  faut  bien  qu’ils  foient  de 
» l’une  ou  l’autre  armée  ; mais  ne  fais-tu  point  du  moins  qu’on  verra 
);  que  tu  ne  le  fais  point  ? Tu  caches  le  tems  de  la  bataille  fous  ces 
» belles  expreffions  poétiques  , foit  quand  Gérés  fera  difperfée  , foit 
» quand  elle  fera  ramaffée.  Tu  veux  nous  éblouir  par  ce  langage 
V pompeux  ; mais  ne  fait-on  pas  bien  qu’il  faut  qu’une  bataille  fe 
« donne  au  tems  des  femailles  ou  de  la  moifïon  ? Apparemment,  ce 
» ne  fera  pas  en  hiver  ; quoi  qu’il  arrive , tu  te  tireras  d’affaire  par 
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» le  moyen  de  ce  Jupiter  que  Minerve  tâche  d’appaifer.  Si  les  grecs 
» perdent  la  bataille,  Jupiter  a été  inexorable;  s’ils  la  gagnent , Jupi- 
» ter  s eft:  enfin  laifle  fléchir.  Tu  dis,  Apollon  , qu’on  fuie  dans  les 
))  murs  de  bois  : tu  confeilles , tu  ne  devines  pas  ; moi , qui  ne  fais 
point  deviner , j’en  eulfe  bien  dit  autant  ; j’eulîé  bien  jugé  que  l’effort 
« de  la  guerre  feroit  tombé  fur  Athènes  , & que , puifque  les  athé- 
» niens  avoient  des  vaiffeaux  , le  meilleur  pour  eux  étoit  d’abandon- 
» lier  leur  ville  & de  fe  mettre  tous  fur  la  mer  ». 

Cet  exemple  fait  aflèz  connoître  que  les  oracles  n’étoient  pas  uni- 
verfellcment  refpeûés  chez  nos  peres.  En  effet , trois  grandes  fedes  de 
philofophes  faifoient  profeflion  de  regarder  les  oracles  comme  autant 
d’impofturcs  propres  à féduire  la  multitude.  C’étoient  les  épicuriens , 
les  peripatéticiens  & les  cyniques.  Les  prêtres  avoient  foin  d’écarter  de 
leurs  fanduaires  ces  incrédules , dont  l’œil  clair-voyant  pouvoit  éclairer 
leurs  mylferes.  Cet  Alexandre , dont  Lucien  décrit  les  fourberies  avec 
tant  de  délicatelfe  & d agréments  , avoit  toujours  foin  de  faire  éloigner 
les  épicuriens  & les  chrétiens  lorfqu’il  commençoit  fes  cérémonies. 
Voyant  que  ces  deux  fortes  de  gens  le  forçoient  de  montrer  la  fauffeté 
de  fes  oracles,  il  ufa  de  ffratagême  pour  les  faire  chaffer  du  Pont,  où 
il  fîifoit  alors  fon  fejour.  Il  déclara  au  peuple  que  le  dieu  dont  il  étoit 
1 interprété,  etoit  irrite  contre  les  impies,  & qu’il  ne  parleroit  plus  fi 
1 on  ne  purgeoit  le  pays  de  cette  engeance  qui  fe  multiplioit  chaque 
jour  dans  le  Pont.  Le  peuple  furieux  tomba  auffi-tôt  fur  les  profanes, 
& les  chafla  honteufement  de  la  région  facréc  qu’ils  habitoient. 

Un  lydien , nommé  IVdyas  , s’étant  réfugié  à Cumes , ville  de  Grece  ; 
le  roi  de  Perfe , fon  fouverain,  demanda  qu’on  le  lui  livrât.  Les  habi- 
tans  de  Cumes , craignant  de  manquer  au  devoir  fàcré  de  l’hofpi- 
talite  , envoyèrent  confulter  l’oracle  des  Branchides , pour  favoir  com- 
ment ils  dévoient  le  comporter  dans  une  conjondure  aufîi  délicate. 
L’oracle  répondit  qu’il  falloir  livrer  Padyas.  Ariftodicus  , l’un  des  prin- 
cipaux citoyens  de  Cumes,  indigné  de  cette  réponfè  qui  lui  paroifloit 
injufte  & barbare  , obtint  qu  on  enverroit  à l’oracle  une  fécondé  dépu- 
tation , & fe  fit  nommer  parmi  les  députés.  L’oracle  , confulté  une 
féconde  fois  , répondit  la  même  chofe.  Ariftodicus , très-mécontent  , 
iifa  d’un  ftratagême  pour  faire  fentir  au  dieu  l’injuftice  de  fa  réponfe. 
En  fe  promenant  autour  du  temple , il  fit  fortir  de  petits  oifeaux  qui 
y faifoient  leurs  nids.  Auftl-tot  il  entendit  une  voix  qui  lui  crioit  du 
fond  du  fauduaiie  : « Deteftable  mortel , quelle  eft  ton  audace  de  chafîèr 
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» de  mon  temple  ceux  qui  font  fous  ma  protection  ? He'  ! 

» quoi , re'pliqua  fur  le  champ  Ariltodicus  , ne  nous  ordonnez-vous 
» pas  de  chalfcr  Padyas  , qui  efl:  fous  le  nôtre  ? Le  dieu  , poulfé  a bout, 
» e'clata  en  injures  contre  le  téméraire  Ariftodicus.  Oui , je  vous  l’or- 
n donne  , répo'ndit-il  , afin  que  vous  , qui  êtes  des  impies  , vous  pé- 
» riffiez  plutôt,  & que  vous  ne  veniez  plus  importuner  les  oracles  fur 
» vos  affaires  ».  Réponfe  extravagante  , qui  faifoit  voir  combien  le 
dieu  étoit  piqué  de  la  comparaifon  injurieufe  d’Ariftodicus. 

Ce  qui  contribua  le  plus  a diminuer  la  confiance  qu’on  avoir  an- 
ciennement pour  les  oracles  , c’eft  qu’on  n’ignoroit  pas  que  ceux  qui 
les  rendoient , fe  laiffoient  quelquefois  corrompre  pour  de  l’argent.  Sous 
le  régné  de  Philippe , la  plus  faine  partie  des  athéniens  favoient  que 
l’oracle  de  Delphes-  étoit  vendu  a Philippe  , & l’éloquent  Démofthène 
ne  faifoit  aucune  difficulté  de  dire  dans  fes  harangues  véhémentes  con- 
tre le  pere  d’Alexandre , que  la  pythie  phihppifoit.  Démarate  , roi  de 
Sparte  , étoit  aceufé  par  Cléomène , fon  collègue  , de  pofféder  injulle- 
ment  l’autorité  royale.  L’aceufateur  difoit  que  Démarate  n’étoit  pas 
vraiment  fils  d’Arifton  fon  prédéceflèur.  Il  alléguoit  en  preuve  qu’il 
étoit  né  trop  peu  de  tems  apres  le  mariage  d’Ariflon  , & que  cette 
nailfance  précoce  avoir  excité  les  plaintes  d’Arifton  lui-même.  Il  con- 
cluoit  à ce  que  Démarate  fut  dépouillé  de  fa  royauté  : cette  affaire 
étoit  très-délicate  ; on  eut  recours  a l’oracle  de  Delphes  ; mais  il  avoit 
été  corrompu  par  Cléomène  , & il  répondit  que  Démarate  n’étoit  pas  fils 
d’Arifton.  On  découvrit  depuis  l’impofture;  & l’infâme  prêtrefTe  qui 
avoit  facrifié  un  prince  à fa  cupidité,  fut  punie  par  la  perte  de  fa  dignité. 

On  fait  que  plufieurs  écrivains  ont  penfé  que  les  oracles , animés 
par  les  démons  , avoient  ceflé  de  tromper  le  monde  â l’avenue  du 
Meftie.  Tout  le  monde  connoît  les  diatribes  fanglanres  publiés  par  le 
P.  Baltus  , jéfuite , contre  van  Dale  & fon  élégant  traduâeur  M.  de 
Fontenelle.  Cette  opinion  , réfutée  avec  fuccès  par  des  membres  mêmes 
de  la  fociété  à laquelle  le  moine  Baltus  appartenoit  , eft  abfolument 
contraire  à ce  que  nous  apprend  l’hiftoire  , & aux  connoifîànces 
que  nous  avons  acquifes  fur  l’état  aâuel  de  l’univers.  Les  oracles  ont 
fubfifté  en  Europe  jufqu’au  xiE  fiecle  de  notre  ere  ; elles  fubfiftent 
encore  dans  tout  leur  éclat  en  diverfes  contrées  du  monde  j & là  , 
comme  en  -Grèce  & en  Egypte  , le  véritable  démon  qui  les  foutient , 
c’eft  la  cupidité  , c'eft  l’ambition , c’eft  la  convoitife , ce  font  en  un 
ruot , toutes  les  palfions  du  facerdoce.  Ce  genre  d’impofture  eft  encore 
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fort  commun  en  Afie,  & fur-tout  dans  la  prefqu’île  de  l’inde  , afile 
afluré  pour  toutes  les  fuperftitions.  Il  eft  peu  d’îles  même  , dans  l’ar- 
chipelague  indien  , où  les  oracles  n’aient  trouvé  un  établiffement  avan- 
tageux. Dans  l’île  de  Ceylan , lorfqu’un  prêtre  veut  confulter  la  divi- 
nité , il  charge  fur  fon  dos  les  armes  préparées  pour  cela  dans  le  tem- 
ple qu’il  deflert.  Après  cette  cérémonie , il  eft  faifi  tout-à-coup  d’un 
tranfport  extatique.  La  divinité  s’empare  de  lui  ; 6c  pendant  les  accès 
de  fa  fureur  prophétique  , il  prononce  des  oracles  que  le  peuple  écoute 
avec  le  plus  profond  refpeèt.  Dans  le  même  pays  , lorfqu’un  malade 
ne  reçoit  aucun  foulagement  des  remcdes  qu’on  lui  adminiltre  , 6c 
qu’on  ne  fait  plus  quel  moyen  employer  pour  procurer  fa  guérifon  , 
on  conu’.lte  ainfi  la  divinité  fur  fon  état.  On  trace  fur  une  planche 
avec  de  la  terre  , la  figure  du  malade  en  demi-relief.  Tous  les  parents 
6c  les  amis  du  malade  fe  ralTemblent  alors  6c  font  un  grand  feflin, 
après  lequel  ils  fe  rendent  dans  le  lieu  deftiné  pour  la  cérémonie.  Ils 
forment  un  cercle  autour  de  la  chambre  , en  lailïànt  au  milieu  un  grand 
efpace  vuide.  La  lueur  des  flambeaux , le  bruit  des  tambours  6c  des 
autres  inftrumens  donnent  un  air  de  fête  a cette  farce  ridicule.  Une 
fille  , foit-difant  vierge  , danfe  au  milieu  de  la  chambre  tandis  que  tous 
les  afliftans  l’accompagnent  par  leurs  chants.  Après  avoir  fait  quelques 
fauts,  la  danfeufe  , comme  vaincue  par  l’efprit  qui  l’agite , fe  jette  à 
terre , 6c  fait  toutes  les  contorfions  qu’on  attribue  aux  poflcdées  : fa 
bouche  écumante , fes  yeux  enflammés , ne  permettent  pas  a l’afTem- 
bléc  de  douter  qu’un  génie  ne  fe  foit  cn^aré  de  fon  corps.  Dans  cet 
état,  quelques  uns  des  affiftans  l’aborde  refpeclueufement,  lui  préfente 
quelques  fruits  par  maniéré  d’oflrande  , 6c  la  prie  de  vouloir  bien  dé- 
figner  quelque  remede  pour  guérir  le  malade.  Quelquefois  la  fille  , 
incertaine  fur  la  réponfe  qu’elle  doit  faire  , aceufe  de  la  perplexité 
qu’elle  éprouve  certains  profanes  qui  fe  font  glilfés  furtivement  dans 
l’afTemblée  : on  ne  manque  pas  de  les  chaflèr  auflitôt  ; 6c  alors  la  pro- 
phétefle  prononce , d’un  ton  d’oracle  , quels  font  les  moyens  qu’on  doit 
employer  pour  la  guérifon  du  malade.  Cette  firce  eft  couronnée  par 
de  grands  applaudiffements  : on  témoigne  les  plus  vives  aâions  de 
grâces  'a  la  prophétefle  ; fouvent  même  on  lui  confàcre  un  arbre  au 
pied  duquel  on  lui  fort  différents  mets  couronnés  de  fleurs. 

Quelques  tribus  de  ces  tartares  errans  qui  habitent  le  nord  de 
l’Afie  , confultent  les  oracles  d’une  maniéré  qui  leur  eft  particulière. 
Lorfqu’ils  défirent  pénétrer  dans  l’obfcurité  de  l’avenir , ils  font  dans 
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l’ufage  de  fe  rendre,  au  milieu  de  k nuit,  dans  un  endroit  deftiné  à 
ces  airemblées  fuperftitieufes.  Tous  commencent  à poufler  des  hurle- 
mens  affreux , que  le  filence  qui  règne  alors  dans  la  nature  , rend  en- 
core plus  effrayans  ; ces  chants  lugubres  font  accompagnes  du  bruit 
d’un  tambour.  Pendant  ce  concert  ténébreux,  un  delà  troupe,  cou- 
ché par  terre  , attend  dans  cette  pofture  que  refprit  divin  daigne  fe 
communiquer  à lui , & lui  révéler  les  fecrets  les  plus  cachés  de  l’ave- 
nir. La  divinité  s’empare  bientôt  de  toutes  fes  facultés , 6c  alors  il  fe 
releve,  animé  du  feu  facré  qui  vient  de  le  pénétrer.  Il  débite  enfuite 
tout  ce  que  fa  fureur  prophétique  lui  fuggere  , 6c  les  oracles  qu’il  pro- 
nonce font  d’autant  plus  eflimés  , que  les  contes  dont  il  les  accompa- 
gne font  plus  abfurdes  6c  plus  inconféquents.  Les  tartares  famoyedes 
fe  comportent  à cet  égard  d’une  maniéré  encore  plus  brutale  6c  plus 
étonnante,  Lorfqu’ils  confultent  leurs  prêtres  , ils  leur  ferrent  le  cou 
avec  une  corde , 6c  fi  violemment  qu’ils  tombent  par  terre  à demi- 
morts  ; cet  état  de  fouffrance  leur  tient  lieu  d’extafe  • 6c  c’eft:  alors 
qu’ils  prédifent  ce  qui  doit  arriver.  De  Bruyn  affure  que  tandis  que 
ces  forciers  parlent , le  fang  leur  coule  des  joues  , 6c  ne  s’arrêtent  que 
lorfqu’ils  ont  achevé  de  rendre  leurs  oracles.  Une  circonftance  auffi  mer- 
veilleufe  mériteroit  d’être  confirmée  par  des  écrivains  moins  crédules 
que  ce  voyageur. 

Il  efl:  peu  de  régions  où  la  fuperftition  pour  les  oracles  ait  autant 
de  crédit  qu’en  Afrique  ; c’efi:  qu’il  y a peu  de  pays  où  l’ignorance 
foit  auffi  profonde  , le  climat  auffi  enflammé , 6c  le  defpotifme  auffi 
outrageant.  Lorfqu’un  negre  de  la  côte  d’Or  veut  confulter  la  divi- 
nité fur  fes  intérêts , il  s’adreffe  à un  marabou , 6c  le  prie  de  l’inter- 
roger en  fa  préfence.  Devant  l’idole  , fymbole  du  dieu  qu’il  adore  , 
eft  ordinairement  placé  un  tonneau  rempli  de  terre  , de  cheveux  , 
d’os  d’hommes  , d’animaux  6c  de  plufieurs  autres  ordures.  Le  prêtre 
prend  environ  une  vingtaine  de  morceaux  de  cuir  avec  queltjues-uns 
des  objets  qui  font  dans  le  tonneau  , dont  les  uns  font  d’un  augure 
favorable , 6c  les  autres  d’un  préfage  finiflre.  ; il  les  attache  enfembie , 
6c  en  forme  un  faifeeau  qu’il  jette  en  fair  à diverfes  reprifes.  Lorfque 
les  objets  d’un  augure  favorable  fe  rencontrent  en  l’air  6c  viennent  à 
fe  toucher , c’eft  un  figne  de  bonheur  pour  le  confultant.  Il  en  efl:  tout 
autrement  lorfque  les  ingrédiens  d’un  mauvais  augure  fe  choquent 
dans  leur  paflage  ; quelquefois  la  maniéré  de  confulter  la  divinité  con- 
lifle  à prendre  au  hafard  un  certain  nombre  de  noix  6c  de  les  jetter 
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à terre.  On  les  compte  alors  , & le  preTage  ell:  heurçux  ou  fîniftre  , fé- 
lon que  le  nombre  eft  pair  ou  impair. 

La  maniéré  dont  les  habitans  de  la  côte  de  Guinée  confultent  leurs 
oracles  , eft  beaucoup  plus  fimple  encore  : un  negre  veut-il  lavoir 
quel  fera  l’ilfue  d’une  chafte , d’une  pêche  ou  de  toute  autre  entreprile 
qu’il  a formée  ? il  s’approche  de  l’arbre  qu’il  honore  comme  là  fétiche 
particulière.  Au  lieu  de  facrifice  , il  lui  préfente  quelques  mets  & du 
vin  de  palmier  : il  appelle  enfuite  un  prêtre  pour  qu’il  interroge  l’ar- 
bre &c  lui  rendre  fa  réponfe.  Le  prêtre  éleve  avec  de  la  cendre  une 
elpece  de  pyramide  dans  laquelle  il  enfonce  un  rameau  arraché  de  l’ar- 
bre. Il  prend  enfuite  un  pot  plein  d’eau  dont  il  boit  une  partie  j avec 
le  refte  il  arrofe  le  rameau  , & prononce  enfuite  quelques  paroles 
myftérieufes  ; il  fait  encore  une  fécondé  afperfion  fur  le  rameau , & 
finit  par  le  frotter  la  face  avec  une  poignée  de  ces  cendres  élevées  en 
pyramide.  Après  toute  cette  cérémonie  , la  fétiche  eft  cenfée  répon- 
dre à ce  qu’on  lui  demande , foit  par  l’agitation  de  fes  feuilles , foie 
par  divers  autres  mouvemens  que  le  devin  croit  appercevoir. 

Rien  de  plus  abfurde  que  la  maniéré  avec  laquelle  les  prêtres  du 
royaume  de  Bénin  dévoilent  l’avenir  aux  yeux  de  leurs  fideles.  Ils 
percent  trois  trous  à un  pot , frappent  delfus  ; & , par  le  fon  qu’il  rend , 
ils  jugent  de  ce  qui  doit  arriver.  Cette  cérémonie  s’appelle  \ oracle 
de  Dieu  ; & le  peuple  vient  le  conlulter  avec  autant  de  refpeél  que 
de  confiance.  On  ignore  fi  le  grand  prêtre  de  Loebo  en  agit  ainfi  pour 
rendre  fes  oracles  ; mais  il  eft  certain  que  dans  tout  le  royaume , il  eft 
rcfpeâé  comme  un  grand  prophète.  Les  habitans  font  vivement  per- 
fuadés  que  les  fecrcts  les  plus  impénétrables  lui  font  connus , & qu’il 
lit  parfaitement  dans  l’avenir.  Ils  font  faifis  d’une  fainte  frayeur  lorf- 
qu’ils  approchent  de  cet  homme  divin.  Ceux  mêmes  que  le  roi  en- 
voie pour  le  confulter  , ne  lui  touchent  la  main  qu’avec  fa  permif- 
fion  ; & le  roi  lui-même  aulfi  fuperftitieux  que  fes  fujets,  a donné  à 
cet  inipofteur  la  propriété  de  la  ville  de  Loebo  , comme  une  marque  de 
la  vénération  qu’il  a pour  fon  caradere. 

En  parlant  des  préfages  dans  nos  Cérémonies  Rêliginifes  des  peu- 
ples du  monde  , nous  avons  vu  quelle  fut  à ce  fujet  la  crédulité  des 
peuples  de  la  Grece.  Les  oracles  ne  leur  fuffifoient  pas  : ils  avaient 
encore  recours  à des  forts,  à des  prédidions,  à des  paroles  fortuites 
auxquelles  ils  ajoutoient  la  plus  grande  confiance.  Ulyfte  , demandant 
à .1  upiter  des  fignes  favorables  pour  le  deftèin  qu’il  a formé  de  fe  dé- 
faire de  tous  les  amans  de  Pénélope  , defire  entendre  de  la  bouche 
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de  quelqu  un  du  palais  , une  parole  fortuite  qui  foit  de  bon  augure  ; 
il  fouhaite  auffî  de  voir  quelque  ligne  extérieur.  Dans  le  moment 
Jupiter  tonne  , & UlylTe  entend  une  femme  qui  étant  occupée  à mou- 
dre de  l’orge  (Si  du  froment,  s’écrie  tout-à-coup  : « Grand  Jupiter, 
» fais  qu’aujourd’hui  les  pourfuivans  de  Pénélope  prennent  le  dernier 
V repas  dans  le  palais  d’ UlylTe  «.  Le  héros  en  tire  un  heureux  préfage. 
Les  grecs  modernes  tous  les  orientaux  ne  font  pas  moins  fuperfti- 
tieux,  fur  ce  point,  que  ne  le  furent  leurs  prédécelTeurs  ; ils  ont  la 
même  foiblelTe  , les  mêmes  craintes  , la  même  crédulité.  Ils  tirent 
encore  des  préfages  de  mille  chofes  que  le  hafard  produit.  Ainfi,  la 
lumière  d une  chandelle  qui  pétille , annonce  fouvent  l’arrivée  d’une 
perfonne  que  1 on  attend  • (Si  la  rencontre  fortuite  d’un  ferpent  ell  le 
ligne  certain  de  quelque  événement  agréable. 

^ Les  paroles  prononcées  au  hafard , & furtout  celles  des  enfans  , 
«oient  un  oracle  infaillible  : nous  avons  à ce  fujet  une  épigrammc  où 
Calhmaque  peint  parfaitement  les  foiblelTes  de  fes  compatriotes  fur  ce 
fujet.  « Un  étranger^,  dit-il , confultoit  le  fage  Pittacus  de  Mytilène  , 
» fur  deux  filles  qu  on  lui  propofoit  en  mariage.  L’une  lui  conve- 
» noit  pour  le  bien  (Si  pour  la  nailTance  ; l’autre  étoit  fort  au-delTus 
« de  lui , par  les  richeflès  (Si  la  condition.  Pittacus,  pour  toute  réponle  , 
» lui  montrant,  avec  fon  bâton,  dans  la  place  publique,  des  enfans 
» cjui  fouettoient  des  fabots  , lui  dit  : Allf{  trouver  ces  enfans , ils 
« éclairciront  le  doute  où  vous  êtes.  L’étranger  s’approche , 6i  les  en- 
n tend  fe  dire  l’un  à l’autre  : Prends  ton  égal.  Ce  mot  lui  fuffit  ; 
Il  il  ne  chercha  pas  d autre  oracle  que  celui  des  enfans.  Il  prit  la 
n femme  qui  pouvoit,à  tous  égards,  s’alTortir  le  mieux  avec  lui,  (Sc 
» il  fut  heureux.  Profitez  bien  de  cet  exemple,  ajoute  le  poëte  : 
» Prenez , en  vous  mariant , votre  égale  ».  Ce  morceau , qui  peint  la 
douceur  (Si  la  fimplicité  des  mœurs  antiques , convient  encore  parfai- 
tement aux  grecs  modernes. 

Les  grecs  ont  encore , comme  leurs  ancêtres , les  jours  heureux  & 
malheureux.  Le  quarantième  jour  eft  un  jour  facré  pour  les  femmes 
en  couche  , qui  ne  fortiroient  pas  auparavant  fans  commettre  un  fà- 
crilége.  Anciennement , les  femmes  en  couche , le  célébroient  comme 
une  fête.  Delà  il  etoit  appelle  rusmfa}Lo<ro>.  Avant  ce  jour,  la  loi  leur 
defendüit  de  paroître  au  temple,  de  crainte  quelles  ne  rencontraffent 
en  cnemin  quelques  mauvais  préfages.  Cet  ufage  eft  encore  rigoureu- 
iement  obferve  dans  tout  l’orient.  Telle  eft  la  tyrannie  de  la  fuperfti- 
tion , que  les  fiecles  même  ne  peuvent  ébranler  fon  empire. 
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reurs  & de  foibleffes  qui  de'shonorent  encore  le  genre  humain  • mais 
avant  de  l’entamer , il  eft  eflèntiel  de  faire  connoître  le  théâtre  qu’oc- 
cuperent  les  différens  peuples  dont  nous  traçons  ici  les  mœurs  , & de 
fuivre  les  aflyriens  & les  perfes  , autrefois  fi  fameux  en  Orient , dans 
les  diverfes  migrations  qu’ils  ont  éprouvées. 

L’Afie , cette  riche  région  où , dès  l’origine  du  monde  ^ s’opérè- 
rent tant  de  miracles  &c  de  forfaits  , eft  un  vafte  continent  qui  s’é- 
tend entre  le  quarante-troifieme  & le  deux  cent  feptieme  degré  de 
longitude.  Dans  la  direéiion  d’un  pôle  â l’autre  , elle  s’étend  depuis  le 
foixante-dix-feptieme  degré  de  latitude  feptentrionale , jufqu’au  dixième 
degré  de  latitude  méridionale.  La  partie  de  ce  grand  continent , com- 
prife  dans  la  zone  tempérée , entre  le  trente-cinquieme  & le  cinquan- 
tième degré  de  latitude , paroît  plus  élevée  que  tout  le  refte  : elle  eft 
foutenue , tant  au  nord  qu’au  midi , par  deux  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes , qui  courent  prefque  depuis  l’extrémité  occidentale  de  l’Afie 
mineure  & des  bords  de  la  mer  noire , jufqu’à  la  mer  qui  baigne  les 
côtes  de  la  Chine  & de  la  Tartarie  à l’Orient.  Ces  deux  chaînes  font 
liées  entr’elles  par  d’autres  chaînes  intermédiaires , qui  font  dirigées 
du  Sud  au  Nord.  Elles  fe  prolongent  , tant  vers  la  mer  du  Nord  que 
vers  celle  des  Indes  &c  de  l’Orient , par  des  ramifications  élevées  comme 
des  digues  entre  les  lits  des  grands  fleuves  qui  arrofent  ces  vaftes 
régions. 

Telle  eft  la  grande  charpente  qui  fondent  la  plus  forte  maflè  de 
l’Afie.  Dans  l’intérieur  de  ce  pays  itnmenfe,  la  terre  n’eft  qu’un  fable 
mobile  qui  eft  le  jouet  des  vents.  On  n’y  trouve  aucun  veftige  de 
pierre  calcaire  ni  de  marbre  : il  n’y  a ni  coquilles  pétrifiées , ni  autres 
folTiles.  Les  mines  métalliques  y font  à la  furface  de  la  terre.  Les  ob- 
fervations  du  baromètre  fe  joignent  à tous  les  phénomènes  , pour  dé- 
montrer la  grande  élévation  de  ce  centre  de  l’Afie  , qui  , depuis  peu 
de  tems  , porte  le  nom  de  petite  Bucharie. 

C’eft  de  l’efpece  de  ceinture,  qui  environne  cette  vafte  & ingrate 
région  , que  partent  des  fources  abondantes  & fort  multipliées  qui  cou- 
lent en  différens  fens.  Ces  fleuves  , qui  châtient  fans  ceffe  à toutes  les 
extrémités  de  l’Afie  des  débris  d’un  terrein  ftérilc  , forment  autant 
de  barrières  contre  les  mers  qui  pourroient  gagner  les  côtes  , & af 
furent  à ce  continent  une  confiftance  , une  durée  que  les  autres  ne 
fautaient  avoir.  Peut-être  eft-il  deftiné  à les  voir  difparoître  plufieurs 
fois  fous  les  eaux , avant  de  fouffrir  lui-même  aucune  atteinte. 
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Parmi  les  mers  dont  cette  vafte  terre  s’eft  dégagée  avec  le  cours  des  — 
fiecles  , une  feule  eft  reftée  dans  fon  fein  ; c'eft  la  mer  Cafpienne , 
dont  les  ports , autrefois  fi  floriflàns  par  le  commerce  & l’indufirieule 
adivité  des  afiatiques  , commencent  a reprendre  leur  ancien  luftre  fous 
l’empire  de  la  RufTie.  Quelques  phyficiens  ont  cru  que  cette  mer  , 
qui  efl:  vifiblement  le  baffin  des  grands  fleuves  qu’elle  reçoit , com- 
muniquoit  avec  l'Océan  & la  mer  noire  par  des  voies  fouterraines. 

On  peut  oppofer  a ces  prétentions  l’évaporation  qui  fuffit  pour 
vuider  l’eau  à mefure  que  les  fleuves  l’y  voiturent , & la  facilité 
avec  laquelle  les  conduits  Ibuterrains  avoient  été  obftrués  par  les  vales 
& les  fables  que  les  eaux  y avoient  entraînés.  C’eft  aufli  par  cette 
raifon  que  la  mqr  Cafpienne  efl:  làlée , comme  tous  les  lacs  qui  reçoi- 
vent les  eaux  des  fleuves , fans  les  verfer  au-dehors.  Il  paroît  certain 
par  les  obfervations  du  baromètre  faites  à Aflracan  , que  la  furface  efl 
au-delTbus  du  niveau  des  deux  mers  voifines  5 par  conféquent  , elle 
n efl  pas  plus  dans  le  cas  de  leur  fournir  de  l’eau  par  des  conduits 
fouterrains , que  de  communiquer  avec  elle  par  des  débordemens  fu- 
perficiels. 

Cette  partie  du  monde  fut  le  berceau  du  genre  humain  ; elle  a été 
le  fiége  des  plus  anciennes  monarchies  ; & de  toutes  les  régions  de 
la  terre  , elle  a toujours  été  la  plus  riche  & la  plus  fécondé.  Elle 
abonde  en  blés  , vins , & en  toutes  fortes  de  fruits  délicieux.  On  en 
tire  des  drogues  , des  parfums  , des  épiceries , des  foies , des  cotons  , 
des  toiles  peintes  , des  étoffes  d’écorce  d’arbres  , de  la  belle  porce- 
celaine  ; on  y trouve  enfin  des  diamans , des  perles , & quantité  d’or 
& d’argent. 

Parmi  les  animaux  particuliers  que  l’on  rencontre  en  Afie  , les 
plus  importans  , font  le  lion , le  léopard , le  tigre  , l’éléphant , le 
rhinocéros , le  chameau  & le  dromadaire , l’élan , la  civette  , l’autru- 
che ( fg.  I ) , la  gazelle  & une  foule  de  finges  de  toutes  les  efpe-  r. 
ces  & de  toutes  les  couleurs,  qui,  en  quelques  endroits,  ravagent  les 
campagnes.  Autant  les  Afiatiques  font  mois , voluptueux , fenfuels 
oififs  & efféminés  ; autant  les  animaux , parmi  lefquels  ils  habitent , 
font  forts , courageux , féroces  ; l’homme  y efl  prefque  par-tout  dé- 
gradé par  le  defpotifme. 

Ces  détails  géographiques  étoient  néceflàires  pour  fixer  l’attention 
fur  le  plus  riche  & le  plus  beau  continent  de  l’univers.  Cette  vafle 
région , foyer  primitif  des  fciences  & des  arts , fut  autrefois  prefqu’en- 
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tiérement  partagée  entre  deux  peuples  célébrés  dans  nos  annales , les 
afîyriens  & les  perfes.  Lempire  des  aflyriens  remonte  à la  plus 
haute  antiquité.  Si  l’on  en  croit  le  philofophe  Califthene , cette  na- 
tion comptoit  près  de  deux  mille  ans  d’ancienneté , lorfqu’ Alexandre 
entra  triomphant  dans  Babylone.  Ce  fut , dit-on  , Ninus  qui  la  fixa 
entre  le  Tigre  & l’Euphrate,  dans  les  campagnes  délicieufes  de  la  Mé- 
foppotamie.  Ce  Prince  ne  pouvoir  choifir  une  région  plus  riche  , un 
climat  plus  doux , des  campagnes  plus  propres  aux  travaux  du  labou- 
rage. Ce  pays , aufli  abondant  que  l’Egypte , fe  fertilifoit  par  les  mêmes 
moyens.  Le  Tigre  & l’Euphrate  , fleuves  qui  prennent  leur  fource 
dans  les  montagnes  d’Arménie , groftls  par  la  fonte  des  neiges  dont 
ces  montagnes  étoient  couvertes , fe  débordoient  régulièrement  tous 
les  ans , pendant  les  mois  qui  répondent  aujourd’hui  parmi  nous  h 
ceux  de  juin  , de  juillet  & d’août  ; & ces  débordemens  , comme 
ceux  du  Nil , arrofoient  les  terres  de  cette  heureule  contrée , où  il 
ne  pleut  jamais , ainfi  que  dans  l’Egypte  : ces  inondations  bienfaifan- 
tes,  quoique  régulières,  n’étoient  pas  toujouis  également  avantageufes 
dans  l’un  & l’autre  royaume  ; le  plus  ou  le  moins  de  hauteur  des 
eaux  determinoit  aulE  le  plus  ou  le  moins  d’abondance.  Ces  variations 
engagèrent  les  rois  d’Aflyrie  à faire  creufer  de  grands  lacs  & de  grands 
canaux  qui  fe  remplifloient  dans  les  grands  débordemens , & au  moyen 
defquels  on  fuppléoit  à ceux  qui  ne  répandoient  pas  fut  les  terres 
une  quantité  d’eau  fuffifante.  Cette  eau  étoit  conduite  par  des  coupu- 
res dans  les  endroits  qui  en  avoient  befoin  ; & l’on  employoit  plu- 
fieurs  milliers  d’hommes  fur  le  bord  des  deux  fleuves  , à l’élever  par 
le  fecours  de  divers  machines. 

On  peut  juger  de  la  fertilité  de  la  Babylonle  par  le  récit  d’EIérodote, 
confirmé  par  celui  de  tous  les  hiftoriens  : « Un  grain  de  blé  , dit-il , en 
» rapporte  trois  cents  dans  les  meilleures  années,  & deux  cents,  année 
» commune  : l’herbe  du  blé  & de  l’orge  efl:  large  de  quatre  doigts. 
» Le  poiflbs  , qui  fe  trouve  en  abondance  dans  les  lacs  & les  rivières  , 
» les  palmiers , qui  croiflènt  par-tout  fans  avoir  befoin  de  culture , fer- 
))  vent  à nourrir  une  grande  partie  des  habitans  u.  En  effet,  lorfque 
les  Perfes  eurent  conquis  toute  l’Afie  jufqu’aux  Indes  , la  fàtrapie 
de  Babylone  payoit  feule  le  tiers  des  tributs  dont  cette  vafte  & opu- 
lente domination  étoit  chargée.  Il  eft  aifé  de  juger  que  l’agriculture 
étoit  en  honneur , & faifbit  une  grande  partie  des  foins  du  gouverne- 
nement  dans  une  contrée  auffi  fertile.  Veiller  fur  la  population  en 
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ccoic  une  fuite  ; aufli  le  premier  des  tribunaux  chez  les  AlTyriens 
ne  connoiflbit  que  des  mariages  , & s’occupoit  uniquement  de  ce  qui 
pouvoit  contribuer  h les  multiplier, 

Babylone  étoit  la  capitale  de  l’empire  d’Aflyrie.  Cette  ville,  fameufe 
dans  nos  annales,  reçut  peu-à-pcu  divers  accroilîèmens  qui  la  firent  pla- 
cer parmi  les  fept  merveilles  du  monde  : l’art  avoit  épuifé  fes  reflbur- 
ces  pour  la  rendre  agréable.  Ses  murs  , bâtis  de  larges  briques  , cimentés 
avec  du  bitume  , épais  de  cinquante  coudées  & hauts  de  deux  cents  ^ 
formoient , dit-on  , un  quarré  parfait  dont  le  circuit  étoit  de  vingt  lieues. 
Cent  cinquante  tours  régnoient  de  diftance  en  diftance  le  long  de  ces 
murs  inaccellibles  , & commandoient  fur  toute  la  campagne  voifine. 

Cent  portes  d airain  s ouvroient  de  tous  côtés  à une  foule  innom- 
brable de  peuples  de  toutes  les  nations.  Cinquante  grandes  rues  tra- 
verfoient  la  ville  de  1 un  à l’autre  bout  j 6c  formoient,  en  fe  croilânt, 
plufieurs  quarrés  fpacieux  qui  renfermoicnt  des  palais  fuperbes  , des 
places  magnifiques  ôc  des  jardins  délicieux. 

L Euphrate  couloit  au  milieu  de  Babylone  ; un  pont  conftruit  fur 
le  fleuve  avec  un  art  furprenant , joignoit  les  deux  parties  de  la  ville. 
Aux  deux  extrémités  de  ce  pont  , fe  voyoient  deux  palais,  le  vieux  à 
l’Orient  , & le  nouveau  à l’Occident  : près  du  vieux  palais  étiot  le 
temple  de  Bélus.  Du  centre  de  cet  édifice  facré  fortuit  une  pyramide 
haute  de  fix  cents  pieds  , & compofèe  de  huit  tours  qui  s’élevoient  les 
unes  fur  les  autres,  toujours  en  diminuant.  La  plus  haute  de  ces  tours 
etoit  la  place  làinte  ou  l’on  célébroit  les  principaux  myftcres  ; du 
fonimet  de  cette  pyramide  , les  Babyloniens  obfervoient  le  mouvement 
des  aftres  ; c’étoit  leur  principale  étude  ; & c’eft  par-là , comme  on 
le  dira  plus  bas , qu’ils  fe  font  rendus  célébrés  chez  les  autres  nations. 

De  1 autre  coté  du  pont , paroilToit  le  nouveau  palais , auquel  les 
hiftoriens  donnent  foixante  flades  de  tour.  Ses  fameux  jardins  , en- 
tourés de  Larges  terralfes  , s’élevoient  en  amphithéâtre , à la  hauteur  des 
murs  de  la  ville  : la  malle  entière  etoit  loutenue  par  plufieurs  arcades 
dont  les  voûtes , couvertes  de  grandes  pierres  , de  rolèaux  enduits  de 
bitume,  de  deux  rangs  de  briques  6c  de  plaques  de  plomb  , ren- 
doient  le  tout  impénétrable  à la  pluie  & à l’humidité.  La  motte  dont 
tout  etoit  couvert , avoit  l’épailfeur  fuffifante  pour  foutenir  les  racines 
des  plus  grands  arbres.  La  le  voyoient  des  allées  à perte  de  vue  , des 
bolquets  , des  gazons , des  fleurs  de  toutes  les  elpeces , des  canaux  j 
la  des  relèrvoirs , des  aqueducs  pour  arrofer  6c  embellir  ce  lieu  de 
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délices,  alTemblage  merveilleux  de  toutes  les  beautés  de  la  nature  & 
de  l’art. 

Le  gouvernement  des  aflyriens  étoit  purem^t  monarchique.  Le 
roi , environné  de  tout  le  fafte  afiatique , prenoit  le  titre  ridicule  de 
roi  des  rois , de  Jils  du  fôleil.  Sa  couronne  étoit  héréditaire  ; mais  il 
paroît  que  le  mérite  , plutôt  que  le  droit  d’ainelTe , déterminoit  le  choix 
que  faifoit  la  nation  parmi  fes  enfans.  Quand  celui  que  l’on  préfumoit 
devoir  un  jour  monter  fur  le  trône  , venoit  au  monde , tout  l'empire 
en  témoignoit  fa  joie  par  des  facrifices , des  feftins  , &C  par  toutes  for- 
tes de  réjouiflànces.  Le  jour  de  fa  nailfance,  défigné  dans  le  calendrier, 
formoit  dans  la  fuite  un  jour  de  fête  dans  toute  l’Afiyrie. 

Les  afiatiques  ont  eu , dans  tous  les  tems  , beaucoup  de  penchant 
pour  le  fafte , le  luxe  & la  mollefte.  Les  mœurs  des  aftyriens  ne  fe 
reftèntoient  que  trop  de  ces  vices  eflèntiels.  La  plupart  des  livres  de  la 
Bible  font  remplis  de  reproches  langlans  que  le  Dieu  d’ifra'él  fait  à 
Babylone  fur  fes  honteux  déréglemens.  Les  écrivains  profanes  s’accor- 
dent en  cela  avec  ceux  de  la  J udée  ; &:  tous  repréfentent  les  alTyriens 
comme  un  peuple  extrêmement  voluptueux  : ils  portoient  fur-tout  la 
débauche  de  la  table  jufqu’aux  plus  grands  excès.  Ce  qu’on  ht  dans 
l’une  des  prophéties  de  Daniel  , fur  le  fcftin  que  Baltazar  fit  à toute 
fa  cour  la  veille  que  Babylone  fut  prife  par  Cyrus , fuffit  pour  nous 
donner  une  idée  de  la  diflolution  qui  régnoit  a cet  égard  dans  cette 
capitale.  Rarement  la  fobriété  régné  parmi  le  peuple  quand  fes  fouve- 
rains  fe  livrent  a la  débauche. 

Les  babyloniens  avoient  des  muficiens  dans  leurs  repas,  a Les  fem- 
» mes  qui  fréquentoient  ces  aflèmblées  , s’y  préfentoient  d’abord  dans 
» une  contenance  modefte  • mais  bientôt  elles  quittoient  leurs  robes  & 
n leurs  autres  habits  ; & oubliant  enfin  tout  fentiment  de  pudeur , 
» elles  ne  faifoient  aucune  difficulté  de  paroître  entièrement  nues.  Ce 
« n’étoient  pas  des  femmes  publiques  qui  exerçoient  cet  infâme  métier, 
» mais  les  dames  les  plus  diftinguées  j elles  regardoient , dit  Quinte- 
» Curce , ainfi  que  leurs  filles , cette  horrible  proftitution  , comme 
» quelque  chofe  d'honnête  & d’obligeant  w. 

Divers  monumens  de  l’antiquité  nous  apprennent  que  chez  les 
aflyriens , les  perfonnes  riches  ou  élevées  en  dignité , affedoient  dans 
leurs  vêtemens , la  plus  grande  recherche  &;  la  derniere  magnificence. 
Ils  ne  fe  contentoient  pas  d’étoffes  d’or  & d’argent  embellies  de  tein- 
tures & de  broderies  les  plus  précieufes , ils  les  enrichifloient  encore 


V 


SUPERSTITIONS  ORIENTALES.  7 

cie  rubis , d’émeraudes  , de  faphirs , de  perles  dk  de  diverfes  autres 
pierreries  que  l’Orient  fournit  en  abondance.  L’art  de  broder  les  étoffes 
fut  fur-tout,  dit-on  , porté  chez  ce  peuple  afiatique  au  plus  haut  de- 
gré de  perfeâion. 

Au  luxe  & a la  richeffe  des  vêtemens , les  babyloniens  joignoient 
la  volupté  des  Lenteurs  ; ils  en  faifoient  un  très-grand  ufàge , & ils 
paraiffoient  rarement  en  public  , fans  s’être  parfumés  tout  le  corps  de 
liqueurs  odoriférantes.  Ils  avoient  même  rafiné  fur  ce  genre  de  recher- 
che volüptueufe  ; le  parfum  de  Babylone  étoit  renommé  chez  les 
anciens  par  l’excellence -de  fa  compofition  ; c’étoit  pendant  le  repas 
qu’on  en  faifoit  principalement  ufage. 

Le  tems  , qui  détruit  lés  grandes  villes  , & qui  nous  a dérobé 
jufqu’à  la  trace  de  Babylone  , ne  nous  a rien  confervé  des  édifi- 
ces des  affyriens  • & nous  ignorons  quel  fut  le  goût  de  ce  peu- 
ple pour  l’architcélure.  Quant  à la  décoration  intérieure  des  apparte- 
mens , il  paroît  qu’il  mit  toujours  beaucoup  d’élégance  & de  propreté 
dans  fon  ameublement.  Son  plus  grand  luxe  confiftoit  fur  ce  point  dans 
des  tapis  de  pieds  , & dans  des  houflês  dont  on  garniflôit  les  fiéges  & les 
lits.  Pline , en  parlant  d'un  tapis  propre  à couvrir  les  lits  fur  lefquels 
les  anciens  mangeoient  à table , dit  que  les  meubles  qui  fortoient  des 
manufaêlures  de  Babylone  , montoient  à 8 i mille  fefterces  ■ oni  peut 
juger  par  cette  fomme  , qui  équivaut  à environ  14565  livres  de  notre 
monnoie , de  la  magnificence  de  ces  fortes  de  meubles.  La  bible  fait 
auffi  mention  de  différents  vafes  d’ivoire  , de  marbre  &:  d’airain  , dont 
a Babylone  les  appartemens  étoient  décorés  : il  paroît  même  que  ces 
vafes  étoient  fouvent  enrichis  de  pierres  précieufes. 

Tous  les  auteurs  de  l’antiquité  attefent  que  les  afiÿriens  étoient  d’un 
caraâere  doux  , humain  & naturellement  pacifique.  Leurs  efclaves , 
quoique  deftinés  à fervir  un  peuple  voluptueux  & efféminé  , étoient 
traités  avec  les  plus  grands  égards.  Chaque  année,  pendant  cinq  jours 
d’un  certain  mois  , on  célébroit  à Babylone , une  fête  pendant  laquelle 
les  efclaves  prenoient  la  place  de  leurs  maîtres  , & jouiffoient  du  droit 
de  s’en  faire  fervir  &:  de  leur  commander.  On  choififîoit  même  dans 
chaque  maifon  un  efclave  qui , pendant  tout  le  tems  que  duroit  la  fête,' 
éfoit  cenfé  le  chef  de  la  famille , & portoit  en  conféquence  un  habit 
diftingué. 

Les  Afiatiques  furent  en  tout  tems  des  peuples  exceffivement  ja- 
loux ; & leurs  femmes  vécurent  toujours  dans  la  contrainte  la  plus 
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gênante  ; cependant  les  babyloniens  furent  beaucoup  plus  traitables  fur 
ce  point  que  leurs  voifins  ; & chez  eux  les  femmes  n étoient  pas  ref- 
ferre'es  dans  l’intérieur  de  leurs  appartemens  : il  paroît  au  contraire  , 
quelles  vivoient  familièrement  avec  les  hommes  ; non-feulement  on 
les  admettoit  dans  les  feffins  publics  , on  leur  permettoit  encore  de 
voir  des  étrangers  &c  de  manger  avec  eux  : on  voit  neanmoins  que 
ces  peuples  avoient  des  eunuques  j ce  genre  de  luxe  etoit  vraifembla- 
biement  particulier  aux  gens  riches. 

La  maniéré  dont  les  légillateurs  d’Affyrie  avoient  pourvu  à ce  que 
l’indigence  & la  laideur  ne  fuffent  point  un  obftacle  pour  trouver  un 
époux , mérite  d’être  rapportée.  On  faifoit  alfembler , a des  temps 
marqués  , des  filles  nubiles , dans  une  place  publique  ou  les  jeunes , 
hommes  en  état  de  fe  marier  , s affembloient  aufli  de  leur  cote.  Un 
héraut  en  faifoit  la  publication  , & on  ouvrait  une  efpece  d’encan  , 
en  commençant  pat  les  plus  belles  que  1 on  donnoit  au  dernier  en- 
chériflèur.  Les  fommes  dont  elles  avoient  ete  payées , fervoient  de  dot 
pour  celles  que  fon  eût  criées  inutilement.  Lorfqu’on  en  étoit  à celles- 
ci  le  héraut  les  propofint  d’abord  avec  une  fomme  tres-modique , ôc 
y ajoutoit  enfuite  quelque  chofe  , julqu  a ce  que  quelqu  un  fe  prefen- 
tât.  Cet  ulage , fi  ridicule  félon  nos  mœurs , etoit  fort  avantageux 
a la  propagation  de  l’efpece  humaine , dans  un  pays  ou  perfonne  ne 
pouvoir  fe  fouftraire  a la  loi  qui  ordonnoit  de  fe  marier  , & ou  la 
polygamie  étoit  permife. 

Une  loi  très-ancienne  & fondée  , dit-on,  fur  un  oracle,  ordonnoit 
à toutes  les  femmes  de  fe  rendre  une  fois  dans  leur  vie , au  temple 
de  Vénus  pour  fe  proftituer  à des  étrangers.  Voici  le  cérémonial  qui 
s’obfervoit  dans  ces  occafions  ; chaque  femme,  en  arrivant  au  temple  de 
la  déelfe  , alloit  s’alTeoir  la  tête  couronnée  de  fleurs.  Il  y avoir  dans  cet 
édifice  quantité  de  galeries  6c  de  détours  ou  fe  tenoient  les  etrangers 
que  le  goût  pour  les  débauches , dans  ce  climat  chaud , ne  manquoit 
jamais  d’y  attirer  en  grand  nombre.  La  loi  permettoit  a ceux-ci  de 
choifir  parmi  toutes  les  femmes  qui  fe  prefentoient  à leurs  yeux. 
Lorfque  l’étranger  abordoit  l’objet  de  Ion  choix,  il  etoit  oblige  de  lui 
donner  quelques  pièces  de  monnoie , & de  dire  , en  prefentant  cet 
argent  : J’implore  en  votre  faveur  le  dieu  de  la  fécondité.  Il  1 emme- 
noit  enfuite  hors  du  temple  dans  un  endroit  retire  où  il  facrifioit  li- 
brement fur  l’autel  de  la  déefle  d Amathonte.  Quelque  modique  que 
fût  la  fomme  qui  lui  étoit  préfentée,  elle  ne  pouvoir  la  refufer.  Une 
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lui  ctoit  pas  permis  non  plus  de  rejeter  l’étranger  qui  avoit  fixé  fon 
choix.  Lorlqu’elle  avoit  ainfi  fatisfait  à la  loi , elle  ofFroit  un  làcrifice 
d’adlion  de  grâces  à la  divinité  proteârice  des  femmes  fécondes. 

Cette  coutume,  qui  retrace  à nos  yeux  l’image  de  cette  holpitalité 
bienfailànte  dont  s’honorèrent  les  premiers  habitans  de  la  terre  , n^étoit 
plus  obfervée,au  temps  d’Hérodote,  que  par  les  perfonnes  du  peu- 
ple. Les  femmes  diftingtiées  par  leur  rang , leur  naillànce  & leurs  ri- 
chelTes , avoient  depuis  long-temps  trouvé  le  fecret  de  fe  fouftraire  à 
cette  loi  gênante.  Elles  fe  faifoient  porter  dans  une  litiere  jufqu’à  l’en- 
trée du  temple.  Là  , après  avoir  renvoyé  toute  leur  fuite  , elles  fs 
préfentoient  un  moment  dans  la  chapelle  deftinée  à ce  genre  de  prol^ 
titution  ; & après  y avoir  fait  leur  priere , elles  retournoient  dans  les 
bras  de  leurs  maris.  D’ailleurs , cet  ufage  n’étoit  pas  particulier  aux  afly- 
riens  : on  l’a  retrouvé  chez  la  plupart  des  nations  primitives  , dont  les 
idées  fur  la  continance  & la  débauche  ne  furent  pas  les  mêmes  que 
celles  qui  diftinguent  les  peuples  policés.  Juftin  afl'ure,  par  exemple, 
que  , de  temps  immémorial,  il  étoit  d’ufage  en  Chypre,  d’envoyer 
à certains  jours  , les  filles  fur  le  bord  de  la  mer  , offrir  , en  fe  profti- 
tuant , leur  virginité  à Vénus,  comme  un  tribut  qu’elles  lui  payoienc 
pour  le  refie  de  leur  vie. 

La  religion  des  affyriens  fut  la  même  que  celle  de  la  plupart  des 
autres  nations  de  la  terre.  Ces  peuples  adorèrent  un  Dieu  unique  , 
crurent  à l’immortalité  de  l’ame,  & profefferent  le  dogme  des  peines 
& des  recompenfes  dans  une  autre  vie.  A ces  principes  fondamentaux 
de  la  croyance  de  tout  le  genre  humain  , ils  ajoutèrent  diverfes  fables, 
plufieurs  fiélions  propres  au  climat  qu’ils  habitoient  ; & nous  d.-vons 
dire  même  que  la  plupart  des  cérémonies  religieufès  & des  fuperfti- 
lions  des  peuples  du  monde,  eurent  la  Méfopotamie  pour  berceau.  C’eft 
là  , qu’a  travers  de  l’obfcurité  qui  couvre  notre  ancienne  hiftoire  , on 
voit  l’homme  beaucoup  plus  civilifé  qu’ ailleurs  , & livré  dès  le  bas- 
àge  à l’étude  des  fciences  fpéculatives  &c  au  culte  de  la  divinité.  Les 
prêtres  de  cette  région  , chez  lefquels  étoit  le  dépôt  de  la  plupart 
des  connaifîànces  humaines  , s’appelloient  Clialdéens.  Ces  miniftres 
e'toient  diflribués  en  quatre  claffes  , dont  chacune  avoit  f>n  nom  parti- 
culier : ceux  de  la  première , appelles  Ckartummim , fe  livroient  à l’étude 
de  la  théologie  fpéculative  & de  la  phyfique  ; ceux  de  la  fécondé  , 
nommes  A^apkim  , étoient  uniquement  occupés  des  cérémonies  & des 
rites  de  la  religion  ; ceux  de  la  troifieme , qu’on  appelloit  Ghachdin  3 
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culcivoienc  l’aftrologie  judiciaire  : enfin  ceux  du  dernier  ordre  , connus 
fous  le  nom  de  Mechafchephtm  , fe  mêloient  de  la  theurgie  ou  de  la 
magie  naturelle,  prédifoient  l’avenir  par  l’infpedion  des  entrailles,  par 
le  vol  des  oifeaux  , le  henniffement  des  chevaux  , 1 éternuement,  Se  par 
mille  autres  procédés  auffi  abfurdes  Sc  auffi  extravagans.  Uniquement 
livrés  à étudier  la  nature , 6c  à enfeigner  a leurs  difciples  la  magie  , 
la  phyfiologie , & à développer  le  fens  obfcur  & embrouillé  des  ora- 
cles de  leur  fondateur  Zoroaftre , qui  avoir  écrit , dit-on , la  doûrine 
en  deux  millions  de  vers , les  chaldéens  ne  fe  mêloient  des  affaires 
temporelles  , qu’autant  qu’elles  avoient  quelques  rapport  à celles  de 
la  religion  ou  des  fciences.  Leurs  familles  étoient , comme  chez  la  plu- 
part des  anciens  peuples  , diftingués  du  refte  de  la  nation  5 leurs  pri- 
vilèges étoient  fort  confidérables  , exempts  d’impôts  & de  toute  autre 
charge  publique , ils  vivoient , comme  les  druides  des  gauloisj,  dans  des 
habitations  féparées.  Si  l’on  en  croit  l’hiftoire  , ils  ne  communiquoienC 
leurs  connoiffances  qu’à  leurs  enfans  ; de  maniéré  qu’elles  demeuroicnc 
comme  concentrées  dans  leurs  familles,  où  elles  fe  perpétuaient  par 
tradition  (a)  : mais  il  eft  beaucoup  plus  vraifemblable  que  les  fciences 
qu’elles  cultivoient , offroient  à tout  le  monde  un  libre  accès  , & que 
le  lacerdoce  feul  était  renfermé  dàns  certaines  familles  , d’où  il  n’eut 
pu  fortir  fans  facrilége.  Strabon  affure  que  ces  prêtres  philofophes  avoient 
été  établis  par  les  rois  de  Babylone  , dans  une  contrée  voifine  de  cette 
capitale  de  l’empire  affyrien  , fur  la  droite  du  fleuve,  vers  la  mer  pa- 
cifique & l’arabie  déferte.  Ce  fut  là  que  fe  conferva  long-tems  le 
dépôt  facré  de  la  religion  & des  connoiflànces  ; mais  les  abus  , qui  fu- 
rent la  fuite  de  cet  ufage  qui  donnoit  à tous  ceux  qui  étoient  de  la 
famille  facerdotale  un  droit  à la  prêtrife  , muliplierent  fi  confidéra- 
tnent  les  membres  du  clergé , qu’ils  furent , pour  ainfi  dire  , obligés 

(a)  C’eft  de  Diodore  de  Sicile  que  l’on  tient  ce  fait.  “ Chez  les  chaldéens , dit  cet  hiftorien  , la 
V»  philofophie  demeure  toujours  dans  la  même  famille.  Elle  paHe  du  pere  au  fils,  & ils  fe  difpen- 
j>  fem  de  toute  autre  fonélion.  Ainfi  n’ayant  pour  maîtres  que  leurs  parents  , la  jaloufiene  fait  rierx 
î>  caclier  à celui  qui  enfeigne,  & le  difciple  apporte  toute  la  docilité  néceflaire  pour  s’iitflruire.  Ayant 
9>  commence  dès  le  bas-âge,  ils  acquièrent  une  grande  habitude  dans  les  matières  qui  font  l’objet  de 
» leurs  études  , foit  par  la  facilité  qu’on  a d’apprendre  dans  l’enfance , foir  par  la  longueur  du  rems 
« qu  ils  y emploient  ».  II  paroît  évident  que  Diodore  parle  ici  de  la  prêtrife  qui , comme  chez  les 
égyptiens  & ailleurs  , était  concentrée  dans  un  certain  nombre  de  familles  choifies  pour  le  miniftere 
des  1 origine  de  1 crablilTemenc  de  ces  nations  : car  quoi  qu’il  fut  rare  que  tout  autre  qu’un  prêtre  de- 
vînt favant , il  n’eft  pourtant  pas  fans  exemple  que  quelqu’un  ait  cultivé  la  philofophie,  fans  être  de 
l’ordre  facerdotal. 
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àe  fc  divifer  , & ce  parti  donna  naüTance  au  fchilme  funefte  qui  nç 
s’eteignit  qu’avec  l’ordre  entier.  Les  principaux  endroits  où  ils  s’établi- 
rent, étoient  Babylone  , Hypparene  ^ Borfippe  & Orchoë  , villes 
lituécs  dans  la  Méfopotamib  & la  Chaldée.  Chacune  de  ces  villes  , 
privée  d’un  centre  commun  où  elle  pût  régler  fa  croyance  , profeffoit 
une  théologie  qui  lui  étoit  particulière  ; & cette  variété  dans  les  fen- 
timens  occafionnoit  quelquefois  , comme  nous  l’apprend  Lucrèce  , 
quelques  combats  théologiques  , où  l’on  fe  prodiguoit  réciproque- 
ment les  noms  d heretiques  & de  réprouvés. 

Je  doute  que  l’on  doive  ajouter  foi  à ce  que  les  auteurs  nous  ap- 
prennent des  grandes  connoilîànces  des  chaldéens  en  aftronomie.  Ces 
prêtres  fe  vantoient  d’avoir  obfervé  le  cours  des  aftres  depuis  quatre 
cent  foixante-treize  mille  ans.  Ce  trait  de  vanité , qui  caradérife  par- 
faitement 1 efprit  des  orientaux  , étoit  moins  pardonnable  encore  que 
rorgueilleufc  préemption  des  égyptiens,  qui,  tout  jaloux  qu’ils  fuf- 
fent  de  publier  la  haute  antiquité  de  leur  origine  , ne  faifoient  pourtant 
remonter  leurs  obfervations  aftronomiques  qu’au-delà  de  cent  mille 
ans.  S il  eft  vrai,  comme  le  dit  Afrïcanus,  que  ce  fut  Bélus  qui  in- 
venta 1 aftronomie  , il  faut  prodigieufement  rabattre  de  ce  grand  nom- 
bre de  fiecles  , puifqu’il  eft:  affez  vraifemblable  que  ce  prince  affyrien 
n a pas  vécu  plus  de  quinze  cents  ans  avant  notre  fere.  Il  y a plus  : les 
obfervations  des  chaldeens  que  Ptolomée  nous  a confervées  dans  le 
livre  de  fon  almagefte , ne  remontent  < qu’à  l’an  719  avant  le 
régné  de  Tibère.  Je  fais- que  Simplicius  afliire , fur  le  témoignage  de 
Porphyre , que  Califthene  , parent  & difciple  d’Ariftote  , envoya 
£i  ce  philofophe  macédonien  des  obfervations  fuivies  à Babylone,  pen- 
dant dix-neuf  cent  trois  ans  , avant  l’arrivée  d’Alexandre  ; ce  qui  feroit 
remonter  1 epoque  des  connoiftTances  aftronomiques  dos  chaldéens  juf- 
qu’à  l’an  2.234,  avant  notre  ere.  Mais  eft-il  bien  raifonnable  d’ajdu-^ 
ter  foi  au  rapport  ifolé  d’un  commentateur  fur  un  fait  qui  combat  tou- 
tes les  vraifemblanccs ? Peut-on  même  citer,  en  pareil  cas  , un  écrivain 
tel  que  Simplicius , qui  vivoit  dans  le  VI  fiecle  de  notre  ere , & qui 
s appuie  fur  le  feul  récit  de  Porphyre  , auteur  crédule , palTionné , & 
qui  ne  floriflbit  que  trois  cents  ans  avant  lui?  Je  penfe  qu’il  convient 
beaucoup  mieux  d’en  croire  Bérofe , qui,  quoique  jaloux  jufqu’à  l’ex- 
cès de  relever  1 ancienneté  de  fa  nation , eft  bien  éloigné  de  faire  re- 
monter C haut  fes  connoiflances  aftronomiques.  Ce  prêtre  de  Babylone, 
qui  enfeigna  aux  grecs  1 aftronomie  la  philofophie  chaldéenne  dans 
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i’île  de  Cô  , fous  le  régné  d’Antiochus  Soter  , à qui  il  dédia  fon 
ouvrage  , ne  parle  pas  d'obfervations  chaldéennes  antérieures  à l’année 
490  avant  celle  où  il  écrivoit  , c’eft-'a-dire  environ  670  ou  680 
ans  avant  notre  ere.  Cette  époque  s’accorde  aflèz  avec  celle  d’Epigène  , 
■auteur  grave , comme  parle  Pline , qui  vivoit  vraifemblablement  fous 
Augufte  , & qui  alTuroit  que  les  obfervations  aftronomiqucs  des  cbal- 
déens  ne  remontoicnt  pas  au-dela  de  fept  cens  vingt  ans.  D’ailleurs, 
comment  ces  Prêtres  eulfent-ils  obfervé  pendant  tant  d’années  , le  cours 
des  aftres , eux  qui , fi  l’on  en  croit  Diodore  de  Sicile  , ne  favoient  pas 
même  prédire  les  écliplès  ? Elb-il  croyable  que  ces  fameux  aftronomes 
qui  s’étoient, dit-on,  fi  intimément  familiarifés  avec  les  corps  céleftes,  qu’ils 
prédifoient , fans  fe  tromper , l’avenir  par  leurs  mouvemens  , eulfent 
négligé  de  fe  livrer  à une  étude  aulfi  nécelfaire  , & qui  devoir  leur 
alTurer  tant  de  crédit  fur  l’efprit  du  peuple  (a)  ? L’hiftoire  ne  nous 
a tranfmis  le  nom  d’aucun  chaldéen  qui  fe  foit  rendu  célébré  dans  les 
fciences  exaâes.  La  mémoire  de  Thaïes  fera  toujours  cbere  aux  favâns  , 
pour  avoir  prédit  le  premier  les  éclipfes , & enfeigné  l’ufage  de  l’étoile 
polaire , la  rondeur  de  la  terre  &;  l’obliquité  de  l’éclyptique.  Le  nom 
d’Hipparque  ne  fera  jamais  effacé  de  leurs  faftes,  pour  avoir  calculé 
le  premier  les  mouvements  de  la  lune  & du  foleil , drelîe  le  premier 
catalogue  des  étoiles  fixes,  & imaginé  le  premier  à déterminer  les  lon- 
gitudes géographiques  par  les  éclipfes.  Ils  n’oublieront  jamais  que  Dio- 
phante inventa  l’algebre  ; qu’Anaximandre  , qui  'drelfa  les  premières 
cartes  géographiques , donna  aulli  l’idée  de  la  fphere  armillaire  & des 
gnomons  ; qu’Ariftarque  a donné  la  première  méthode  de  détermi- 
ner la  diftance  du  foleil  à la  terre  , par  la  dichotomie  de  la  lune,  qui 
ell  la  feêlion  apparente  de  cette  planète  en  deux  , au  tems  de  fes 
quadratures.  En  un  mot , on  fait  prefque  tous  les  noms  des  anciens 
qui  ont  enrichi  nos  conoillànces  de  quelques  découvertes  ; mais  on 

^ ( û ) Apollonius  de  Mynde  , cité  par  Seneque  , quxjî.  nat.  liv.  7 , cap,  5 , alTure  que  ces  prêtres 
avoient  tellement  faifi  la  théorie  des  comeces,  qu’ils  favoient  en  prédire  le  retour;  mais  il  eft  évident 
que  ce  témoignage  ne  mérite  aucune  confidcration  j au  moins  ne  voit-on  rien  dans  Thiftoire  de 
l’ancienne  aftronomie  qui  puilFe  le  confirmer.  Epigène  , au  contraire  , qui , comme  Apollonius,  avoit 
<tudié  fous  les  chaldéens  , alTure  pofitivemenc  qu'ils  n’avoient  rien  déterminé  fur  les  comeces , & qu’üj 
penfoient  quelles  s’enflammoieiit  par  un  tourbillon  de  vent.  Leurs  procédés  d’ailleurs  , en  arithmétique» 
dévoient  être  peu  fort  lumineux  j car  ils  n’avoient  aucune  idée  des  logarithmes , qui  nous  épargnent 
aujourd’hui  tant  de  multiplications  & de  divifions  numériques.  Ainfi  ils  dévoient  être  réduits  à faire  des 
tables  générales  de  calculs,  foit  par  rapport  au  nombre,  foit  par  rapport  aux  triangles  rectilignes  ou 
Tphériques, 
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ïiV  voit  aucun  prêtre  de  Chaldce  , aucun  habitant  de  la  vafte  contrée 
d’Alhyrie  ; le  lilence  des  écrivains  femble  nous  donner  le  droit  de 
conjeaurer  que  ces  peuples  ne  furent  jamais  fi  éclairés  qu’on  fe  plaît 
quelquefois  à nous  les  peindre  : peut-être  même  trouverions-nous,  fi 
nous  pouvions  confulter  les  mémoires  que  les  injures  des  tems  nous 
ont  enlevés  , que  ces  prétendus  favans  n’étoient  , comme  la  plupart 
des  prêtres  d’Egypte  & des  autres  régions  de  l’Orient,  que  de  vils  jon-i 
gleurs , de  rufés  charlatans, 

Aulfi  voit-on  dans  1 hifioire , & fur-tout  dans  les  difïerents  livres 
de  la  bible , qu’ils  étoient  finguliérement  attachés  à l’aftrologie  judi- 
ciaire , & qu’ils  fe  livroient  fans  ménagement  aux  fciences  occultes. 
Leur  principal  objet , en  cultivant  l’aftronomie , étoit  de  lire  dans  le 
ciel  la  dcftinee  des  hommes  & des  empires.  Ils  prétendoient  avoir  ac- 
quis fur  cela  des  connoiflànces  auxquelles  aucun  autre  peuple  n’avoit 
encore  pu  parvenir  ; & il  paroît  qu’on  ne  pouvoir  être  plus  crédule  à 
cet  egard  que  ne  1 etoient  les  aflyriens.  Non  contents  de  chercher  a 
penctrer  les  ténèbres  de  l’avenir  par  l’étude  de  différents  afpeds  des 
planètes  & des  étoiles  , les  chaldéens  étoient  fort  adonnés  aux  fortiléges 
& aux  enchantemcns.  L’etude  de  la  magie  faifoit,  après  celle  de  l’aftro- 
gæ , leur  pricipale  occupation.  Ils  fe  vantoient  de  pouvoir  détourner 
les  malheurs  dont  on  etoit  menacé  j &;  de  procurer  toutes  fortes  de 
bonheur  par  leurs  expiations , leurs  facrifices  & leurs  cérémonies  ma- 
giques. Le  dieu  d’Ifraël  reprocha  fouvent , par  la  voie  de  fes  prophètes , 
aux  peuples  d Allyrie , la  confiance  aveugle  qu’ils  témoignoient  pour 
leuis  mages  de  leurs  alhologues.  JVIais  cette  foiblelïe , comme  nous  l’avons 
obfcrve  ailleurs  (a),  fut  celle  de  tous  les  peuples  de  l’Afie;  &c  il  n’eft 
encore  , de  nos  jours  , aucune  contrée  dans  cette  vafte  partie  du  monde, 
qm  n’offre  un  pareil  mélange  de  préjugés , de  fuperftitions  de  de  pra- 
tiques religieufes  plus  extravagantes  les  unes  que  les  autres. 

Il  eft  fort  difficile  de  déterminer  aujourd’hui  à quel  degré  les  alfy- 
riens  portcient  les  beaux-arts.  Si  1 on  ajoute  tout  ce  que  la  crédule 
antiquité  nous  apprend  de  la  vafte  enceinte  de  Ninive  & de  Baby- 
lonc  ; ,de  la  magnificence  des  édifices  qui  compofoient  ces  deux  villes  ; 
de  leurs  temples  , de  leurs  quais  , de  leurs  ports , de  leurs  canaux  ; on 
ne  pourra  s’empêcher  d’admirer  le  génie  d’un  peuple  aéfif  & induftrieux: 
mais  tout  nous  porte  a croire  que  ces  relations  pompeufes  font  exa- 
gérées J 6c  quelle  que  fût  la  corruption  des  mœurs  des  babyloniens , 

(ü)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  cela  dans  nua  Ceremonies  Religieujes  , tom.  iv. 
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leur  penchant  aux  jouifîances  , au  luxe , a la  débauche,  les  liecles  qui  les 
virent  fleurir  n’étoient  pas  aflcz  éclairés  pour  leur  fuggérer  les  reflbur- 
ces  du  ^-affinement  & de  la  volupté , qui  naquirent  dans  la  fuite  parmi 
les  nations  beaucoup  plus  civilifées  que  ne  le  furent  jamais  les  aflyriens. 
Auffi  ne  voit-on  pas  qu’ils  aient  jamais  adopté  d’autre  commerce  que 
celui  de  l’intérieur  , pour  lequel  le  Tigre  &;  l’Euphrate  donnoient  de 
grandes  facilités  ; & lorfque  Sémiramis  voulut  traverferle  fleuve  Indus, 
elle  fit  venir  des  charpentiers  de  la  Phénicie , de  l’île  de  Chypre  &;  de 
la  Syrie , parce  que  fes  fujets  ignoroient  entièrement  l’art  de  conftruire 
des  vaifleaux.  Ce  n’étoient  pas  même  les  babyloniens  qui  faifoient  le 
commerce  intérieur , & ces  peuples  étoient  trop  indolens  & trop  vo- 
luptueux pour  fe  livrer  a un  genre  d’induftrie  qui  exigeoit  du  travail  & 
des  privations.  Sémiramis  avoit  fait  conftruire  des  ports  fur  le  Tigre 
& l’Euphrate,  pour  la  commodité  ôc  la  sûreté  des  bateaux  marchands. 
On  apprend  d’Hérodote  que  ces  bateaux  étoient  faits  de  peau  , & que 
les  montagnards  d’Arménie  en  étoient  les  conftrudeurs.  « Ils  plient  des 
» bâtons  de  fautes , dit  cet  hiftorien  , qu’ils  couvrent  entièrement  de 
» peaux , en  obfervant  de  mettre  le  poil  en  dedans  : ils  n’y  font  ni 
» poupe  ni  proue  ; ils  les  arrondiffent  en  forme  de  bouclier,  mettent 
M de  la  paille  dans  le  fond , &;  les  abandonnent  enfuite  aux  courans 
» du  fleuve  , chargés  de  diverfes  marchandifes , fur-tout  de  vin  de 
» palmier.  Deux  hommes  feulement  les  condnifènt  avec  chacun  un 
5,  aviron.  Ils  en  font  de  diverfes  grandeurs  j les  plus  confidérables  por- 
» tent  jufqu’à  la  pefanteur  de  cinq  mille  talents.  Dans  les  petits , on 
)>  met  un  âne  , outre  les  marchandifes  ; on  en  met  plufieurs  dans  les 
J)  grands.  Lorfque  les  conduâeurs  font  arrivés  â Babylone , ils  ven- 
(j  dent  leurs  marchandifent  ; enfuite  la  paille  & les  bâtons  de  leurs 
» bateaux  : ils  chargent  les  peaux  fur  leurs  ânes  , & s’en  retournent  par 
n terre , à caufe  de  la  rapidité  du  fleuve  qui  les  empêche  de  le  remon- 
))  ter.  C’eft  par  cette  raifon  qu’ils  n’emploient  que  des  peaux  pour 
» faire  leurs  barques , qui  ne  fervent  que  pour  un  voyage.  De  retour 
V chez  eux , ils  en  font  d’aütres , & reviennent  ainfi  tous  les  ans  «.  On 
voit  que  ce  commerce  fe  bornoit  a échanger  du  vin  de  palmier , & 
quelques  autres  produdions  de  l’Arménie  contre  des  grains  ; car  il  nous 
paroît  vraifemblable  que  ces  ânes , que  l’on  chargeoit  du  débris  du 
bateau  , remportoient  en  même  tems  des  blés , iSc  tout  ce  qui  étoit  né- 
ceflâire  a la  fubfiftance  des  habitans  de  la  grande  Arménie  ; fans  quoi 
il  eut  été  fort  inutile  de  les  embarquer  ; & les  arméniens  auroient  vendu 
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leurs  peaux  à Babylone  , comme  ils  vcndoient  la  ■ paille  & les  bâtons’ 
plutôt  que  de  fe  charger  d’un^animal  pefant  , qui  tenoit  beaucoup 
de  place , & qui  devoir  être  fembarraflànt. 

Ce  commerce  cil:  1 unique  dhnt  p rie  Hérodote;  cependant,  dit  un 
auteur  très-eclaire  (a)  , le  luxe  prodigieux  qui  régnoit  dans  l’Aflyrie , ne 
permet  pas  de  croire  qu’il  fût  le  feul , ni  le  plus  confidérable  qui  fe 
fît  X Babylone , ville  dont  le  nom  même  étoit  le  fymbole  de  la  vo- 
lupté. D’ailleurs  , plufieurs  palTages  de  la  bible  (Z>),  confirment  cette 
opinion;  mais  ils  prouvent  en  même  tems  que  le  commerce  étoit  ab- 
folument  palîif , c eft-à-dire  que  les  aflyriens  achetoient  & ne  com- 
merçoient  pas  : ce  genre  de  négoce  , loin  de  leur  être  avantageux  , ne 
celîbit  de^  les  ruiner.  Les  étrangers  apportoient  en  foule  chez  eux  tout 
ce  que  1 induftrie  avoir  fait  imaginer  de  commode  & d’agréable. 
Aflhrés  du  débit  de  toutes  ces  fupeiiluités , ils  retiroient  de  cette 
région  opulente  des  denrées  utiles. 

« Cette  politique  mal-adroite  en  apparence  , ajoute  le  judicieux 
» écrivain  que  nous  venons  de  citer  , fut  précifément  ce  qui  main- 
» tint  fl  long-temps  la  puilfance  de  l’empire  d’Alfyrie.  Les  efforts  qu’il 
» falloir  faire  pour  foutenir  le  luxe  , en  retardèrent  les  effets  pernicieux: 
» les  pertes  journalières  ne  pouvoient  fe  réparer  que  par  de  nouvelles 
51  conquêtes , ou  en  augmentant  les  tributs  que  payoient  les  peuples 
55  conquis.  Ces  augmentations  donnèrent  lieu  â une  infinité  de  révol- 
» tes  dans  les  differentes  préfedures  : ces  révoltes  fréquentes  exigeoient 
»5  un  certain  nombre  de  troupes  fur  pied. 

55  La  plupart  des  rebelles  étoient  précifément  les  peuples  qui  s’étoient 
55  enrichis  de  la  fubffance  de  Babylone,  puifque ' cette  augmentation 
55  de  tributs  devoit  tomber  naturellement  fur  ces  préfedures.  Les  rois 
5)  d Affyrie,  dont  la  politique  confiftoit  fans  doute  à n’en  pas  mécon- 
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(i)  ..  Babylone  la  grande  ell  tombée Les  marchands  de  la  rerte  plemeront.  & méne- 

lont  deuil  à canfe  d'elle  , car  perfoiine  n'achette  plus  leurs  marchaudifes.  Des  marchandifes  d'oc 

=.  & djargenc , des  pierres  préc, eûtes,  des  perles , de  la  pourpre  , de  la  foie  , de  l’écarlate,  du  bois 

.>  odoriférant , des  vafes  d’ivoire  & de  bois  précieux  , de  l'airain  , du  marbre , du  fer , des  parfums  , 

..  de  l'encens  , du  vin . de  l’huile  , de  la  fine  farine  . des  brebis  , des  chevaux  , des  cha- 

..  tiots,  des  efclaves.  Les  marchands  de  ces  chofes , qui  font  devenus  riches,  en  les  vendant , fe 
.>  tiendront  loin  d'elle,  pleureront,  couverts  de  deuil,  en  difant  : Hélas!  la  grande  cité  qui  étoit 

..  vêtue  de  fin  lin  & de  pourpre  , qui  étoit  parce  d'or  & de  pierres  précieufes Hélas  ! la 

» grande  cité  qui  enrichilfoit  tous  ceux  qui  avoient  des  vailfeaux  en  mer  , eft  défolée  .1. 
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» tenter  plufieurs  à la  fois,  envoyoienc  contre  le  peuple  qui  refufoit  de 
n payer , des  forces  fi  fupe'rieures , qu’il  ne  tardoit  pas  à être  vaincu. 
» Le  pillage  étoit  une  fuite  ordinaire  de  la  vidoire  : ne  payer  qu’une 
» fomme  confide'rable  par  forme  de  dédommagement  de  la  guerre  , 
n étoit  une  grâce  que  ces  monarques  accordoient  rarement  ; mais 
» de  quelque  façon  que  ce  fût,  la  nouvelle  impofition  étoit  établie: 
» de  cette  maniéré , tout  ce  qui  étoit  forti  de  l’état  par  l’atti-adioii 
n du  commerce  étranger  , y rentroit  par  les  extorfions  & par  les 
» pillages.  Enfin , lorfque  les  préfedures  de  fempire  ne  fu  fifoient 
» pas  à la  réparation  nécelîàire  , on  fongeoit  a de  nouvelles  con- 
M quêtes  ». 


ARTICLE 


SUPERSTITIONS  ORIENTALES. 


ARTICLE  IL 

Origine , Mœurs  , Ufages  , Sugerjlitions  des  anciens  Perfes: 

L’ancien  empire  des  perfes  e'toit  autrefois  beaucoup  plus  e'tendu 
qu’il  ne  l’efl:  aujourd’hui.  Les  fouverains  de  cet  état  conquirent  fuc- 
cefTivement  les  plus  riches  contre'es  de  l’Afie.  Xercès , accompagne'  de 
quinze  à dix-huit  cents  mille  hommes  de  troupes,  fubjugua  l'Egypte,' 
traverfa  l’ Afie  mineure , fit  une  incurfion  dans  la  Grèce , & fe  rendit 
maître  d’Athènes.  Le  régné  de  ce  prince , d’ailleurs  auffi  indolent  que 
voluptueux  , fut  l’e'poque  la  plus  brillante  de  la  monarchie  perfanne. 

Le  gouvernement  des  perfes  étoit  purement  monarchique.  Telle  fut 
la  conlbtution  de  tous  les  états  afiatiques , où  l’on  n’eut  jamais  qu’une 
très-foiblc  idée  de  la  démocratie.  Le  roi  de  Perfe  , abfolu  dans  certai- 
nes circonftances  , & fournis  en  d’autres  aux  loix  du  païs  , fe  faifait 
appeler  modeftement  le  grand  roi , le  roi  des  rois.  L’infcription  trou- 
vée fur  le  tombeau  de  Cyrus  portoit  ce  dernier  titre.  La  plupart  des 
monarques  de  l’Orient  prennent  encore  dans  leurs  diplômes  ce  ton 
faftueux  & ridicule  (a). 

Le  diadème  des  perfes  étoit  héréditaire  ; l’aîné  fuccédoit  ordinaire- 
ment au  trône , a moins  qu’il  ne  fût  né  tandis  que  fon  pere  étoit 
encore  particulier  ; on  choifilToit  alors  celui  des  fils  dont  la  naillànce 
avoir  été  précédée  par  l’avénement  du  pere  à la  couronne.  Le  prince 
qui  avoir  quelqu’infirmité  corporelle , ou  qui  fe  trouvoit  privé  de  quel- 
ques membres  , étoit  réputé  inhabile  a la  porter  ; & c’eft  pour  cela  ^ 
dit  Procope , que  Kobar  vit  fon  fils  rejetté.  Sur  la  fin  de  la  domina- 
ton  perfanne , la  loi  touchant  la  fuccelfion  au  trône  , reçut  une  notable 


(rt)  Le  fophi  de  Perfe  s’attribue  encore  des  titres  tout  auflî  impofans,  Voici  ceux  que  prenoit  le 
fultan  Hufrein.  « Sultan  HulTein , roi  de  Perfe , de  Parthie  , de  Mcdie , de  Baftriane  » de  Khoraflan , de 
»3  Candahar , des  tartares  Usbecks  j des  royaumes  d’Hircanie , de  Draconie , de  Parmenie  , d’Hifpadie , 
« de  Sogdiane , d’ Arie  , de  Paropamize  , de  Drawgiane , de  Margiane  de  Caramanie  , jufqu’au 
«fleuve  Indus  j fultan  d’Ormus , de  Laar,  d’Arabie  , de  Suziane,  de  Chaîdée,  de  Méfopotamie, 
« de  Géorgie  , d’Arménie  , de  l’Ircaflie  i feigneur  des  montagnes  impériales  d’Arac , de  Taiirus , du 
« Caucafe  : commandant  de  toutes  les  créatures, depuis  la  mec  du  Chorazan,  jufqu’au  golfe  de  Perfe, 
« de  U famille  d’Ali^  prince  des  quatre  fleuves,  l’Euphrate,  le  Tigre,  l’Araxe  & l’Indus  j gouver- 
« neur  de  tous  les  fultans,  empereur  des.  mufulmaus  > rejeccon  d’honneur , miroir  de  vertu  2c  rofe 
H de  délices , &c.  ». 
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altération  ; la  couronne  devint  éleâive , & les  grands  de  l’état  s’attri- 
buèrent feuls  le  droit  de  faire  cette  éleâion  ; il  paroît  feulement  qu’ils 
ne  s’alfujettirent  qu’a  choifir  leurs  monarques  parmi  les  princes  de  la 
rnaifon  royale.  Dans  tous  les  tems , les  fils  naturels  ne  fuccéderent  a 
leurs  peres  qu’à  défaut  d’enfans  légitimes.  L’hiftolrc  ne  rapporte  qu’un 
feul  exemple  contraire  à cette  maxime.  Paufanias  aflure  que  Darius  le 
bâtard  fut  préféré  , d’un  confèntement  unanime , à Ifogée , fils  légitime 
d’Artaxercès.  Lorfque  le  roi  devoir  fortir  du  royaume , une  loi  lui 
preferivoit  de  nommer  fon  fuccefleur. 

Si  l’on  en  croit  Xénoplion  , qui  a peint  les  ufages  des  perfes  avec  tant 
de  grâce  & de  légéreté , les  héritiers  préfomptifs  du  trône  étoient  éle- 
vés avec  un  foin  extraordinaire  : on  ne  les  abandonnoit  pas  entièrement 
à l’affecHon  danger'eufe  de  leur  nourrice.  Ceux  des  premiers  officiers 
du  palais , dont  la  probité  6c  le  mérite  étoient  le  mieux  connus  , fe 
chargeoient  de  veiller  à la  sûreté  du  jeune  prince , 6c  au  commence- 
ment de  fon  éducation.  Lorfqu’il  fortoit  de  leurs  mains , on  le  confioit 
à des  maîtres  qui  lui  apprenoient  à monter  à cheval  6c  à chaffer  les 
bêtes  féroces.  A quatorze  ans  , on  le  foumettoit  aux  leçons  de  quatre 
nouveaux  maîtres  ; Pun  l’inftruifoit  dans  le  culte  de  la  divinité , fui- 
vant  les  maximes  de  Zoroallre  , 6c  lui  infpiroic  en  même  tems  les 
premiers  principes  du  gouvernement  j le  fécond  l’accoutumoit  à dire 
la  vérité  , 6c  à rendre  la  juftice  ; le  troifieme  lui  apprenoit  a fuir  la  vo»' 
lupté  6c  à vaincre  fes  pafllons  ; enfin  le  quatrième  avoir  pour  objet  de 
fortifier  fon  courage  contre  la  crainte , qui  ne  fait  ordinairement  que 
des  lâches  6c  des  efclaves. 

Le  facre  des  rois  de  Perfe  s’exécutoit  avec  beaucoup  de  cérémonie. 
Le  clergé  les  conduifoit  pompeufement  dans  un  temple  : là  on  leur 
faifoit  quitter  leurs  habits  pour  les  revêtir  de  ceux  que  portoit  autre- 
fois Cyrus , lorfqu’il  n’étoit  encore  que  fimple  particulier  ; il  man- 
geoit  enfuite  quelques  figues , mâchoit  quelques  feuilles  de  térébinthe 
6c  avaloit  quelques  gouttes  de  lait  aigre.  On  leur  pofoit  fur  la  tête  le 
diadème  qui  étoit  de  pourpre , 6c  ceint  d’une  bande  bleue  , rayée  de 
blanc  : ce  diadème  changea  d’ailleurs  de  forme  félon  le  caprice  des  rois 
qui  le  portoient.  Sapor,  par  exemple,  fe  ceignoit  la  tête  d’une  efpece 
de  bonnet  repréfentant  un  bélier,  6c  tout  couvert  de  pierreries.  La  plu- 
part des  rois  portoient  auffi  la  tiarre  ; 6c  cette  coiffure  leur  étoit  com- 
mune avec  leurs  vaffaux  & les  magiftrats  ; la  leur  étoit  droite , celle 
des  autres  recourbée  en  arriéré.  L’honneur  de  pofer  le  diadème  fur  la 
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tète  des  rois  , appartenoic  à un  grand  officier  que  les  hifloriens  de 
l’antiquité  appellent  furenne. 

L’habillement  des  monarques  de  Perfe  Confffioit  en  une  longue  robe 
enrichie  d’or  & chargée  de  pierres  précieufes  , dont  la  broderie  repré- 
fentoit  diverfcs  figures  d’animaux.  Ils  portoient  une  efpece  de  fou- 
tannede  pourpre,  a larges  manches  , avec  des  raies  blanches  ; d’amples 
culottes  , les  cheveux  longs  (k  des  pendans  d’oreille  à la  maniéré  des 
partîtes. 

Les  peuples  rendoient  des  honneurs  extraordinaires  a leur  monar- 
que. Lorfqu  on  ifctbordoit,  la  loi  exigeoit  que  l’on  fe  profternât  jufqu’a 
^crre  , les  mains  croifées  derrière  le  dos.  Les  étrangers  n’étoient  ad- 
mis a fon  audience  qu’aptes  avoir  promis  de  fe  conformer  à cet  ufage. 
En  faluant  le  prince  , il  falloir  lui  fouhaiter  une  vie  éternelle.  Pour 
infpirer  plus  de  refpeéi  dk  de  vénération  pour  fa  perfonne , il  fe  fai- 
foit  rarement  voir  a fcs  fujets  : on  n’entroit  dans  fon  palais  qu’avec  une 
pcrmidion  expreffe  de  fa  part  ; & les  mm  lires  fe  tenoient  a la,  porte 
pour  attendre  refpcdiueufcment  fes  ordres.  C’étoit  un  crime  digne  de 
mort,  que  de  lever  le  voile  d’une  fille  dcilinée  .à  fes  plaifirs  ; & c’en 
etoit  un  prelque  auffi  grand , que  de  blcfler  une  bête  à la  challe  , avant 
qu  il  eût  lancé  fun  dard.  Telles  font  les  extravagances  d’un  defpotifme 
aveugle  que  l’imbécillité  des  peuples  apprend  a dédaigner  les  bien- 
féances. 

Lorfque  le  prince  fortoit  de  fon  palais , tous  les  chemins  par  où  il 
devoir  palier  ecoient  jonchés  de  fleurs  , &;  l’air  étoit  embaumé  de 
1 odeur  des  parfums  que  l’on  brûloir.  Le  jour  anniverfaire  de  la  nail- 
lance  etoit  folcmnifé  par  des  fàcrifices  & des  réjouiflances  extraordi- 
naires. A là  mort  tout  1 empire  étoit  en  deuil  pendant  cinq  jours  j les 
tribunaux  croient  fermés  ; on  éteignoit  le  feu  facré  , & l’on  n’épar- 
gnoit  pas  même  celui  que  chaque  particulier  avoir  dans  là  maifon  • en 
un  mot , toute  la  Perfe  paroiffoit  regretter  dans  fon  roi  un  pere  , quoi- 
qu  aflez  communément  elle  n’eût  perdu  qu’un  fougueux  defpote. 

Les  rois  de  Perle  n’avoient  pas  de  réfidence  fixe  j ils  pafloient 
ordinairement  l’hiver  à Babylone , le  printems  à Suze , l’été  à Ecba- 
tane  & le  relie  du  tems  à Perfepolis,  ou  dans  quelqu’autre  maifon 
royale.  Ariflote  alTure  que  leur  palais  étoit  d’une  richellè  incroyable  : 
leurs  lits  croient  d’or  , & leurs  tables  fervies  avec  la  plus  étonnante 
protuhon.  Souvent  on  leur  préfentoit  comme  une  efpece  d’offiande , 
un  peu  de  tout  ce  que  produifoient  d’exquis  les  differentes  provinces  de 
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i’cmpire.  On  faifoit  devant  eux  l’eflài  de  la  boiffon  & des  viandes  ; 
& , par  une  fingularité  qui  me'rite  d’être  obferve'e  , on  couvroit  tous 
ies  jours  une  table  delline'e  au  génie  du  roi  : quelquefois  ces  princes 
invitoient  les  principaux  feigneurs  de  leurs  cour  à des  feftins  publics  ; 
& Xénophon  rapporte  que  Cyrus  plaçoit  a fa  gauche  les  courtilàns 
auxquels  il  fe  fioit  le  plus.  Ce  fut  ce  caprice  du  héros  de  la  Perfe  qui 
dans  la  fuite  donna  , en  ce  pays , une  efpece  de  prééminence  à la  main 
gauche  fur  la  droite. 

Lorfque  ces  monarques  daignoient  fe  montrer  à pied  , on  couvroit 
les  rues  de  fuperbes  tapis  de  Sardes  : s’ils  montoieiiiJ  fur  leur  chariot  , 
on  leur  préfentoit  un  fiege  d’or  pour  en  defcendre.  Tous  les  ans , ilt 
faifoient  le  tour  de  leurs  provinces , & celles  qu’ils  ne  pouvoient  vifi- 
ter  étoient  foumifes  à l’infpeâion  d’un  certain  nombre  d’intendans 
dont  le  principal  objet  étoit  de  veiller  à ce  que  les  laboureurs  ne  fuf- 
fent  pas  interrompus  dans  leur  travail , les  marchands  dans  leur  com- 
merce , & les  artifans  dans  leur  métier  ; quelqu’abfolue  que  fût  l’au- 
torite des  rois  , elle  étoit  cependant  tempérée  en  certaines  occafions  , 
par  un  confeil  que  la  loi  leur  avoir  donné  ; ce  confeil  n’étoit  pourtant 
pas  fort  ancien  ; il  devoit  fon  origine  aux  fept  feigneurs  qui  conju- 
rèrent contre  le  mage  Smerdis  , le  firent  mourir,  & fe  fournirent  en- 
fuite  à la  domination  de  Darius  fils  d’Hyftalpe.  Cette  efpece  de  par- 
lement fuivoit  toujours  le  prince  ; &:  ceux  qui  le  compofoient , dé- 
voient puifer  les  avis  qu’ils  lui  donnoient  dans  les  regiftres  publics, 
où  tous  les  arrêts , toutes  les  ordonnances  du  prince , tous  les  privilè- 
ges donnés  au  peuple  , toutes  les  grâces  accordées  aux  particuliers, 
étoient  infcrits  , & fur-tout  dans  les  annales  du  royaumes  où  tous  les 
événemens  des  régnés  paffés , les  réfolutions  prifes , les  fervices  rendus 
par  les  fujets , fe  trouvoient  dépofés.  La  loi  afiùjettifToit  le  monarque 
à lire  fouvent  ces  regiftres  & ces  annales,  dont  l’objet  étoit  de  l’en- 
gager à éviter  de  tenir  dans  fon  adminiftration  une  conduite  arbitraire 
& inégale  , toujours  funefte  à la  profpérité  d’un  empire. 

En  Perle  , comme  autrefois  dans  la  Gaule , les  rois  rendoient  quel- 
quefois la  juftice  eux-mêmes  • mais  ils  veilloient  fur-tout  à ce  que  les 
juges  la  rendiffent  avec  autant  d’intégrité  que  de  défintéreffement. 
Cambyfe  fit  écorcher  un  juge  inique  ; il  fit  couvrir  de  fa  peau  le 
fiége  fur  lequel  il  rendoit  fes  jugemens  , & où  fon  fils  qui  lui  fuc- 
cédoit  , devoit  s’afleoir  , afin  d’avertir  fans  ceffe  ce  dernier , de  ne 
pas  fe  laiffer  féduire  par  les  artifices  de  l’éloquence , ni  corrompre  par 
les  préfens. 
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On  choififfoit  les  juges  dans  la  clafle  des  vieillards  , où  l’on  n’en- 
troit qu’après  avoir  atteint  l’age  de  cinquante  ans.  Un  particulier  ne 
pouvoir  faire  mourir  un  efclave  , ni  le  roi  prononcer  la  peine  de  mort 
contre  qui  que  ce  fût , pour  une  première  faute , parce  qu’on  pre'fu- 
moit  qu’elle  e'toit  moins  la  marque  d’une  volonté  criminelle,  que  la 
fuite  trop  ordinaire  de  la  fragilité  humaine.  Avant  de  prononcer  une 
fcntence  , tes  juges  dévoient  pefer  dans  la  balance  les  mérites  & les 
fautes  du  coupable  ; & fi  fes  bonnes  aâions  l’emportoient  fur  fes  cri- 
mes , il  etoit  alliire  d obtenir  fà  grâce.  Darius  condamna  un  juge  à 
mort  parce  qu’il  avoir  prévariqué  dans  fon  office  ; mais  fe  rappellant 
quil  avoir  autrefois  rendu  d’importans  fervices  à l’état,  il  lui  accorda 
fon  pardon  au  moment  de  l’exécution. 

Il  y avoir  en  Perfe  une  loi  dont  on  ne  s’écartoit  jamais  ; elle  pref- 
crivoit  de  ne  pas  condamner  un  aceufé  fans  auparavant  lui  avoir  con- 
fronte les  acculàteurs , & lui  avoir  donné  le  temps  de  préparer  les 
défenfes.  Un  délateur  devoit  fubir  les  mêmes  peines  qu’il  devoir  faire 
louffiir  a 1 aceufe  déclaré  innocent. 

Les  lupplices  que  I on  failbit  fouffiir  aux  coupables  étoient  de  dif- 
ferentes efpeces  : on  tranchoir  la  tête  aux  nobles  avec  un  raffiir  ; on 
brûloir , on  écorchoit , on  lapidoit  les  roturiers  : les  empoifonneurs 
étoient  fciés  en  deux.  Pour  les  moindres  crimes,  on  fe  contentoit  d’ar- 
racher les  yeux  , de  couper  le  nez  , les  oreilles  , les  pieds  ou  les  mains.' 
Quelquefois  on  rendoit  infâmes  les  criminels , en  les  dépouillant  de 
leurs  dignités,  ôc  en  confilquant  leurs  biens  ■ c etoit  un  très-grand  dés- 
honneur que  d’être  promené  par  la  ville  fur  un  âne  ; mais  li  les  fup- 
plices  étoient  terribles  & effrayans,  les  encouragemens  à la  vertu  étoient 
bien  capables  d’en  infpirer  la  pratique.  Tous  ceux  qui  s’étoient  figna- 
lés  dans  l’état  par  quelques  adions  recommandables  , voyoient  leurs 
noms  inferits  fur  les  regiftres  publics  : le  roi  les  faifoit  venir  en  fà 
préfcnce  ; il  les  faifoit  alTeoir  dans  la  place  la  plus  honorable  ; fou- 
vent  il  les  embraffoit  , leur  donnoit  une  robe  de  foie  , & leur 
permettoit  de  porter  au  col  une  chaîne  d’or,  des  brallelets  d’or  , & fur- 
tout  un  cimeterre  d or , qui  étoit  la  plus  grande  marque  d’honneur 
qu  un  perfe  pût  recevoir,  &;  qui  ne  le  cédoit  qu’à  celui  de  faire  por- 
ter des  mords  d or  a fes  chevaux , & d’obtenir  de  la  propre  main  du 
monarque  une  meule  d or.  Les  récompenfes  ordinaires  confifloient  en 
terre  , en  revenus  & en  charge.  Les  fujets  qui  avoient  une  famille 
nombreufe  & bien  elevée , avoient  un  droit  affuré  aux  bienfaits , qui 
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fc  diftribuoient  chaque  année  dans  toute  l’étendue  du  royaume.  Celui 
des  lujets  qui  fc  perfuadoit  avoir  encouru  l’indignation  de  fon  fouve- 
rain , allolt  le  rendre  a un  certain  trépied  de  fer  , placé  à cet  effet  dans 
la  grande  place , & là  il  attendoit  fon  jugement.  Sans  autre  formalité  , 
le  roi  lui  envoyoit  fa  grâce , ou  il  le  faifok  conduire  au  fupplice. 

L’empire  des  perfes  étoit  diltribué  en  diverfes  provinces  dont  les  gou- 
verneurs portoient  le  titre  de  fatrapes  ; & chaque  ville  un  peu  confidéra- 
b!e  étoit  foumife  à un  gouverneur  fubordonné  au  fatrape  du  départe- 
ment. Cette  diftribution  étoit  due  à Cyrus , qui  en  avoir  reçu  le  plan 
de  fon  oncle  Cyaxare.  Ces  fatrapes  étoient  choifis  parmi  les  perfon- 
nages  les  plus  importuns  , & dont  la  probité  fe  trouvoit  la  mieux  éta- 
blie. Chacun  d’eux  jouiffoit  d’un  revenu  proportionné  à l’étendue  de 
fon  gouvernement  & à la  figure  qu’il  devoir  y faire  pour  s’attirer  le 
refped  & la  confidération  du  peuple  qu’il  commandoit  : le  roi  s’étoit 
refervé  la  nomination  de  ces  places  ét  nnentes  , & lui  feul  connoiffoic 
des  abus  qui  pouvoient  s’y  commettre.  Les  fous-gouverneurs , les  in- 
tendans,  les  commandans  des  troupes  ne  recevoient  leurs  ordres  que 
de  lui , de  c’étoit  à lui  qu’ils  rendoient  directement  compte  de  leur 
geftion. 

Vis-à-vis  du  palais  du  monarque  étoit  une  grande  place  publique 
bordée  des  trois  autres  côtés  par  les  maifons  des  principaux  courtifans , & 
autour  de  laquelle  on  ne  fouffroit  ni  marchands  , ni  ouvriers.  Cette 
place  deflinée  à la  revue  générale  , étoit  divifée  en  quatre  parties , dont 
la  première  étoit  affignée  aux  enfans  ; la  fécondé  aux  jeunes  hommes  ; 
la  troifieme , aux  hommes  faits  & la  quatrième  aux  vieillards , qui 
à caufe  de  leur  âge , croient  exempts  d’aller  à la  guerre.  La  loi  obli- 
geoit  tout  le  monde  de  fe  rendre  à une  certaine  heure  à fon  quartier  ; 
les  enfans  & les  hommes  faits , de  très-grand  matin  ; les  vieillards , lorf- 
qu’ils  le  jugeoient  à propos  : mais  les  jeunes  hommes , armés  à la  lé- 
gère , couchoient  autour  du  palais , excepté  ceux  qui  étoient  maries  , 
qu’on  avertilfoit  dans  le  befoin , & pour  qui  il  auroit  été  honteux  de 
s’abfenter  trop  fouvent.  Chaque  quartier  étoit  régi  par  douze  gouver- 
neurs , parce  que  la  nation  étoit  divifée  en  douze  tribus. 

Les  enfans  avoient  les  vieillards  pour  précepteurs,  & les  jeunes-hom- 
mes étoient  fous  la  conduite  des  hommes  faits.  Des  efpeces  d’inten- 
dans  avoient  une  infpeâion  générale  fur  les  uns  & les  autres  , & dé- 
voient les  engager  à remplir  leurs  devoirs.  Le  principal  but  de  toutes 
les  inftruétions  étoit  d’apprendre  à la  jeuneffe  à devenir  julfe , & les 
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maîtres  employoient  une  partie  du  temps  a accommoder  les  petits  difFé' 
rends  qui  furvenoient  toujours  entre  leurs  écoliers,  afin,  par  ce  moyen 
innocent , de  leur  donner  une  idée  frappante  du  jufte  & de  l’injufte. 
Si , dans  ces  difputes  il  étoitqueftion  de  larcin,  de  menfonge  , de  faut 
fêté  ou  de  fourberie  , les  coupables  fubiffoient  la  peine  due  à ces  cri- 
mes; mais  fur-tout  l’ingratitude  n’obtenoit  aucune  grâce.  Le  perfe 
difoit  qu’un  ingrat  ne  fe  foucioit  ni  de  dieu , ni  de  fon  roi , ni  de  fa 
patrie , ni  de  fes  parens , ni  de  fes  amis  : en  un  mot  on  apprenoit  à 
ces  enfans  a être  modeftes  & fournis  aux  magiftrats  & particuliérement 
à être  fobres.  Le  jeune  perfe  apportoit  de  fa  maifon , fon  pain  , fon 
creflbn  & un  vafe  pour  puifer  de  l’eau  ; car  telle  étoit  toute  fa  nour- 
riture , & il  ne  mangeoit  que  lorfque  le  chef  de  fa  clalTe  lui  en  avoit 
donné  le  permiffion  par  un  figne. 

Jufqu’à  dix-fept  ans,  la  jeunelfe  de  perfe  s’inftruifoit  dans  l’art  de 
tirer  de  l’arc  & de  lancer  un  dard.  Si  tôt  que  le  jeune  homme  avoit 
atteint  cet  âge , il  entroit  dans  la  fécondé  clalTe , où  il  demeuroit  pen- 
dant dix  ans  , couchant  autour  du  palais  royal , gardant  la  ville  , & ap- 
prenant a fe  comporter  avec  modeftie  dans  toutes  les  occafions.  Si  le  roi 
alloit  à la  chafle , une  partie  de  fes  gardes  l’accompagnoit  avec  fes  ar- 
mes , & jamais  ceux  qui  la  compofoient , ne  mangeoient  de  chair  que 
celle  des  bêtes  qui  y tomboient  fous  leurs  coups  : le  relie  du  temps 
ils  étoient  réduits  au  pain  &:  au  creflbn. 

Apres  avoir  pafle  ainfi  dix  années  dans  la  clafle  des  jeunes-hom- 
mes , ils  entroient  dans  celle  des  hommes  faits  , où  ils  demeuroient 
vingt-cinq  ans  tant  à fuivre  les  magiftrats  dans  toutes  leurs  fondions  , 
qu’à  s’exercer  â l’arc  ou  au  javelot  pendant  la  paix.  S ils  alloient  a I4 
guerre , ils  quittoient  les  armes  légères  pour  prendre  le  corcelet  , le 
bouclier  & le  coutelas.  De  cette  clalTe , on  tiroit  tous  les  magiftrats , 
excepté  les  gouverneurs  des  enfans. 

A cinquante  ans  on  entroit  dans  la  clalTe  des  vieillards , & Ton  ne 
devoir  plus  porter  les  armes  que  pour  la  défenfe  intérieure  du  pays.  Ces 
vieillards  étoient  chargés  de  Tadminlftration  des  affaires  publiques  & 
de  celles  des  particuliers  ; ils  donnoient  des  juges  a tous  les  tribunaux  , 
condamnoient  à mort , élifoient  les  officiers  ; & quiconque  etoit  dé- 
claré , par  leur  fentence , coupable  de  quelque  faute  un  peu  confide- 
rable  , ne  pouvoir  plus  prétendre  à exercer  aucune  charge  de  1 état. 

Les  revenus  du  roi  de  Perfe  étoient  fort  confiderables , & confif- 
toient  ou  en  levée  de  deniers  impofés  fur  le  peuple , ou  en  fourniture 
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de  plufieurs  chofes  eu  nature  , comme  grains  , provifions  , fourrages  Si 
autres  denrees  ; chevaux  , chameaux  & même  des  produêüons  rares  des 
différentes  provinces  de  l’empire.  Si  nous  ajoutons  foi  au  calcul  d’Héro- 
dote , les  fommes  que  les  fujets  payoient  par  chaque  année  , montoicnt 
à environ  quarante -quatre  millions  de  nos  livres.  Les  tréfors  du  roi 
croient  gardés  en  différentes  villes , telles  que  Suze  , Perfepolis , Par- 
fagarde , Damas  & autres  : l’or  & l’argent  s’y  trouvoicnt  en  lingots 
de  on  en  tiroir  quelques-uns  toutes  les  fois  que  l'on  avoit  befoin  de 
faire  battre  monnoie.  On  prétend  que  Darius-Medus , ou  autrement 
Cyaxare  , oncle  de  Cyrus  , a été  le  premier  qui  ait  fait  battre  des 
pièces  d 01.  Outre  cet  or  & cet  argent  que  fournifloient  les  provinces  ^ 
le  prince  tiroir  , comme  nous  venons  de  le  dire  , des  contributions  bien 
plus  confidérables  en  denrées , & qui  fembloient  moins  onéreufes  au 
peuple  qui  paie  avec  plaifir  la  dixme  de  ce  que  la  terre  lui  rapporte. 
Elles  fervoient  à entretenir  fa  table  &;  toutes  celles  de  fa  maifon , à 
approvifionner  l’armée  ; & les  chevaux  qui  en  provenoient , fuffifoient 
pour  remonter  la  cavalerie.  Le  feul  gouvernement  de  Babylone  payoit 
un  tiers  de  cette  taxe  j les  provinces  de  l’Alie  fournifloient  le  refte. 
Un  certain  canton  étoit  deftiné  pour  l’entretien  de  la  toilette  & de  la 
garderobe  de  la  reine;  un  autre  pour  fa  ceinture,  un  autre  pour  fon 
voile  ; iSc  par  cette  raifon  , on  les  appelloit  le  canton  de  la  toilette  ' 
le  canton  de  la  ceinture  & le  conton  du  voile.  On  peut  lire  dans 
Quint-Curce  le  detail  des  fommêfs  immenles  qu’Alexandre  trouva 
dans  les  différens  trélbrs  du  roi  de  Perfe.  Ce  qu'on  doit  encore  remar- 
quer à ce  fujet , c’eft  que  les  penfions  que  le  monarque  accordoit  , 
étoient  ordinairement  aflignées  fur  différentes  villes  : le  fameux  l'hé- 
miffocle  en  reçut  une  de  la  forte.  Une  ville  devoit  lui  fournir  le  vin  ' 
une  autre  le  pain , la  troifieme  les  mets  néceffaires , & la  quatrième 
les  meubles  & les  vêtemens. 

Ce  tableau  raccourci  fuffîra  pour  donner  une  idée  des  principes 
conftitutifs  du  gouvernement  des  Perfes.  Paffbns  maintenant  à la  det 
cription  de  leurs  meeurs , de  leurs  ulàges  & de  leur  religion.  Ces  peu- 
ples etoient  naturellement  voluptueux  , & dès  l’antiquité  la  plus  reculée  j 
les  hiftoriens  remarquent  qu’ils  entretenoient  un  grand  nombre  de 
concubines  : les  rois  fur-tout  ne  quittoient  jamais  leurs  palais  qu’ils 
ne  fuffent  accompagnés  d’une  multitude  de  femmes  qui  fervoient  à 
leur  luxe  ôc  a leurs  plaifirs.  La  tranchife  ÔC  la  droiture  des  Perles 
étoient  tout  aufli  recommandables  que  leur  luxe  & leurs  débauches 

les 
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les  fendoient  fouvent  me'prifables.  Ils  haïflbient  le  menlonge  & détef- 
toient  le  vol.  Ils  e'coient  naturellement  fort  courageux  • mais  abâtardis  par 
la  luxure , rarement  ils  parvenoient  à fe  faire  craindre  de  leurs  voifins  , 
fi  ce  n’eft  des  égyptiens  & de  quelques  autres  peuplades  que  le  defpo' 
tifme  & la  fuperftition  avoienc  énervés.  Plus  redoutables  de  loin  que 
de  près , ils  harceloient  fans  ceffè  l’ennemi  par  des  attaques  fubites , & 
fe  retiroient  au  moindre  obftacle  qu’ils  trouvoient.  On  voit  Xercès 
inonder  comme  un  torrent  l’Afie  mineure  & la  Grèce  , menacer  toute 
la  terre  de  lui  faire  éprouver  les  effets  de  fa  colere , & retourner  hon- 
teufement  à Perfepolis , en  faifant  marcher  fes  troupes  à coups  de 
bâton.  Ifocrate  accufe  les  perfes  de  cruauté , d’orgueil  & de  cette  in- 
tempérance de  paroles  qui  caradérife  l’homme  altier , tant  dans  la 
profpérité  que  dans  l’adverfité, 

Ces  peuples , plus  dociles  que  la  plupart  des  autres  nations  de  l’Afie,' 
quittoient  volontiers  leurs  ufages  pour  adopter  ceux  de  leurs  voifins , 
lorfqu’ils  croyoient  y trouver  quelqu’avantage.  Confondus  avec  les 
mèdes  , ils  abandonnèrent  leur  maniéré  de  s’habiller  , pour  adopter 
celle  de  ces  derniers  qui  leur  parut  plus  commode.  Il  paroît  qu’origi- 
nairement  ils  étoient  d’une  fobriété  admirable  ; mais  bientôt  les  richeflès 
corrompirent  leurs  mœurs  , & , à la  maniéré  des  babyloniens , ils  furent 
fouvent  accufés  de  fe  livrer  â l’intempérance  &:  à l’ivrognerie.  Ils  prirent 
l’habitude  de  ne  plus  traiter  tout  ce  qui  pouvoir  concerner  les  affaires 
importantes  de  l’état , qu’au  milieu  des  feftins  ; fi  le  lendemain  matin  , 
la  réfolution  prife  la  veille  étoit  approuvée , on  fe  faifoit  un  devoir  de 
l’exécuter.  Alors  leurs  tables  furent  couvertes  de  mets  les  plus  recher- 
chés & les  plus  délicieux  : leurs  buffets  furent  chargés  de  vafes  d’or  & 
d’argent  ; les  grands  feigneurs  ne  mangèrent  plus  que  couchés  fur  des 
lits  dorés , entourés  de  voiles  précieux  & recouverts  de  tapis  de  pour- 
pre tiflus  d’or.  La,  le  front  couronné  de  fleurs  , le  corps  frotté  des  plus 
rares  onguents  , & refpirant  l’odeur  des  parfums  qui  s’exhalait  de  leurs 
riches  caflblettcs , ils  faifoient  appeler  leurs  femmes  &;  leurs  filles  pour 
prendre  part  â la  joie  que  leur  infpiroient  le  vin  &:  la  bonne  chere. 
Ils  ne  quittoient  jamais  leur  épée  ni  dans  les  feftins , ni  dans  les  ré- 
jouiffances  : le  milieu  de  la  table  étoit  regardé  comme  la  place  la  plus 
honorable  j le  roi  n’en  occupoit  point  d’autre  ; & dans  les  maifons 
particulières , elle  étoit  affedée  au  chef  de  famille  , ou  à l’étranger  à 
qui  l’on  vouloir  faire  honneur  : c’étoic  toujours  en  fortant  du  bain  qu’on 
fe  mettoit  â table. 
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Rarement  les  perfes  fortoient  de  chez  eux  à pied  , & pour  l’ordi- 
naire , ils  ne  paroilToient  en  public  que  dans  leurs  fupcrbes  chariots  , 
ou  mollement  couchés  fur  des  brancards  portés  par  plufieurs  domefti- 
ques , ou  à cheval.  Les  femmes  faifoient  leurs  voyages  couchées  dans 
des  litières  fermées  , & elles  y pouvoient  prendre  leur  repas  & dor- 
mir à leur  aife  : ces  litières  étoient  portées  par  des  mulets/  Rien  ne 
paroiffoit  plus  fomptueux  que  les  meubles  qui  décoroient  les  palais  des 
grands  feigneurs , & c’étoit  en  quoi  confiftoit  particulièrement  leurs 
richelles  ■ en  forte  que  lorfque  le  roi  vouloir  grièvement  punir  un 
de  les  courtifans  , il  lui  ordonnoit  de  ne  taire  couvrir  là  table  que 
de  vaiffelle  de  terre. 

La  mufique  entroit  dans  tous  les  amufemens  des  perfes  , & ils 
cultivoient  cet  art  avec  un  foin  particulier.  Le  feul  nom  des  principaux 
modes  de  1 ancienne  mufique , le  dorien  , le  phrygien  , le  lydien  , 
l’ionien,  l’éolien,  marque  alTez  quel  a été  le  lieu  de  fa  nailTance , ou 
du  moins  celui  ou  elle  s eft  accrue  & perfeétionnée  : les  hommes  & les 
femmes  ne  celloient  de  chanter  des  vers  qui  renfermoient  les  louanges 
de  leurs  dieux  & de  leurs  héros  : à l’égard  de  leur  poéfie  , on  en  peut 
juger  p.ar  les  morceaux  précieux  que  la  bible  nous  a confervés. 

Chaque  perfe  epoufbit  plufieurs  femmes , fi  fes  moyens  le  lui  per- 
mettoient , & il  entretenoit  à proportion  un  certain  nombre  de  concu- 
bines. Les  perfes  eftimoient  infiniment  ceux  qui  avoient  le  bonheur 
d élever  beaucoup  d’enfans  , & punifloient  févérement  l’adultere.  Les 
entans  ne  lé  préfentoient  devant  leurs  peres  qu’à  l’âge  de  quatre  ans  , 
de  même  à fept , fuivant  le  rapport  de  Valere-Maxime,  qui  obferve  que 
cet  utàge  s etoit  introduit  afin  que,  s’ils  venoient  à les  perdre,  ils  fuf- 
tént  moins  dans  le  cas  de  les  regretter  : le  retpeéi<iue  les  enfans  avoient 
pour  leurs  perc  & mere,  ne  peut  être  trop  loué.  Jamais  On  ne  les  voyoit 
s àffëoir  devant  eux  fans  en  avoir  obtenu  le  permilîion  , & jamais  un 
perfe,  dit  Hérodote  , ne  fut  le  meurtrier  de’lbn  pere  ; ceux  qui 
furent  convaincus  de  ce  crime  horrible , fe  trouvèrent  toujours  enfans 
bâtards  ou  tuppoles.  e 

A leurs  habits  modeftes  des  premiers  tems , ils  en  fublbîtuerent  de 
magnifiques  lorlqu  ils  eurent  vaincus  Créfus  & les -lydiens  ; ils  prirent 
des  robes  faites  des  plus  riches  étoffes,  & s’ornerOnt  le  corps  dé  col- 
liers d or,  de  perle.s  & de- pierreries.  Les  femmes-  attachèrent  leur  ha- 
biliement-aves-de  larges  ceTntures  frangées,.  & s’accoutumèrent  a porter 
des  chaînes , des  brallélets  dê  des  pendans  d’oreilles. 
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Lorf'qu’ils  le  rcncontroienc , foit  dans  les  rues  , dans  les  promena- 
des ou  dans  les  places  publiques  , on  reconnoiflbk  aulTl-tôc  le  rang  des 
perfonnes  ; l'inférieur  fe  profternoit  humblement  devant  fon  fupéricur  ; 
& fl  la  diftance  de  l’un  à l’autre  n’étoit  pas  abfolument  confidérable , 
il  le  bailbit  a la  joue  ; au  relie,  ils  honoroient  plus  particuliérement 
leurs  voifins  que  les  autres , &;  c’étoit  avec  eux  qu’ils  cherchoient  à 
entretenir  une  e'troite  correfpondance  : mais  un  de  leur  ridicule  étoit 
de  croire  que  les  peuples  qui  fe  trouvaient  les  plus  éloignés  d’eux , ne 
pouvoient  être  compofés  d’hommes  réellement  méchans. 

L’anniverfaire  du  jour  de  la  naiflance  de  chaque  particulier  étoit 
célébré  dans  la  famille  & chez  les  amis  par  les  plus  grandes  réjouillan- 
ces  ; ce  jour-là  les  plus  riches  faifoient  rôtir  dans  des  fours  , des  bœufs  , 
des  chameaux , des  chevaux  6c  des  ânes  tout  entiers  : les  pauvres  tuoient 
de  plus  petits  animaux. 

Leur  année  étoit  compofée  de  trois  cent  foixante-cinq  jours  , 6c  ils 
obfervoicnt  foigneufement  l’équinoxe  du  printems.  On  leur  doit  l’in- 
vention des  polies  6c  des  courriers  5 Cyrus  les  établit  dans  chacune  des 
provinces  de  l’empire  ; il  fupputa  ce  qu’un  bon  cheval , poulTé  avec 
force,  pouvoir  faire  de  chemin  en  un  jour  , fans  pourtant  fe  ruiner; 
il  fit  conflruire  à proportion  des  écuries  également  diftantes  l’une  de 
l’autre  , 6c  -il  y envoya  des  chevaux  6c  des  palfreniers  pour  en  prendre 
foin.  Dans  ces  écuries  il  y avoir  un  chef  qui  recevoir  les  paquets  des 
courriers  qui  arrivoient , 6c  les  remettoient  à ceux  qui  dévoient  partir 
fur  des  chevaux  frais.  Ainfi  la  polie  marchant  jour  6c  nuit , faifoit  la 
plus  grande  diligence , fans  que  les  incommodités  des  différentes  fai- 
fons  puffent  y mettre  obllacle.  Il  ell  étonnant  que  cet  ancien  6c  utile 
établiffement  des  polies , réfervé  pour  les  feules  affaires  du  gouverne- 
ment des  perfes , n’ait  paffé  que  très-tard  de  l’Afie  en  Occident  , 6c 
qu’il  ne  foit  devenu  que  bien  plus  tard  avantageux  aux  fujets  des  em- 
pires 6c  au  commerce  en  général.  Nous  devons  la  perfeétion  de  cette 
importante  invention  'a  runivcrfité  de  Paris. 

Les  perfes  le  fervoient  à la  guerre  de  cimeteres  courts  6c  recour- 
bés , de  dards  6c  de  javelots  avec  lefquels  ils  alloient  auffi  à la  chafTe. 
Ils  ne  paroilîoient  aulft  jamais  en  public  fans  un  arc  6c  des  llechcs , 6c 
ils  jettoient  des  pierres  d’une  grofleur  confidérable  avec  leurs  frondes , 
6c  ne  manquoient  que  bien  rarement  le  but  qu’ils  s’étoient  propofe. 

Ils  portoient  aufh  des  cuirafles  à écailles  , 6c  de  grands  ecus  quarres 
qui  les  couvroient  prefque  de  la  tête  aux  pieds.  Hérodote  leur  donne  des 
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cafques  d’airain  & de  fcc  qui  leur  emboîtoient  entièrement  le  vifage , 
& qui  avoient  des  ouvertures  aux  narines  pour  faciliter  la  refpiration , 
ôc  d’autres  pour  lailler  le  palîàge  a la  lunaiere.  Leurs  chevaux  etoicnc 
couverts  de  lames  de  fer , fur-tout  ceux  qui  etoient  attelés  aux  cha- 
riots de  bataille , donc  plufieurs  étoient  enrichis  d’or  &:  d’argent , & 
d’autres  armés  de  faulx.  Artaxercès  avoic  dix-huit  cents  de  ces  derniers 
dans  fon  armée  , avec  l'ept  cents  éléphans.  Darius  en  conduifit  deux 
cents  contre  Alexandre.  On  attribue  à Cyrus  l’invention  des  chariots 
de  guerre  à huit  timons,  fur  lefquels  on  plaçoit  des  cours  de  bois , char- 
gées de  combattans. 

Les  rois  de  Perfe  , a l’entrée  de  la  campagne  , fournilToient  leur  ar- 
mée de  bled  & de  viande  ; ils  avoient  des  munitionnaires  chargés  de 
cette  diltriburion  , &;  à leur  défaut  le  plus  ancien  de  chaque  brigade 
ou  de  chaque  tente  y fupléoic  ; les  vivres  étoient  portés  fur  des  cha- 
meaux , &c  chaque  jour  la  diftribucion  générale  s en  faifoit , fouvent 
en  préfênce  du  monarque  , ainfi  que  celle  de  la  paie  journalière. 

On  ne  fe  mettoit  en  marche  qu’après  le  lever  du  foleil  : 1 iaftant 
du  départ  étoic  annoncé  par  le  fbn  de  la  trompette  , du  haut  de  la 
tente  du  roi , fur  laquelle  on  voyoit  briller  l image  du  foleil , renfer- 
mée dans  une  efpece  de  boîte  de  criflal.  Devant  l’armée  on  portoit 
fur  une  autel  le  feu  facré , & les  mages  ou  prêtres  dont  il  étoit  en- 
touré , chantoient  des  hymnes  en  fon  honneur  , & trois  cent  foixante- 
cinq  jeunes  enfans  j nombre  égal  a celui  des  jours  de  1 annee , les  ac- 
conipagnoient  couverts  de  manteaux  d ecarlate.  Apres  eux  paroifïoit , 
dit  Quint-Curce,  le  char  de  Jupiter  tiré  par  des  chevaux  blancs , & 
fuivi  d’un  cheval  d’une  merveilleufe  grandeur  , qu’on  appelloit  le  che- 
val du  foleil  : les  écuyers . étoient  tous  vêtus  de  blanc , & portoienc 
des  baguettes  d’or  à leur  main.  Dix  chariots  revêtus  d’or , d’argent  & 
de  pierreries , venoienc  enfuite , & precedoient  la  cavalerie  des  diver- 
fes  nations  ou  tributaires  , ou  alliées  , ou  conquifès  , armées  difièrem- 
ment  ; puis  venoit  le  fameux  corps  de  cavalerie  des  immortels , com- 
pofes  des  plus  braves  d’entre  les  perfes  , dont  les  habits  etoient  tous 
éclatans  d’or  & de  pierreries.  On  les  appelloit  les  immortels  , parce 
que  lorfqu’un  de  ces  cavaliers  mouroit  ou  fe  retiroit  pour  quelque 
caufe  que  ce  fût  , il  étoit  aulTi-tôt  remplace.  Entre  ces  dix  mille 
guerriers  , il  y en  avoir  mille  qui  portoient  des  lances , & a leurs 
dards  étoient  atttachés  des  ppmmes  d’or.  Cyrus , dit  Xenophon , 
avoir  choifi  mille  homotimes  , ou  mille  hommes  égaux  en  honneur , 
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bien  armés , pour  être  placés  à la  tête  de  fon  armée.  Chacun  de  ces 
braves  choifilïbic  dix  archers , dix  porteurs  de  boucliers , & dix  fron- 
deurs qui , tous  rallèmblés , formoient  un  corps  extrêmement  redou- 
table. Après  les  immortels  , marchoient  ceux  que  l’on  nommoit  les 
courfiers  du  roi.  Ils  étoient  au  nombre  de  quinze  mille  & remarqua- 
bles par  la  richefle  de  leurs  habits  ; & fur-tout  par  l’éclat  & la  beauté 
de  leurs  armes.  On  appcrcevoit  enfuite  les  pages  du  roi , précédant  le 
chariot  magnifique  fur  lequel  il  étoit  monté.  Ce  chariot  fe  faifoit  re- 
marquer par  les  llatuts  des  principaux  héros  de  la  nation  qui  l’entou- 
roient  , & qui  étoient  communément  d’or  ou  d’argent.  Deux  ftatues 
d’or  repréfentant  deux  combattans  , au  milieu  dcfquels  fe  ttouvoit  placé 
un  aigle,  les  ailes  éployées,  fervoient  de  couronne  à ce  char.  Il  étoit 
d’ailleurs  gardé  par  dix  mille  piquiers  , par  deux  cents  des  plus  pro- 
ches parents  du  monarque  , quatre  cents  chevaux  de  la  garde  & trente 
mille  hommes  de  pied  , qui  faifoient  l’arrierc-garde  de  ce  corps 
d’armée. 

La  mere , les  femmes , les  enfans  , les  concubines  du  monarque  , 
avec  leur  fuite  ; fix  cents  mulets  & trois  cents  chariots  qui  portoienc 
le  tréfor , fuivoient  l’armée  à quelque  centaine  de  pas  de  diftance , & 
un  gros  d’archers  leur  fervoit  d’efeorte.  L’arrierc-garde  étoit  compofée 
des  gens  de  tous  métiers  & de  toutes  les  troupes  armées  à la  légère. 

En  tems  de  paix , les  rois  de  Perfe  avoient  continuellement  autour 
de  leur  palais  dix  mille  hommes  de  garde.  Dès  que  les  hoftilités  étoient 
entamées , tous  les  gens  de  guerre  venoient  pafTer  en  revue  devant  le 
prince  aflls  fur  fon  trône.  Chacun  d’eux  jettoit  une  flèche  dans  des 
coffres  deftinés  à cet  iifige  qui  auffitôt  étoient  fcellés  du  fceau  du  roi  ; 
& , lorfqu’on  étoit  de  retour  , l’armée  déficit  ainfi  en  bon  ordre  , de- 
vant lui , & chacun  reprenoit  fa  flèche  -,  par  le  nombre  de  celles  qui 
reftoient  , le  monarque  connoilfoit  le  nombre  des  foldats  qui  avoient 
péri  pendant  la  campagne. 

La  principale  force  des  armées  perfannes  confiftoit  dans  la  cavale- 
rie. Lorfqu’on  étoit  convenu  de  déclarer  la  guerre  à quelque  puiffance  , 
on  lui  faifoit  demander  par  un  héraut  la  terre  & l’eau  ; & cette  am- 
baffade  fignifioit  qu’elle  eût  à remettre  fes  villes  entre  les  mains 
■■  des  perfes  , & do  fe  foumettre  à eux,  pour  éviter  d’être  pourfuivie  a 
toute  outrance.  Ceux  qui  fe  foumettoient , étoient  obligés  de  recon- 
noître  le  grand  roi  pour  leur  fouverain.  Divers  fignaux  faifoient  mou- 
voir l’armée  pendant  le  combat.  Les  différens  fons  de  la  trompette 
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ordonnoient  la  charge  ou  la  retraite  ; &;  les  e'tendards  défignoient  le 
lieu  où  les  brigades  dévoient  fe  porter.  Les  foldats  qui  recevoienc 
quelques  bleflùres  , trouvoient  de  prompts  fecours  dans  un  certain 
nombre  d’hommes  pre'pofés  a cet  effet  par  le  fouverain  ; &:  s’ils  gué- 
rillbient , ils  obtenoient  des  gratifications  proportionne'es  à leur  grade.  Les 
vaincus , pour  avoir  la  vie  fauve , dévoient  auifi  mettre  bas  les  armes. 
Tel  étoit  alors  le  droit  des  gens  dans  la  plupart  des  régions  de  l’Afie. 
Jamais  les  perfes  ne  combattoient  la  nuit  , à moins  qu’ils  n’y  fulTent 
forcés  pour  fe  défendre  ; mais  pendant  ce  tems , ils  employoient  des 
efpions  qui  fe  gliflbient  avec  adreffe  dans  l’armée  ennemie  pour  en 
examiner  la  force  , & pénétrer  les  delfeins  des  généraux.  Ils  avoient 
l’art  de  fortifier  leur  camp  par  de  hauts  retranchemens  & par  des  fof- 
fés  profonds.  Rarement  ils  fe  déterminoient  a faire  la  guerre  pendant 
les  rigueurs  de  1 hiver.  Cette  failbn  , que  les  européans  affrontent  aduel- 
lemcnt , ils  la  redoutoient  & penfoient  avec  raifon  que  fans  donner  des 
batailles , une  campagne  d’hiver  eft  capable  de  fondre  l’armée  la  plus 
floriflànte.  Dans  les  fiéges  ils  employoient  les  échelles  & plufieurs  ma- 
chines telles  que  le  feorpion.  Ils  faifoient  fur-tout  ufage  des  mantelets 
fous  lefquels  ils  s’avançoient  jufqu’aux  murailles  d’une  ville  pour  en 
fapper  les  fondemens.  Quelquefois  ils  fe  fervoient  d’une  certaine  huile 
qui , jettée  contre  les  portes,  les  bruloient  avec  les  combattans,  & donc 
l’embrafement  ne  pouvoit  s’éteindre  qu’a  l’aide  de  la  boue  ou  du  fu- 
mier. La  plupart  des  hiftoriens  louent  beaucoup  les  perfes  du  foin 
particulier  qu’ils  avoient  de  payer  la  rançon  de  leurs  prifonniers  de 
guerre. 

Le  commerce  des  perfes  n’eut  jamais  qu’une  très-foible  affivité. 
Ces  peuples  , originairement  pauvres  &:  modeftes  , recueilloient  fur 
leurs  terres  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à leur  nourriture , à leurs 
vetemens  , a leur  entretien  ; & lorfqu’aveuglés  par  l’opulence  des  peu- 
ple conquis , ils  fe  furent  abandonnés  au  luxe  , a l’ivreffe  , à la  débau- 
che , ils  dedaignerent  les  moyens  que  l’indufbrie  fuggere  aux  nations 
fages  & laborieufes  , pour  fe  procurer  les  commodités  néceffaires  à 
la  vie  ; la  guerre , les  brigandages  , les  pirateries  furent  alors  les  ref- 
fources  qu’ils  employèrent  pour  fournir  à leur  luxe  &;  à leur  voracité. 
Saudanis , fage  lydien  , voulant  détourner  Créfus  de  l’entreprife  qu’il 
méditoit  contre  les  perfes  : « Confidérez  , dit-il  au  roi  de  Lydie , k 
)i  quel  peuple  vous  allez  déclarer  la  guerre.  Les  habitans  de  ce  pays 
1?  montagneux , aride  & prefque  ftérile , ne  font  vêtus  que  de  peaux 
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» do  bêtes:  les  premiers  alimens  qu’ils  trouvent,  font  ceux  qu’ils 
n preferent  : ils  n’ont  ni  les  figues , ni  les  autres  fruits  délicats  : le  vin 
» leur  ell  inconnu  , ils  ne  boivent  que  de  l’eau  : ô Créfus  ! quand 
» vous  pourriez  triompher  d’une  telle  nation , quel  feroit  le  prix  de  la 
)>  viaoirc  ? Et  11  vous  êtes  vaincu , que  ne  devez-vous  pas  craindre  ? 
» Voyez  enfin  tout  ce  que  vous  avez  à perdre  , & le  peu  que  vous 
)>  avez  à gagner 

Les  perfes,  devenus  les  maîtres  de  toute  l’Afie  alors  connue,  par 
la  re'union  de  l’empire  des  mèdes , & par  les  conquêtes  des  royaumes 
de  Lydie  & d’AlTyrie  , adreflèrent  a Cyrus  la  requête  fuivante  : 

a Prince , la  divinité  a accordé  à la  valeur  des  perfes  l’empire  de 
« 1 Afie  : vous  êtes  notre  roi  • laiffez-nous  quitter  le  territoire  ingrat 
& relferre  que  nous  habitons,  pour  venir  nous  établir  dans  ces  cam- 
n pagnes  fertiles  : lailfez-nous  choifir  notre  féjour  , foit  auprès  de  la 
« Perfe  , foit  dans  quelque  contrée  plus  éloignée.  Les  plus  grandes 
» & les  plus  belles  villes  font  a notre  dilpofition  • qui  pourrait  nous 
blâmer  d en  ufer  ainfi  ? Trouverons-nous  jamais  une  occafion  plus 
» favorable  de  devenir  heureux  , en  devenant  riches  &;  puiflàns  ? 

« Je  vous  permets  d’exécuter  votre  deflein  , leur  répondit  froide- 
» ment  Cyrus  ; mais  je  dois  vous  avertir  que  telle  eft  la  difpofition  de 
I)  la  nature , que  la  même  terre  ne  puifle  produire  à la  fois  des  moif- 
« fons  abondantes  & des  hommes  courageux:  ainfi,  vous  qui  com- 
))  mandez  aujourd’hui  a l’Afie,  difpofez-vous  en  même  temps  à obéir 
bientôt  ».  Les  perfes  , frappés  de  la  réponfe  du  roi  , préférèrent  leur 
pauvreté  avec  la  gloire  d’être  un  peuple  libre  & puilfant,  à l’abondance 
qui  devoir  les  conduire  à l’eiclavage. 

Ces  peuples  ne  demeurèrent  pas  long-tems  tels  qu’ils  étoient  alors , 
fübres  , définterellès  , finceres  , laborieux.  L’ambition  de  leurs  chefs 
dénatura  leur  caradere , 6c  l’opulence  corrompit  leurs  mœurs.  Il  n’y 
eut  que  leur  éloignement  pour  le  commerce  dont  ils  ne  fe  départirent 
jamais.  Cette  branche  d’induftrie  fut  abandonnée  aux  peuples  conquis, 
que  l’on  obligea  de  fournir  annuellement , ‘ au-dela  des  tributs  qu’ils 
payaient  déjà , une  certaine  quantité  des  chofes  rares  6c  précieufes  qu’ils 
liroient  des  autres  pays  par  la  voie  du;  commerce.  Jamais  les  perfes , 
proprement  dits  ne  s’y  adonnèrent , quoique  la  ftérilité  du  fol  & leur 
fituation  fur  le  golte  perfique  parulîènt  devoir  les  y porter.  Jamais  ils 
n eurent;  de  vailfeaux  qui  leur  appartinllent.  Il  y a plus  : le  préjugé  , 
lelon  lequel  le  commerce  exclut  la  bravoure  , étoit  très  fortement  en- 


31  SUPERSTITIONS  ORIENTALES. 

racine  dans  le  cœur  de  cette  nadon.Tous  les  hiftoriens  parlent  de  l’éloi- 
gnement  ge'ne'ral  qu’on  y avoit  pour  cette  profetlîon.  Lors  qu’après  lacon.' 
quête  de  la  Lydie,  Cyrus  parut  menacer  les  ioniens,  Sparte  lui  envoya 
un  ambaffadeur , pour  lui  défendre  d’attaquer  les  villes  grecques  de  l’Afie 
qu’ils  mettoient  fous  leur  proteêHon.  Cyrus  ayant  écouté  le  difcours  de 
Macrine  , c’etoic  le  nom  de  l’ambalfadeur  , s’informa  d’abord  quels 
e'toient  les  ulàges , les  mœurs  , le  gouvernement , les  forces  des  grecs 
& lui  fit  enfuite  cette  réponfe  : « Allez  dire  à vos  maîtres  , que  je  n’ai 
n jamais  craint  des  hommes  qui  ont  au  milieu  de  leurs  villes  des  pla- 
JJ  ces  publiques  où  ils  s’affemblent  tous  les  jours  pour  fe  tromper  mu- 
j>  tuellement.  Si  la  diivinité  me  conferve  la  vie , ils  auront  affez  a fe 
JJ  plaindre  des  maux  que  je  leur  ferai , fans  s’embarralfer  de  ceux  des 
JJ  ioniens  jj.  Hérodote , qui  rapporte  ce  trait  , ajoute  : « Cyrus  , en 
JJ  parlant  ainfi , vouloit  cenfùrer  les  mœurs  des  grecs  en  général , qui 
JJ  dans  toutes  les  villes  ont  des  places  publiques  , où  fe  font  les  échan- 
jj  ges  & tout  ce  qui  concerne  le  commerce , au  lieu  que  les  perfes 
JJ  n’ont  rien  de  femblable  chez  eux  jj. 

Les  peuples  de  l’Afie  , quoique  tributaires  de  la  Perfe  , conferverent 
toujours  la  même  forme  de  gouvernement , dont  ils  jouilToient  avant 
la  conquête.  Ils  fe  faifoicnt  la  guerre  les  uns  aux  autres  : chacun  avoir 
fès  intérêts  particuliers  j mais  toutes  ces  forces  fe  réunifibient  fous 
l’étendard  du  grand  roi , lorfqu'il  étoit  quellion  de  défendre  la  patrie. 
Ainfi  les  peuples  qui  avoient  fait  le  commerce  avant  d'être  fournis 
aux  perfes  , le  continuèrent  depuis  • ils  eurent  même  des  vailfeaux  mar- 
chands , ôc  une  marine  dont  ils  fe  fervirent  dans  leurs  guerres  particu- 
lières, ÔC  qu’ils  étoient  obligés  de  fournir  a l’état  chaque  fois  qu’il 
l’exigeoit. 

En  parcourant  celles  des  nations,  foumifes  aux  perfes , qui  ont  com- 
mercé , & commençant  par  le  golfe  perfique,  on  trouve  d’abord  les 
vaftes  contrées  des  arabes  , peuples  fort  adonnés  au  commerce,  & plus 
encore  au  brigandage.  Des  déferts  immenfes  les  féparoient  des  autres 
nations  de  l’Afie  ; mais  il  leur  étoit  facile,  en  s’embarquant  fur  le  golfe 
perfique  , de  remonter  l’Euphrate  depuis  fbn  embouchure  jufqu’ù 
Babylone.  Les  perfes  , moins  jaloux  des  avantages  qu’ils  pouvoient 
retirer  de  cette  navigation  , qji’en  garde  contre  les  rapines  &;  les  pilla- 
ges des  arabes  , creuferent  le  lit  de  l’Euphrate  en  plufieurs  endroits  pour 
empêcher  que  ce  fleuve  ne  fut  navigable.  ^ 

Après  les  arabes , en  defeendant  fur  les  côtes  de  la  Méditerranée , 

la 
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la  premicre  nation  confidérable  qui  fe  préfente  , eft  celle  des  Juifs.  Ce 
peuple  avoit  des  ports  admirables  fur  cette  mer  ; mais  ils  n’en  faifoient 
aucun  ufage.  Leur  caraûere  naturellement  indolent  &;  fuperftitieux , la 
forme  do  leur  gouvernement , l’efprit  de  leur  légillation , tout  les  éloi- 
gnoit  du  commerce  & de  la  navigation. 

Plus  bas , en  fuivant  encore  les  bords  de  la  méditerrane'e , eft  la 
Phénicie  fi  célébré  dans  nos  annales  par  fon  commerce  & fon  aâivité. 
Long-tems  avant  que  les  autres  peuples  eulTent  ofé  perdre  leur  rivage 
de  vue  , les  phéniciens  avoient  parcouru  les  côtes  de  l’Afie  , vifité  celles 
de  la  Grece  , où  ils  fondèrent  Thebes , reconnu  la  Sicile  , où  ils  fe  firent 
des^  entrepôts  , commencé  en  Afrique  l’établillcment  de  Carthage  , 
d’où  après  avoir  été  dans  l’île  da  Sardaigne,  ils  avoient  bordé  la  cota 
orientale  de  l’Efpagne , & palfant  le  détroit , ils  étoient  entrés  dans 
I océan  , avoient  bâti  Cadix  , parcouru  toute  la  côte  méridionale  de 
cette  contrée , & remonté  dans  l’océan  jufqu’aux  îles  CalTitérides , ou 
les  Sorhngues  , d’où  ils  entreront  dans  la  grande-bretagne , qui  fut  le 
terme  de  leur  voyage  de  ce  côté-là. 

Quoique  les  phéniciens  fuffent  féparés  de  la  mer  rouge  par  plufieurs 
peuples  , (Sc  que  pour  y faire  arriver  leurs  marchandilès  , ou  les  en 
i-àire  venir , ils  fuffent  obligés  de  les  voiturer  par  terre  ; on  les  voit 
commercer  dans  le  golfe  arabique , où  ils  envoyèrent  des  flottes  con- 
fidérables.  Leur  principal  commerce  fut  celui  du  luxe  ; il  confiftoit 
dans  le  trafic  des  métaux , du  verre  & de  la  pourpre.  La  première  fois 
qu’ils  débarquèrent  en  efpagne  , dit  Ariftote  , ils  y trouvèrent  tant 
d’argent , que  leurs  vailTcaux  ne  purent  tout  emporter.  Les  forlingues  & 
la  grande-bretagne  furent  encore  pour  eux  une  autre  fource  de  richef- 
fes  par  la  quantité  d’étain  qu’ils  en  tirèrent.  On  attribue  aufli  aux 
phéniciens  l’invention  de  la  pourpre  & celle  du  verre  : il  fe  faifoit  fur 
leurs  côtes  une  pêche  confidérable  d’une  efpece  de  poiflbn , qui  ne  fe 
trouvoit  qu’en  cet  endroit  de  la  mer  , dont  ils  fe  fervirent  pour  faire 
leur  teinture  : elle  fut  imitée  dans  la  fuite , mais  la  pourpre  de  phé- 
nicie  pafla  toujours  pour  être  la  plus  belle. 

A l'égard  du  verre , la  découvérte  n’en  fut  due  qu’au  hafard  : voici 
de  quelle  manière  Pline  rapporte  qu’elle  fe  fit.  Des  marchands  qui 
traverfoient  la  phénicie,  arrivés  furies  bords  du  fleuve  Bélus  , voulu- 
rent faire  cuire  leurs  viandes  j prives  de  pierres  pour  élever  leurs  tré- 
pieds , ils  s aviferent  de  mettre  a la  place  des  morceaux  de  nitre.  Ce 
minéral  s’embrafa , s’incorpora  avec  le  fable , & forma  de  petits  ruif- 
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{baux  d’une  matière  tranfparente  , qui  s’étant  durcie  en  fe  refroidiflànt , 
fans  perdre  fa  qualité  diaphane,  indiqua  la  maniéré  de  faire  le  verre, 
qui  depuis  fut  perfeâionné.  Mais  cette  derniere  branche  de  commerce 
phénicien  ne  fut  jamais  aulTi  étendue  que  celle  de  la  pourpre  ; cette 
derniere  occupoit  feule  la  plupart  des  citoyens  de  la  ville. 

En  longeant  toujours  la  côte  de  la  méditerranée  , on  trouve  la  Syrie 
que  l’on  peut  confidérer  comme  divifée  en  deux  parties.  Les  fyriens  , 
établis  au  milieu  des  terres  , s'occupoient  principalement  de  l’agricul- 
ture , & fâifoient  le  commerce  de  l’intérieur , en  venant  prendre  aux 
vailfeaux  phéniciens  &c  autres , toutes  leurs  marchandifes,  pour  les  faire 
pafTer  dans  l’AlTyrie  , d’où  ils  rapportoient  toutes  celles  qui  étoient  né- 
ceffaires  pour  le  chargement  de  ces  vailfeaux.  Ce  tranfport  fe  failoit 
vraifemblablement  par  le  moyen  de  l’Euphrate , navigable  en  cet  en- 
droit , de  où  il  n’y  avoit  point  de  cataraâes. 

Les  Syriens  établis  fur  les  côtes , donnoient  prelque  tous  leurs  foins 
au  commerce  maritime  ; & c’elf-par-l'a  que  les  villes  de  Ëyblos , de 
Tripoli  & d’Arad  devinrent  très-florilfantes  j elles  n’ approchèrent 
pourtant  pas  de  Tyr&  des  autres  villes  des  phéniciens , dont  l’eclat 
obfcurcit  toujours  celui  des  autres  nations  commerçantes. 

Plus  loin  , on  voyoit  la  Cilicie  , terrein  pierreux , hérilfé  de  mon- 
tagnes & de  rochers  : les  ciliciens  n’étoient,  à proprement  parler  , qu’un 
peuple  de  brigands  qui  infeftoient  les  mers  & pilloient  les  voyageurs 
engagés  dans  leurs  montagnes.  Soumis  aux  Perfes  en  apparence , ils 
ne  celferent  de  les  inquiéter , & de  leur  caufer  des  dommages  d’autant 
plus  grands  qu’il  étoic  fort  difficile  de  les  punir.  Dès  qu’on  venoit  les 
attaquer  , ils  fe  retiroient  dans  leurs  montagnes  & dans  leurs  rochers  , 
où  il  étoit  impoffible  de  les  pourfuivre. 

Vis-à-vis  étoit  l’île  de  Chypre,  dont  les  habitans  furent  de  très- 
grands  navigateurs.  Le  commerce  de  ces  infulaires  ne  fut  pourtant  ja- 
mais auffi  étendu  qu’il  auroit  pu  l’être  ; cette  île  étoit  divifee  en  un 
trop  grand  nombre  de  petits  états , tous  indépendans  les  uns  des  au- 
tres , prefque  toujours  en  guerre  entr’eux  , pour  que  le  négoce  ait  pu 
y prendre  une  confiftance  avantageufe.  Les  cypriots  feuls  compofoient 
la  plus  grande  partie  des  forces  maritimes  des  perfes. 

A l’extrémité  de  l’Afie , les  doriens  , les  ioniens  & les  eoIiens  oc- 
cupoient  toute  la  côte  qui  s’étendoit  depuis  la  Pamphilie  julqu  à 1 Hel- 
lefpont.  Les  principales  villes  de  cette  riche  contrée  étoient  Milet  , 
Ephèfe,  Halicarnalfe  , Phocée  , Smirne , Cumes  &:  Colophon.  Ces 
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peuples  , originaires  de  la  Grece , en  avoient  apporté  le  courage  & 
l’amour  de  la  liberté.  Tranfplantés  dans  un  pays  plus  fertile  que  celui 
de  leur  naiffance,  & doflt  les  habitans  étoient  peu  induftrieux  , ils  s’em- 
parèrent du  commerce , & le  firent  avec  fuccès  5 ils  devinrent  avec 
le  temps  fort  puiflàns.  La  feule  ville  de  Milet  fe  vantoit  d’avoir  fondé 
plus  de  trois  cens  colonies  ; mais  bientôt , par  une  fuite  indifpenfable 
du  luxe  qu’amcnertt  les  richeflès , leurs  mœurs  fe  corrompirent , les 
faéiions  commencèrent  • (Sc  l’on  vit  ces  peuples , auparavant  fi  fiers , 
fi  courageux,  fi  jaloux  de  la  liberté,  fournis,  tantôt  à des  tyrans,  tan- 
tôt à des  étrangers.  La  plupart  eurent  recours  a la  protedion  des  rois 
de  Lydie , dont  ils  ne  furent  cependant  ni  les  efclaves , ni  même  les 
fujets  , mais  auxquels  ils  payoient  un  tribut.  Après  la  défaite  de  Cré-^ 
fus , les  ioniens  demandèrent  à Cyrus  de  leur  accorder  les  mêmes 
avantages  dont  ils  jouilToient  fous  les  rois  lydiens  , & aux  mêmes  con- 
ditions. Cyrus  , mécontent  de  ce  qu’ils  n’avoient  pas  voulu  fe  joindre 
à lui , refula  de  les  recevoir  au  même  titre  • il  ne  leur  offrit  d’autre 
capitulation  que  celle  d’être  à l’avenir  au  nombre  de  fes  fujets , & fe 
mit  en  devoir  de  les  foumettre  par  la  force.  Quelques-uns  défendirent 
courageufement  leur  liberté  ; & réduits  à l’extrémité  la  plus  preffante  , 
ils  aimèrent  mieux  abandonner  leur  patrie  , pour  aller  cbercher  de 
nouvelles  habitations,  que  d’y  refier  fous  la  puiflànce  d’un  maître  im- 
périeux. Tels  furent  les  phocéens  qui  s’embarquèrent  avec  leurs  fem- 
mes & leurs  enfans  6c  tout  ce  qu’ils  purent  emporter  de  plus  précieux, 
6c  qui  , après  plufieurs  courfes  , vinrent  s’établir  fur  les  côtes  de 
provence  , où  ils  fondèrent  la  ville  de  Marfeille. 

Du  commerce  des  perfes , pafibns  à leur  religion  , objet  principal 
de  nos  recherches.  Ces  peuples  ne  connurent  jamais  d’autre  culte  que 
celui  qu’infpire  la  nature  envers  l’être  de  qui  l’univers  reçut  fon  exif- 
tence.  Quelles  que  Ibient  les  fables  que  les  grecs  ont  publiées  fur  leur 
compte  , il  efi  certain  qu’ils  ne  profeflbient  qu’un  Dieu  , une  ame 
immortelle , 6c  des  peines  6c  des  récompenfes  dans  une  autre  vie.  Ces 
dogmes , nous  l’avons  répété  cent  fois  , furent  autrefois  ceux  de  tout 
le  genre  humain  • 6c  l’éternel  les  grava  fi  profondément  dans  l’ame 
de  tous  les  hommes,  que  tous  les  fophifmes  d’une  foule  d’impofieurs., 
qui  en  différents  temps  ont  inondé  la  terre , n’ont  jamais  pu  y porter 
qu’une  très  foible  atteinte.  Les  perfes  avoient  des  prêtres  que  les  hifio- 
riens  grecs  appellent  mages.  Ces  miniftres  étoient  en  perfe  ce  que  les 
chaldéens  étoient  en  Affyrie  , 6c  les  prophètes  en  égypte  ; les  prêtres , 
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les  pliilofophes , les  legiflateurs , en  un  mot , les  oracles  de  la  nation.' 
Ils  e'toicnt  diftribués  en  trois  claffes , félon  les  foncHons  qu’ils  remplif- 
foienc  dans  le  miniftere,  & les  dignités  dont  ils  étoient  revêtus.  Leur 
chef,  fouverain  pontife  delà  nation,  portoit  le  nom  d’archimage  , & 
faiftit  fa  réfidence  dans  le  temple  de  Balck  , où  Zoroalfre  avoit  fixé  le 
chef-lieu  du  facerdoce.  On  voit  encore  aujourd’hui  chez  les  parfes  l’image 
de  ces  trois  ordres , qui  font  repréfentés  par  l’herbed , le  mobed  & le 
delfour,  comme  le  deftouran-deftour  tient  la  place  de  l’ancien  arcliL 
mage.  Ceux  de  la  première  claflè  fe  diftinguoient , dit-on  , par  leur 
lavoir  & leurs  aufterites  j menant  une  vie  que  l’on  pourroit  comparer 
a celle  de  nos  anachorètes , ils  ne  faifoient  fervir  d’autres  alimens  fur 
leur  table  que  de  la  farine  & quelques  herbes  qu’ils  faifoient  croître  dans 
leurs  jardins.  Clement  d Alexandrie  ajoute  qu’ils  ne  buvoient  jamais  de 
vin , & qu’ils  gardoient  un  célibat  perpétuel  (a)  : & ce  régime , tout 
gênant  qu  il  dût  être  pour  des  gens  qui  vivoient  dans  un  pays  , où  le  luxe 
&;  la  multitude  des  femmes  etoient  palTés  en  proverbe,  étoit  caufe  , dit 
Lucien,  que  ces  prêtres  jouilibient  d’une  longue  vie  & exempte  de  tou- 
tes les  infirmités  qui  accompagnent  ordinairement  la  vieilleffe.  Tel  cft  le 
portrait  qu  on  nous  fait  de  la  vie  cenobitique  de  ces  prêtres  : cependant 
ces  prétendues  aufterites  ne  s’accordent  guere  avec  la  doftrine  des  par- 
les fuccefleurs  des  anciens  perfes.  La  fainteté  purement  Ipéculative  , 
dit  fort  judicieufement  M.  Anquetil , qui  avoit  fait  un  affez  long  féjour 
chez  eux  pour  approfondir  leurs  mœurs , n’a  pas  lieu  chez  eux.  Toutes 
ces  fpiritualités  qui  , fous  prétexte  d’unir  plus  étroitement  la  créature 
au  créateur , autoiiftint  la  parelîe  iSc  flattent  l’amour  - propre,  ne  leur 
font  pas  connues.  Tout,  dans  leur  loi,  eft  en  aeftion  , & doit  confpi- 
rer  au  bien  reel  du  genre  humain  : le  jeûne  , au  lieu  d’être  recommandé 
comme  ailleurs  , y eft  abfolument  interdit.  Il  paroît  même  que  Zoroaf- 
tie,  fâchant  en  quel  honneur  les  mortifications  corporelles  étoient  chez 
fes  voifîns  , fit  une  loi  expreftè  pour  les  defendre.  Au  moins  la  voit-on 
rapportée  dans  la  xxv=  Porte  du  Sad-der , qui  iTeft  autre  chofe  que 
l’extrait  des  anciens  Zends  ; d’où  il  faut  conclure  que  Suidas  & Saint 
Grégoire  de  Nazianze  ecrivoient  fur  de  très -mauvais  mémoires  , 
lorfqu  ils  aifuroicnt  que  les  mages  faifoient  fouffrir  les  plus  violens  tour- 


(a)  C eft  clans  !e  troifie.me  Livre  de  fes  Scromates,  que  Clément  d'Alexandrie  alTure 
fe  vouoienc  au  célibat;  mais  le  bon  prêtre  avoit-il  donc  oublié  qu’il  avoit  die  quelq 
haut , que  ces  itiiniftrcs  epoufoisnt  leurs  meres  & leurs  filles  ? 


que  les  ma^es 
ues  pages  plus 
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mens,  en  forme  d’épreuves,  à ceux  qui  fe  faifoient  initier  aux  myf- 
teres  de  Mythra  : bien  loin  de  demeurer  dans  le  ce'libac  par  motif  de 
perfeaion  , les  parfes  le  flétrilfent  par-tout  : leur  religion  leur  apprend 
qu  un  célibataire , un  homme  marie  même  qui  n’auroit  point  d^enfans 
ne  pourra  pafc  le  redoutable  pont  tchinavart.  Aulll , tous  leurs  prêtres  ’ 
qui  reprefentent  les  anciens  mages,  font-ils  mariés  comme  le  refte  des  fidè- 
les ; & tout  ce  qu’on  peut  leur  reprocher  à ce  fujet,  eft  de  ne  pas  per- 
mettre à leurs  principaux  pontifes  d’époufer  une  fécondé  femme  après 
la  mort  de  la  première.  On  ne  peut  pourtant  pas  douter  que  la  maniéré 
de  vivre  des  mages , ne  fut  fort  fimple  & très-frugale  ; & cela  moins  par 
principe  de  mortification  dont  ils  n’avoient  pas  l’idée  , que  pour  entre- 
tenir par  un  ufage  modéré  de  la  table,  la  fanté  du  corps  & la  férénité 
de  1 ame.  Sans  habits  fomptueux  , fans  or , fans  pierreries  fur  leurs 
vêtemens , comme  c’étoit  l’ufage  du  refte  des  perfes  lés  plus  magnifi- 
ques de  toutes  les  nations  de  la  terre , ils  s’habilloient  ordinairement  de 
blanc  & d’une  maniéré  fort  fimple.  Diogene  Laërce  ajoute  qu’ils  n’a- 
voient d autres  lits  que  la  terre , & que  leur  principale  occupation 
confiftoit  à prier  Dieu,  & à exhorter  les  hommes  à vivre  juftement.' 
Enfin  , la  fainteté  de  ces  prêtres  a paru  fi  recommandable  aux  auteurs 
anglois  de  l’hiftoire  univerfelle  , qu’ils  n’ont  pas  fait  difficulté  de  les 
prendre  pour  les  précurfeurs  de  Jéfus-Chrift  , dont  Zoroaftre  leur 
avoit  prédit  l’arrivée  après  la  révolution  d’un  certain  nombre  de 
fiecles  (a). 

Si  l’on  en  croit  Suidas,  Diogene  Laërce  & Dion  Chryfoftôme  , ces 
prêtres  étoient  très-verfés  dans  la  philofophie  ; mais  il  eft  affez  vraifem- 
blable  que  ce  pompeux  favoir  qu’on  leur  attribue , devoir  fe  réduire  à 
la  connoiffance  de  la  magie  &c  de  l’aftrologie  judiciaire  , dont , al’exem- 


{a)  Ahul'pharag  que  cicenc  les  Auteurs  anglois  de  l’hiftoire  univerfelle  , d’après  M.-Hide,  alTure 
poficivemenccetteprédidion  de  la  paredu  rcformaceur'du  magianifnic.  » Zoroaftre  , dit-il  j prédit  à 
» fes  difaples  que,  dans  les  derniers  temps  , une  vierge  deviendroit  enceinte  fans  avoir  connu  aucun 
» homme;  quelle  mettroit  au  monde  un  fils,  & qu’il  paroîiroit  alors  au  ciel  une  étoile  brillant® 
» don:  le  milieu  reprefenteroit  une  vierge  ».  Le  prophète  ajouta  : « o vous  donc  , mes  enfans  , qui 
3ï  etes  inftruits  de  f.i  naifTance  avant  tout  autre  peuple,  aufli-tôc  que  vous  verrez  cette  étoile,  pre- 
» nez-Ia  pour  guide;  elle  vous  conduira  à l'endroit  où  il  eft  né.  Adorez-Ie,  & offrez-lui  des  pré- 
» fens,  car  -il  eft  la  parole  qui  a formé  les  cieux  ».  On  lit  dans  Karijlani  , auteur  perfan  , clié 
aufll  par  M.  Hide  , une  autre  prédidion , aulîi  formelle  pour  le  moins  que  celle-ci , mais  qui  paroîc 
également  apocryphe,  puifqu’il  aifure  quelle  fublifte , telle  qu’il  la  rapporte  dans  les  livres  Zends, 
quoique  nous  foyons  à portée  de  nous  convaincre  aujourd’hui  par  la  ttadudion  que  nous  en  a donnée 
M.  Anquetil , qu’elle  ne  s’y  trouve  pas. 
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pie  des  chalde'ens  leurs  voifins  , ils  avoient  fait  un  arc  pour  tromper  les 
peuples  & cimenter  leur  crédit  chez  la  nation. 

llh  p^nè  pcrfas  ma'gus  ejly  qui  fydera  novit. 

Qui  fciat  hcrbarum  vires  eukumque  deorum, 

Audi  la  réputation  de  leur  fageflè  & de  leurs  connoiuances  , s’étoit 
fl  bien  répandue  au  loin, que  Pythagore  , Démocrite  , Apollonius  de 
Tyane , Pyrrhon , le  pere  des  Sceptiques  , & plufieurs  autres  philofo- 
phes  de  la  première  clalfe , avoient  voulu  voyager  parmi  eux  pour  s’inf- 
truire  à leur  école.  Quoique  la  plupart  de  leurs  dogmes  annonçaflent 
le  polythéifme,  il  eft  pourtant  certain  , & tous  les  monumens  qu’on 
nous  apporte  de  l’inde  l’atcedent , qu’ils  enfeignoient  l’unité  de  Dieu  : 
leur  prophète  Zoroaftre  l’avoit  configné  dans  fes  écrits.  Il  y a plus , la 
réforme  que  porta  ce  grand  homme  dans  la  religion  perfanne,  n’eut 
pas  ce  point  de  dodrine  pour  objet , comme  le  croient  quelques  écri- 
vains , puifqu’il  paroît  inconteftable  que  la  nation  n’en  avoir  jamais  pro- 
felTé  d’autre.  Si  l’on  trouve  dans  ce  que  les  anciens  auteurs  , tels  que 
Plutarque  , Diogene  Laërce  & d’autres , rapportent  de  leur  théologie 
quelque  chofe  qui  foit  contraire  a ce  que  nous  avançons  ici  , c’ell  que 
les  grecs  & les  romains  , mêlant  toujours  une  partie  de  leurs  idées  à celle 
des  autres  , dcfiguroienc  le  fyfiême  religieux  de  tous  les  peuples  dont  ils 
parloienc.  D’ailleurs  les  dogmes  des  perfes  relTembloient  à ceux  de  bien 
d’autres  nations  ; ils  fe.  contredifoient  quelquefois  , & l’adorateur  du 
feu  & dil  foleil  fembloit , au  premier  coup-d’œil , n’ètre  pas  fort  d’ac- 
cord avec  lui-même  , quand  il  alTuroic  ne  reconnoîcre  & n’adorer  qu’un 
Dieu.  Quant  à la  dodrine  du  duélifme  dont  une  multitude  d’auteurs, 
après  Plutarque , les  ont  aceufés,  j’ai  démontré  dans  mes  notes  lur  le 
Sad-der,  que  cette  imputation  étoit  deflituée  de  tout  fondement.  Ils 
reconnoilToienc  à la  vérité  deux  êtres  dont  ils  faifoient  émaner  le  bien 
& le  mal  , mais  ils  n’étoient  pas  égaux  , & ne  reflembloient  en  rien 
à ces  deux  principes  qu’un  certain  Manès,  forti  de  leur  nation, enfeigna, 
dit-on,  fous  le  régné  de  Sapor  (u).  Ces  deux  puilfanccs  des  mages 
n’étoient  autre  chofe  , comme  on  peut  s’en  convaincre  par  la  ledure 


(r2;  L’auceiir  fyrien  ou  méfopotamien  de  la  chronique  dEdelfe  , publiée  par  M.  j4JJeman  , die 
que  Manèi  vint  au  monde  l*an  551  , de  l’ere  des  grecs , année  qui  correfpond  à la  2.35)  ou  2406 
de  la  nôtre.  Cet  héréûarque  étoit  forci  de  la  fede  des  raaguriens  j l’une  de  celles  qui  divifoienc  les 
mages  , & que  l’on  croit  vralfemblablement  mal-à-propos  avoir  reconnu  deux  principes  coécer» 
rels  &:  indspendans. 
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(Je  tous  les  ouvrages  perfans  que  M.  Anquetil  nous  a procures , que 
le  Dieu  (Sc  le  de'mon  des  chre'ciens;  que  deux  êtres,  dont  l’un  entière- 
ment indépendant , ell  créateur  , agent  & confervateur , & dont  l’au- 
tre déchu  autrefois  par  fes  crimes  du  degré  de  diftindion  & de  félicité 
où  Dieu  l’avoit  élevé , ne  s’occupe  plus  qu’à  faire  aux  hommes  tout  le 
mal  que  fes  facultés  qu’il  tient  du  Dieu  bon  , peuvent  lui  permettre. 

Perfonne  n’a  jamais  douté  que  ces  prêtres  n’aient  admis  l’immortalité 
de  1 'ame.  Diogene  Laërce , après  Théopompe  & Eudême  le  rhodien, 
leur  attribue  le  dogme  de  la  réfurredion  univerfelle.  Ænéas  de  Gaze 
en  dit  autant  ; & Tertullien  alTure  pofitivement  dans  fon  livre  des  Pref- 
criptions  , que  dans  les  myfteres  de  Mythra  , on  ofFroit  à ceux  qui  s’y 
faifoient  initier  , une  image  de  la  réfurredion.  On  peut  voir  dans  tout 
le  Zend-avefta  , & notamment  dans  un  palîàge  que  je  place  en  note , 
au  bas  de  la  foixante-buitieme  Porte  du  Sad-der  , que  telle  fut  en  effet 
leur  opinion  ; à moins  que  ces  auteurs  n’aient  voulu  dire , ce  qui  n’eft 
pas  vrai , que  cette  efpece  de  réfurredion  ne  conlifloit  que  dans  le  re- 
tour des  âmes  dans  le  monde  , pour  y vivre  éternellement  à l’abri  des 
maux  &;  des  dangers  qui  nous  affligent  dans  la  vie  préfente  (a). 

Hérodote  nous  apprend  qu’il  n’étoit  pas  permis  aux  mages  de  faire 
d’autres  facrifices  au  ciel  que  pour  le  falut  général  de  tous  les  citoyens; 
& cet  ufage  ne  fut  peut-être  pas  un  médiocre  obftacle  à leur  fortune  : 
car  c’étoit  fermer  la  fource  à tant  de  richeffes  que  les  prêtres  d’égypte 
avoient  acquife  par  le  moyen  des  legs  pieux  , des  facrifices  particuliers  , 
des  prières  privées  dont  chaque  citoyen  les  chargeoit.  On  lit  dans  le 
même  Hérodote  qu’ils  n’ avoient  ni  temples  ni  autels  , ni  images  , ni 
aucune  figure  quelconque , & qu’ils  traitoient  d’infenfés  ceux  qui  en 
avoient.  Cet  hillorien  penfe  qu’ils  en  ufoient  ainfi  , pareequ’ils  ne 
croyoient  pas,  comme  les  grecs  , que  la  divinité  eût  une  forme  humaine; 
Cicéron , au  contraire  , croyoit  que  tel  étoit  leur  ufage  , parce  qu’ils 
penfoient  que  les  dieux  dont  le  monde  entier  n’efl;  qu’un  temple,  ne 
pouvoient  être  renfermés  dans  des  murailles  ; c’étoit  aulîi  l’opinion  des 
germains  , (Sc  de  prefque  tous  les  peuples  primitifs  qui  ont  toujours  en- 
feigné  que  ce  feroit  dégrader  la  majefté  du  fouverain  des  êtres , que  de 
le  refferrer  dans  l’enceinte  étroite  d’un  fanéfuaire.  Crevier , d’après  les 

(a)  M.  Pfideaux  , frappé  de  la  conformicc  qui  fe  irouve  en  beaucoup  d’endroits , entre  la  religion 
des  juifs  & celle  des  mages , en  conclut  tout  uniment  , ou  que  l’auteur  de  cette  derniere  avoir  etc 
cleve  parmi  les  juits  j ou  qu’il  avoit  extrait  des  livres  faims  ce  qui  avoit  paru  le  plus  conforme  à 
ies  vues. 
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auteurs  anglois  de  l’hiftoire  univerfelle , afllire  que  ce  fut  Zoroafte  qui , 
■fous  le  régné  de  Darius  , changea  l’opinion  publique  à ce  fujet , & 
qu’il  fît  conftruire  des  temples  dans  toute  l’étendue  de  l’empire  : mais 
cette  affertion  eft  démentie  par  le  récit  d’Hérodote  même  , qui  écrivoit 
poftérieurement  au  régné  de  Darius , & par  la  conduite  que  tint  à cet 
égard  fon  fils  Xercès.  Quand  ce  conquérant  vint  en  grece  avec  cette 
armee  formidable  qui  fembloit  menacer  l’europe  entière  de  la  fèrvitude, 
ce  fuient  les  mages , dit  Cicéron , qui  lui  perfuaderent  de  mettre  le 
feu  aux  temples  que  la  piete  des  grecs  avoir  élevés  à fes  dieux.  Strabon 
parle  néanmoins  affez  fouvent  des  temples  , des  autels  & des  ftatues 
que  l’on  voyoit  en  perfe  ; mais  on  doit  croire  que  ce  qu’en  dit  ce  géo- 
graphe appartient  au  temps  où  les  perfès  fubjugués  par  les  grecs  , adop- 
tèrent une  partie  de  leurs  coutumes.  C’elf  ainfi  que  les  gaulois , fans 
temples  & fans  autels  , avant  la  conquête  de  Jules-Céfàr,  embrafîèrent 
la  plupart  des  rites  de  leurs  vainqueurs , & ajoutèrent  un  grand  nom- 
bre de  fuperftitions  nouvelles  à celles  qu’ils  avoient  déjà  imaginées  , à 
rnefure  que  les  traces  de  la  fimplicité  primitiv.e  s’effaçoient  chez  eux. 

Il  paroît  par  la  leâure  des  livres  Zends  & du  Sad-der  , que  les 
filages  avoient  un  aflèz  grand  nombre  de  fêtes  dont  la  religion  preferi- 
voit  la  célébration.  Celle  qui  tomboit  au  premier  <Sc  au  vingtième  jour 
de  chaque  lune  j etoit  fur-tout  foiemnifee  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence. Le  lieu  de  leur  facrifice  étoit  ordinairement  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, comme  1 ont  généralement  pratiqué  les  plus  anciennes  nations. 
Quand  ils  facrifioient , ils  ne  dreffoient  pas  d’autels  comme  les  gaulois 
ils  n’allumoient  pas  de  feu  & ne  faifoient  pas  de  libations  comme  les 
grecs  & les  romains’  ils  n’employoient  pas  même  ni  la  flûte,  ni  la 
couronne  de  fleurs  , ni  la  farine  , félon  Lufage  reçu  ailleurs.  Celui 
qui  vouloir  fàcrifier , alloit  dans  un  lieu  net  où  il  menoit  la  viéHme. 
Là,  portant  fur  fa  tête  une  tiare  couronnée  de  rnyrthe , il  invoquoic 
Je  faint  nom  de  la  divinité.  J’ai  déjà  dit  qu’il  ne  lui  étoit  pas  permis 
de  prier  pour  lui  feul , mais  pour  tous  les  perfes  en  général , & par- 
ticulièrement pour  les  rois.  Après  avoir  démembré  la  viéHme , il  faifojt 
bouillir  fa  chair  qu  il  couvroit  enfuite  de  l’herbe  la  plus  tendre  & la 
plus  propre  qu  il  pouvoir  trouver  , &c  particuliérement  des  trefles  pour 
lequel  ils  avoient  une  prédileéHou  fpéciale.  Enfuite  le  mage  qui  étoit 
préfent,  car  fans  mage  il  n’étoit  pas  permis  de  fàcrifier,  chantoit  une 
théogonie  , par  le  moyen  de  laquelle  ils  croyoient  fe  rendre  la  divinité 
propice.  Enfin  celui  qui  avoir  facrlfié  , emportoit  la  chair  de  la  viSime 
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& en  faifüit  ce  qu’il  jugeoit  à propos.  Strabon  dit  que  le  mage  qui 
officioit  ayant  mis  en  pièces  la  victime , chacun  des  affiftans  en  prenoit 
fa  part  s’en  alloit  fans  rien  laifTer  a la  divinité  : car  ils  difoient  que 
Dieu  ne  veut  que  l’ame  de  la  viclime.  Quand  on  eut  bâti  des  pyrés  , & 
qu’on  y eût  fixé  le  foyer  perpétuel , on  contraâa  l’ufage  de  jeter  dans 
le  feu  une  partie  de  Vomentum  ; & c’étoit-là  le  témoignage  que  l’on 
rendoit  â cet  e'iément , du  rcfpeS  que  ceux  qui  faifoient  le  facrifice  lui 
portoient.  Ce  qui  fe  pafle  encore  aujourd’hui  dans  l’inde,  ou  les  per- 
fes  confervent  depuis  la  mort  de  l’infortuné  Jczdegcrd  III , les  ufages 
& les  cérémonies  religieufes  des  anciens  mages , nous  doit  faire  con- 
jcâurer  que  rien  n’étoit  plus  fimple  que  leurs  offrandes.  Des  habits 
pour  les  prêtres  , le  mie^d , c’ell- à-dire  , de  la  viande  qui  fe  bénit  & lè 
mange  enfuite  pendant  ou  après  l’office  ; des  fleurs , des  fruits  , & 
fur-tout  des  grenades  & des  dattes  , du  riz , des  grains  odoriférans  , 
des  parfums , du  lait , le  pain  d’aroum , des  branches  de  Vkom  & le 
jus  de  cet  arbre  nommé  peraoni , des  racines  d’arbres,  & en  parti- 
culier du  grenadier  j telles  font  les  principales  richeffes  dont  ils  char- 
gent leurs  autels.  Ces  oblations  fimples  & qui  caraeflérifent  l’innocence,’ 
reffemblent  parfaitement  à ce  qui  fe  paffoit  dans  les  premiers  fiécles  du 
genre  humain  , où  l’on  n’offroit  a Dieu  que  les  prémices  des  fruits  6c  des 
moilfons. 

Il  eft:  inutile  de  s’arrêter 'a  réfuter  les  auteurs  qui  ont  écrit,  fans  au- 
cune efpece  de  vraifemblance,  que  les  mages,  pour  être  reçus  dans  leur 
college , dévoient  être  nés  du  commerce  inceftueux  de  la  mere  avec 
fou  fils.  Cet  abominable  ufage , qui  n’auroit  pas  permis  d’obferver  la 
fucceffion  confiante  de  pere  en  fils  dans  le  facerdoce  , comme  il  eft 
certain  qu’elle  fe  pratiquoit  , n’étoit  pas.  même  connu  d’aucun  ordre 
des  citoyens.  C’efi  un  chef  de  juftification  que  je  dois  'a  la  mémoire 
de  cet  ancien  peuple , que  tant  d’écrivains , féduits  vraifemblablement 
par  l’autorité  de  Sotion , ont  fi  lâchement  calomnié  (a).  Quand  le  fu- 
rieux Cambyfes , épris  des  charmes  de  fa  fœur  , voulut  confulter  leS 
ufages  de  fon  pays,  avant  de  l’époufer , les  jurifconfultes,  ou  plutôt 
les  mages  qu’il  afl'embla  , lui  dirent  qu’il  n’y  avoit  point  de  loi  dans 
la  perfe  qui  autorisât  un  pareil  procédé.  En  effet  , dit  à ce  fujet  Héro- 
dote, il  étoit  inoui  qu’aucun  perfe  eût  ofé  faire  entrer  fa  propre  fœur 

(a)  Je  fuis  allez  porté  à croire  que  Sorion  a été  le  premier  qui  ait  aceufé  les  perfes  d’epoufec 
leurs  propres  meres  j car  on  voit  que  cet  ancien  auteur  l’avoic  écrit  dans  le  vingt-troilïeme  livre  d’mi 
ouvrage  que  cite  Diogene  Laérce  à cette  occafion. 


a 
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■dans  fon  lit.  Eft-il  donc  croyable  que  la  pudeur  , l’honnêteté  , le  refpecl: 
même  que  l’on  doit  a fes  parens , & qui  avoient  oppol’é  des  obllacles 
à cette  union , enflent  permis  un  engagement  mille  fois  plus  honteux 
& plus  criminel  ? D’ailleurs  on  trouve  dans  Plutarque , qu’Artaxercès- 
Memnon  , étant  devenu  amoureux  de  fa  propre  fille  Atolfe , fa  merc 
Parifatis  lui  perfuada  de  l’épouler  , en  fe  moquant  des  loix  &;  des 
iifages  de  la  nation.  « C’eil:  vous  , mon  fils , lui  difoit  cette  femme 
« impudente  ; c’efl:  vous  que  Dieu  a donné  aux  perfes  comme  la 
» feule  loi  & la  feule  réglé  de  tout  ce  qui  eft  honnête  ou  déshonnête, 
» vertueux  ou  vicieux  ■>■>.  Ce  difeours  perfuada  fans  doute  le  prince , 
puifqu’on  apprend  d’PIéraclides  de  Cumes  qu’il  époufa  fes  deux  filles  j 
mais  ce  procédé  , en  nous  peignant  le  caraâere  d’Artaxercès  & de  fa 
merc  Parifatis , ne  nous  permet  pas  de  douter  qu’il  ne  fût  défendu 
exprelTément  en  perfe  d’époufer  fon  pere,  fa  mere  , fa  fœur  ; quoi- 
que la  conjonêHon  du  frere  & de  la  fœur  fût  reçue  en  égypte , en 
aflyrie , en  macédoine  & dans  la  grece  , dès  la  plus  haute  antiquité. 
L’exemple  de  Cambyfes  & d’Artaxercès  , tout  dangereux  & tout  fé- 
duifant  qu’il  fût  pour  un  peuple  naturellement  voluptueux , ne  fut 
pourtant  jamais  fuivi  : & la  nature  outragée  par  ces  deux  princes , fut 
toujours  fevérement  refpeflée  par  le  refte  de  la  nation.  Un  certain 
impofteur  nommé  Mazdek  , ayant  paru  fous  le  régné  de  Cobad  , 
prince  de  la  dynaftie  des  faffaniens  , voulut , a l’exemple  de  Platon  , 
introduire  en  perfe  la  communauté  des  femmes  (u).  Cobad  , étran- 
gement livré  à la  luxure , trouvant  dans  la  doctrine  du  nouveau  fec- 
taire  de  quoi  fatisfaire  fes  paffions , fe  fit  fon  profélyte  ; & le  premier 
pas  qu’il  fit  dans  cette  religion  , fut  d’époufer  fa  fœur , princefle  que 
les  hiftoriens  repréfentent  d’une  beauté  raviflànte , & qui  étoit  depuis 
long-temps  l’objet  de  la  convoitife  du  monarque  perfan.  Cette  aâion 
remplit  tous  les  cœurs  de  la  nation  d’horreur  & de  frémilTement  ; & 
dcs-lors  on  ne  vit  plus  dans  Cobad  qu’un  prévaricateur  des  loix  les 

(a)  Ce  Mazdek  fuc  mis  à mort  par  l’ordre  de  Chofrocs  connu  dans  tout  l'Orient  fous  le  nom  de 
Noufehivan  ou  de  Magnanime  , Si  fuccelTeur  de  Cobad.  On  dit  que  le  fedlaire  plein  d’audace  , comme 
le  font  les  gens  de  fa  forte  j parla  ainfi  au  prince  perfan , avant  d’être  appliqué  aufupphce  : /a  provi- 
Jence  ^ ô roi  y t’a  établi  fur  nous  pour  nous  protéger  , & non  pour  nous  détruire.  Cela  ejl  vrai  ^ miféra- 
ble  que  tu  es  , lui  répondit  Noufehivan  , mais  as-tu  oublié  avec  quelle  impudence  tu  as  démandé  à. 
Cobad  y mon  pere  ^ la  permijfton  de  coucher  avec  ma  mere  ^ & l’audace  que  tes  [éclateurs  ont  eue  de 
piller  mes  fujets  ? Ce  nejl  ni  coi  j ni  les  tiens  que  je  cherche  à détruire  j m^ais  je  veux  me  conferver 
moi’mème  6”  le  peuple  confié  à mes  foins.  Un  prince  qui  s’eft  exprimé  ainfi  , paroît  avoir  été  digne 
de  fon  furnom. 
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plus  facrées  de  la  nature  & de  l’état , de  la  part  de  qui  on  avoit  tout 
à craindre.  Les  grands  du  Royaume  s’ctant  alTemblés  en  grand  nom- 
bre a la  cour,  ils  fe  rendirent  maîtres  de  fa  perfonne,  le  renfermè- 
rent dans  uneprifon,  & établirent  un  certain  Giamafp,  homme  d’une 
%elfe  & d’une  probité  diftinguée , régent  du  royaume.  Ajoutez,  & 
c’elt  une  preuve  décifive  que  me  fournit  le  favant  & judicieux’  de 
B.rufobre  , qn’il  exifte  une  piece  non  fiifuede  qui, démontre  invinci- 
blement que  l’incefte  au  premier  & au  fécond'  degré,  ne  fut  jamais 
connu  des  perfes.  Je  veux  parler  de  ce  réglement  que  fit , dans  le  vi= 
fiécle , Timothée  patriarche  des  nelbriens  de  la  perfe  , au  fujet  des 
degres  prohibés  dans  le  mariage.  L’article  x i x de  ce  réglement  eft 
conçu  .en  ces  termes  : le  pere  & le  fils  népouferont  point  les  deux  fœurs  , 
parce  que  les  payens  & les  mages  font  dans  l’ufage  de  le  faire.  Dans 
l’article  xxv , on  défend  à l’oncle  paternel  & maternel  d’époufer  la 
femme  du  fils  de  fa  fœur  , par  la  raifon  que  c’ejl  une  coutume  des  ma- 
ges. Le  patriarche  a bien  parle  dans  les  articles  précédons , des  maria- 
ges inceftueux  au  premier  & au  fécond  degré  • cependant  il  n’a  pas 
dit  en  les  défendant , qu’ils  étoient  reçus  chez  les  mages.  Ce  filence  ' 
ajoute  1 auteur  de  l’hiftoire  critique  du  manichéifme,  ne  nous  donne- 
t-il  pas  lieu  de  croire  qu’effeaivement  ils  ne  1 etoient  point.  On  lit  ’ 
il  eit  vrai,  dans  Quinte-Curce  que  Sifimetrhès , fatrape  d’ttae  des  pro- 
vinces de  la  baariane  , avoit  deux  fils  de  fa  propre  mere  , lorfqu 'Ale- 
xandre y arriva.  Mais  où  cet  hiftorien  qui  avance  d’ailleurs  tant  de 
faits  notoirement  faux  ou  fufpeds , avoit-il  pris  celui-ci  ? Quels  font 
les  garans  qu’il  cite  d’u.ne  anecdote  qu’il  rapporte  trois  ou  quatre  cens 
ans  apres  la  mort  d Alexandre  dont  il  écrivoit  l’hiftoire  ? Je  ne  fais 
non  plus  où  M.  Hide  a pris  que  ce  fut  Zoroaftre  qui  permit  aux  per- 
fes d’époufer  leurs  meres  : une  loi  fi  indécente , & qui  combat  ü for- 
mellement les  idées  que  la  pure  nature  a feule  fuggérées  aux  autres 
nations  a ce  fujet,  eft  alTurément  peu  digne  d'un  philofophe , tel  que 
le  profeffeur  anglois  lui-même  repréfente  le  réformateur  du  magianif. 
mé  (a).  Dâilleurs  , on  ne  voit  dans  aucun  texte  du  Zend-avefta  , 
qui , s’il  n’eft  pas  de  lui , paroît  néanmoins  être  de  la  plus  haute  anti- 
quité , & l’extrait  de  fes  ouvrages , que  ce  fage  perfan  ait  jamais  fouillé 
fa  philofophie  de  principes  fi  déteftables.  M.  Prideaux , parlant  d’un 


(a)  Un  auteur  grec  du  moyen  âge  , en  a die  autant  du  philofophe  Epicute  , mais  avec  aulïï  peu 
de  vraifemblauce.  Voyez  Tluoph.  Anùoch.  liy.  m , ai  Autol. 

F a 
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livre  attribue'  à Zoroaftre  , & intitulé  Zeratusht-ndma , ou  vie  de  Zo- 
roaftre , dit , comme  le  doéleur  Hide , que  ce  philofophe  fut  fi  peu 
délicat  fur  l’incefbe,  qu’il  permit  à tous  fes  feâateurs  , non  feule- 
ment d’époufer  leurs  fœurs  & leurs  filles  , mais  aulfi  leurs  propres  me- 
res.  Mais  pour  appuyer  cette  aceufation , le  doyen  n’allégue , comme 
font  remarqué  avant  moi  les  auteurs  anglois  de  l’hiftoire  univerfelle,  ni 
le  Zend-avefta  , ni  le  Sad-der,  ni  quelque  trait  d’un  livre  perfan  , mais 
les  autorités  de  Strabon , de  Diogene  Laërce  , de  Philon  , de  Tertul- 
lien  , de  Clément  d’Alexandrie , qui  fe  font  copiés  les  uns  les  autres, 
& qui  par-là  même  doivent  être  réeufés  dans  une  matière  auffi  férieufe 
que  celle  dont  il  s’agit.  L’ufitge  où  l’on  efl:  encore  chez  les  perfes  , de 
marier  les  enfans  dès  le  berceau  , l’horreur  & l’éloignement  qu’ils  té- 
moignent, auifi  bien  que  nous  , pour  l’incefte,  contredit  formellement 
tout  ce  que  les  écrivains  ont  avancé  fans  aucune  preuve  à ce  fujet.  Je 
pardonne  à Sextus  Empiricus  , ce  dangereux  & mordant  fatyrique , 
d’avoir  donné  place  à ce  perfifîlage  parmi  le  grand  nombre  d’atrocités 
qu’il  a recueillies  pout  outrager  le  genre  humain  ; mais  je  ne  conçois 
pas  quel  étoit  le  delTein  du  juif  Philon,  lorfqu’il  écrivoit  que  les  ma- 
riages des  fils  avec  leurs  meres  étoient  réputés  chez  les  perfes  pour 
les  plus  honorables  , & que  les  enfans  qui  en  naiflbient  , palfoient 
pour  les  plus  nobles  & les  plus  dignes  de  monter  fur  le  trône.  Cette 
alfertion  efl:  d’un  homme  qui  avoir  fait  une  profelfion  ouverte  de  flé- 
trir & dénaturer  tout  ce  qui  n’étoit  pas  de  fa  nation.  Jamais  peuple  ne 
fut  plus  difficile  fur  la  fuccelfion  de  fes  fouverains,  que  les  perfes  : bien 
loin  de  les  recevoir , étant  iflùs  d’une  union  auffi  infâme , ils  avoient 
pris  toutes  les  précautions  convenables  pour  que  le  fang  de  leurs  prin- 
ces fût  le  plus  pur  qu’il  fût  poffible.  Hérodote  fait  mention  d’une  loi 
de  cet  empire , qui  défendoit  de  déférer  la  couronne  aux  bâtards  ; preuve 
inconteftable  de  leur  délicatelfe  fur  ce  point , puifque  les  peuples  mo- 
dernes de  l’europe  n’ont  penfé  eux-mêmes  que  fort  tard  à faire  un 
réglement  fi  falutaire.  Il  eût  pourtant  pu  fe  faire , qu’à  l’exemple  des 
rois  d’égypte  (a)  , on  eût  contraint  le  prince  d’époufer  fà  propre  four 
pour  que  le  fang  augufte  de  la  dynaftie  régnante  ne  fe  mêlât  pas  avec 
celui  du  peuple  : mais , encore  une  fois  , faut-il  repréfenter  cette  loi 
pour  en  conftater  l’exiftence.  Tout  démontre  au  contraire  qu’elle  n® 
fubfifta  jamais. 


(a)  Les  empereurs  du  Pérou  étoient  auffi  dans  cet  ufage. 
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Les  mages,  qui  par  fucceffion  des  chaldéens  de  Babylone,  tirolent 
vraifembkblement  leur  origine  du  cierge'  d egypte  {a) , eurent , pendant 
long-temps  en  perfe , un  crédit  prefque  auffi  étendu  que  l’étoit  le  fien 
fur  les  habitans  de  ces  riches  contrées  qu’arrofe  le  Nil.  C’étoit  eux  qui 
dirigeoient  les  opérations  de  l’état  , qui  fixoient  les  peines  & les  ré- 
compenfes  que  chaque  aélion  méritoit , qui  étoient  les  arbitres  de  la  paix 
& de  la  guerre.  Dion  Chryfoftôme  nous  apprend  qu’ils  étoient  les  con- 
feillers  du  roi , fes  afTcfleurs  nés  dans  l’adminiftration  de  la  juftice  , & 
les  témoins  perpétuels  de  fa  conduite.  La  divination  &;  la  magie  donc 
ils  faifoient  leur  principale  profeffion  , leur  donnoient  tant  de  crédit  & 
d autorité , qu’ils  foumettoient  même  ce  prince  à leur  tribunal , & 
qu  ils  J auroient  vivement  repris  s’il  eût  formé  quelque  entreprife  fans 
demander  leur  avis.  Outre  cela  , ils  s’étoient  rendus  nécelîàires  a la 
nation  par  le  peu  de  fcience  dont  ils  étoient  les  feuls  dépofitaires  : on 
leur  confioit  1 éducation  de  la  jeunelle  à qui  ils  apprenoient  les  élémens 
de  la  philofophie  , qui  comprenoit , comme  ailleurs  , quelques  notions 
vagues  & alfez  mal  digérées  de  phyfiologie  , de  métaphyfique , de  phy- 
fique  , de  morale  , de  médecine.  L’aftrologie  fur-tout  étoit  l’objet 
principal  de  leur  étude  : cette  fureur  de  prédire  l’avenir  par  l’étude 
réfléchie  du  cours  des  aflres,  étoit  pour  le  moins  aulîi  grande  chez  les 
perfes  que  chez  les  chaldéens.  Le  grand  nombre  de  fiécles  qui  le 
font  écoulés  depuis  la  deflrudion  des  mages  jufqu’a  nous  , joint  au 
changement  que  les  mufulmans  ont  apporté  dans  les  mœurs  des  ha- 
bitans de  cet  empire  , n’a  pas  eu  la  force  d’abolir  cette  efpece  de 
manie.  Il  n’y  a encore  aujourd’hui  perfonne  en  perfe , fût-il  le  plus 
ignorant  des  hommes , qui  n’ait  fon  taciiirn , ou  almanach , appliqué  fur 
fl  poitrine , pour  en  faire  ufage  dans  le  befoin , par  des  calculs  dont 
lui  Icul  a la  clef.  Le  roi  même  a toujours  un  aftrologue  auprès  de 
lui , & n’entreprend  jamais  aucune  affaire  de  conféquence , qu’il  ne  l’ait 
confulté  pour  en  favoir  l’événement. 

Cicéron  nous  apprend  que  perfonne  ne  pouvoir  être  déclaré  roi  de 

(û)  M.  Hide  fcmble  avoir  penfé  bien  aurrement  fur  l’antiquité  des  mages  j puifqu'il  la  fai: 
remoncer  jafqa  à l’époque  du  déluge  : yetujîïjjlmi  ptrfA  6’  medi  , dit-il , [quod  dicïu  mira6ile  ^ & qui- 
hufdam  impoJJlbiU  \ijum , ) femper  ab  omnï  dvo  penè  ab  ipfo  diluvio  ad  hoc  ufque  tempus  j exter- 
nam  aliquam  ccclefu  faciem  habuerunt  ^ & hodiè  habcnc.  Mais  il  efl:  vifible  que  cette  exagération  eft 
l’effet  de  l’enthoulîafine  un  peu  trop  véhément  dont  M.  Hide  étoit  pénétré  pour  les  perfes  Ôc  pour 
leur  églife.  Crevier  raifonnoit  avec  plus  de  jiiftelFe  , Icrfqu’il  difoic  que  ce  peuple , qui  a ff  fouvenc 
changé  de  maître  , conferve  depuis  près  de  quatre  mille  ans,  le  meme  culte  j ce  qui  pacoic  fixer 
des  bornes  à l’antiquité  du  magianifme, 
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perfe,  fans  avoir  étudié  chez  les  mages.  Ce  privilège  qui  reffemble  aflèz 
à celui  des  prophètes  de  Tégypte  , netoit  pas  le  moindre  de  ceux 
dont  ils  jouilfoient  ; ptiifqu’il  leur  donnoit  le  moyen  de  façonner  l’ef- 
prit  du  prince  deftiné  à régner  fur  eux  , & de  lui  infpirer  tous  les  fen- 
timens  de  bienveillance  dont  ils  avoient  befoin  pour  leur  foutien  ou 
leur  aggrandillèment.  Leur  pouvoir  devint  en  effet  fi  grand  , qu’ils  pla- 
cèrent , fans  contradidion  , le  jeune  Smerdis,  l’un  de  leurs  membres, 
fur  le  trône  de  perfe , tandis  que  le  fougueux  Cambyfes , qui  leur 
avoit  confié  le  foin  de  fes  états  , étoit  occupé  a fes  expéditions  d’afri- 
qiie.  Mais  ce  qui  devoir  contribuer  à leur  plus  grande'  élévation  , 
& donner  un  nouvel  éclat  à leur  collège  , fut  caufe  de  leur  perte, 
& de  1 aviliffèment  où  ils  tombèrent  pour  quelque  temps.  Le  mage- 
roi  ayant  été  précipité  du  trône  par  Darius  6c  les  généreux  com- 
pagnons de  fon  entreprife , il  vit  périr  avec  lui  le  crédit  du  corps 
qui  1 avoit  foutenu  dans  une  fi  monftrucufe  ufurpation.  Les  fils  d’LIyf- 
lafpcs  , pour  perpétuer  la  honte  d’une  aâion  li  infâme  , éloigna  les  ma- 
ges de  fes  confeils , les  couvrit  d’opprobre  6c  d’humiliation , 6c  infti- 
tua  cette  fête  finguliere  appellée  magophonie , pendant  laquelle  il  étoit 
défendu  à aucun  des  mages  de  fortir  de  fa  maifon , fous  peine  d’être 
auflttot  mis  à mort.  Cette  folemnité , établie  pour  remercier  le  ciel  de 
- la  viéfoire  qu’il  avoit  donnée  à la  noblefîè  fur  les  mages  placés  fur  le  trône 
^ de  leurs  rois  ^ 6c  qui  fubfiftoit  encore  du  temps  d’Hérodote , nous  ap- 
prend que  ces  prêtres  furent  long-temps  à fe  rétablir  dans  leur  premiè- 
re autorité  : car  il  efl:  aflcz  croyable  que  s’ils  euflènt  eu  un  crédit  bien 
étendu  , foit  auprès  des  princes  qui  fuccederent  à Darius  , jfoit  parmi 
les  peuples  dont  ils  étoient  les  maîtres  avant  cette  aventure , ils  n’au- 
roient  rien  ménagé  pour  abolir  jufqu’aux  traces  d’un  monument  fi 
flétriflànt.. 

Zoroaftre  (a) , qui  vivoit  fous  Darius,  le  fléau  des  mages,  c’eft-à- 
dire  , ç 6 o ans  avant  notre  ere , s’érigea  en  réformateur  , prit  le  nom 
du  fils  de  Dieu  , 6c  prêcha  aux  perfes  une  dodrine  nouvelle  6c  difté- 


(a)  II  eft  bon  d obferver  que  l’antiquité  nous  parle  de  fix  Zoroaftres  qui  paroiflenc  tous  avoir  été 
de  grands  hommes  &c  chefs  de  feéte.  Le  premier  étoit  de  chaldce  ; le  fécond,  de  la  baétriane  ; le 
troifieme , de  perfe , 5c  c’eft  celui  dont  il  s’agit  ici.  Le  quatrième  j de  pamphylie  ) le  cinquième  , 
de  lile  de  proconèfe;  le  fixieme  enfin  vivoit  à babylone  , du  temps  de  Cambyfes  &:  de  Pythagore; 
Le  mot  Zoroaftre  dont  on  cherche  depuis  long-remps  l’étymologie , pouttoic  fort  bien  fignifier 
philofoph&^  en  langage  oriental  ancien:  il  ny  auroic  alors  tieo  d'ctonaaüC  que  cette  partie  de  l’afie 
eût  fourni  fix  fages  qui  aient  porté  ce  furnom. 
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rente  à bien  des  égards,  de  celle  qu’on  avoit  profeflee  jufqu’alors.  Ce 
philofophe  e'toit  d’autant  plus  alTuré  du  fuccès  de  fa  miffion , que  les 
mages  écrafés , comme  je  viens  de  le  dire , fous  le  poids  de  l’igno- 
minie dont  la  nation  les  avoit  couverts  pour  peine  de  leur  perfidie 
n e'toit  pas  en  e'tat  de  s’oppofer  à fes  progrès.  Tout  l’empire  embraflà 
bientôt  la  réforme  , & le  magianifme  étoit  détruit  pour  jamais , fi  la 
politique  ou  l’efprit  conciliateur  & pacifique  de  Zoroaftre  ne  lui  eût 
tendu  les  bras,  en  prenant  le  nom  S archimage  ou  de  fouverain  pontife 
des.magcs.  Cette  conduite  du  philofophe  perfan  lui  gagna  tous  les  cœurs 
des  mages  qui  ns  cherchoient  auparavant  qu’à  lui  nuire , pour  fe  van- 
ger  des  coups  mortels  qu’il  portoit  à leur  culte.  Ils  ne  virent  plus  en  lui 
un  feclaire  ambitieux , un  hérétique  opiniâtre , mais  le  làge  prédit  par 
leurs  oracles,  le  bienfaiteur  de  leur  ordre.  Ils  embraflèrent  de  bonne  grâce 
& fans  aucune  difficulté  la  nouvelle  théologie , reconnurent  Zoroaftre 
pour  leur  pontife  , & profitèrent  de  la  confidération  où  fon  mérite 
! avoit  cleve,  pour  fe  tirer  du  cercle  d’opprobre  où  ils  fe  trouvoient  ren- 
fermes depuis  plufieurs  années.  C’eft  par  le  moyen  de  cette  révolution,’ 
que  I on  peut  expliquer  l’attachement  que  Darius  témoigna  , dit-on , 
pour  les  mages  , jufqu’à  ordonner  qu’on  écrivît  fur  fon  tombeau  , qu’il 
avoir  eu  l’honneur  d’être  de  leur  corps  , & la  cérémonie  humiliante 
de  la  magophonie  que  lui  & fes  fucceffeurs  laifferent  toujours  fubfifter. 
Ce  nouveau  collège  de  mages , fondé  par  Zoroaftre  , étoit  cenfé  n’avoir 
rien  de  commun  avec  celui  qui  avoit  détrôné  Cambyfes  ; il  ne  confervoic 
plus  que  le  nom  , la  difeipline  & quelques  dogmes  de  l’ancien.  Ainfi 
il  n croit  nullement  contradiûoire  qu’on  célébrât  folemnellement  lafêts 
du  meurtre  des  mages  , tandis  qu’on  honoroit  beaucoup  ceux  qui  leur 
avoient  fuccédé.  Il  eft  alfez  vraifemblable  que  fi  Hérodote  eût  voulu 
s’exprimer  plus  dlftinftement , il  eût  dit  qu’il  n’y  avoit  que  ceux  des  mages 
qui , obftinement  attaches  a leurs  premiers  principes , n’avoient  pas  vou- 
lu fe  ranger  fous  les  étendards  de  Zoroaftre , fuffent  compris  dans  la 
defenfe  de  fortir  le  jour  de  la  magophonie  , fous  peine  d’être  mis  à 
mort.  On  ne  peut  expliquer  autrement  les  honneurs  dont  les  rois  de 
perfe  & la  nation  les  comblèrent  dans  tous  les  tems  : car  on  les  voit 
régner  dans  cette  région  avec  autant  d’éclat  & d’autorité  qu’auparavant. 
Si  Darius  & fon  fils  Xerces  pallent  en  europe  pour  y faire  des  con- 
quêtes , ils  trament  à leur  fuite  une  multitude  de  mages  qui  font  ad- 
mis dans  leurs  confeils  , & dirigent  les  opérations  de  ces  princes , par 
les  làcrifices  ôc  les  autres  exercices  de  leur  religion.  Darius  Nothus 
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fait-il  un  traité  de  paix  entre  les  carthaginois  , les  mages  y dilcutent 
eux-mêmes  les  intérêts  de  leur  culte  , 6c  y font  inférer  une  défenfe 
à ces  peuples  africains , de  ne  plus  manger  ’a  l’avenir  la  chair  des  chiens 
que  la  loi  de  Zoroalhre  défendoit  de  mettre  a mort.  On  voit  même 
dans  Strabon  , qu’ils  conferverent  toujours  la  garde  du  tombeau  de 
Cyrus  qui  avoir  été  confié  aux  anciens  mages , 6c  pour  laquelle  ils 
recevoient  tous  les  jours  une  brebis  , 6c  tous  les  mois  un  cheval.  La 
révolution  ne  les  empêcha  pas  non  plus  de  jouir  de  l’un  des  privilè- 
ges les  plus  diftlngués  dont  ils  euffènt  été  en  pofleffion  dans  le  temps 
de  leur  profpérité , qui  confiftoit  en  ce  que  le  facerdoce  ne  pouvoir 
fortir  de  leur  tribu.  Les  familles  qui  la  compofoient  , demeurèrent 
toujours  uniquement  confacrées  au  culte  des  autels  , comme  celles  des 
prophètes  chez  les  égyptiens , des  lévites  chez  les  juifs  , des  druides 
chez  les  gaulois.  Il  eft  à croire  que  cette  condefcendance  de  Darius , 
eut  pour  bafe  la  politique  de  ce  monarque , qui  prévit  qu’il  ne  parvien- 
droit  à anéantir  l’ancien  clergé , en  le  refondant  totalement  dans  le 
nouveau,  qu’a  force  de  prérogatives  qui  puflent  lui  offrir  l’image  de  fon 
état  primitif.  On  apprend  même  de  Philoftrate , qu’il  étoit  abfolument 
défendu  à ces  prêtres  d’affocier  des  étrangers  à leur  miniflere , fans  une 
permiffion  expreffe  du  roi , tant  étoit  facrée  aux  yeux  de  la  nation  cette 
efpece  de  propriété  dont  jouiffoit , de  temps  immémorial , la  tribu  fa- 
cerdot.de  ; leurs  biens , leurs  terres  , leurs  maifons  continuèrent  d’être 
réparés  de  ceux  du  refte  du  peuple  ; 6c  leur  régime  différent , comme 
je  l’ai  dit , fur  bien  des  points , à celui  des  laïques , ne  fut  point  inter- 
rompu. Enfin  il  paroît  qu’ils  conferverent  toujours  le  privilège  de  fe 
gouverner  par  leurs  propres  loix , 6c  qu’ils  continuèrent  de  demeurer 
dans  des  places  ouvertes  , où  le  courage  des  perfes  , l’attachement  6c 
le  refpeél:  qu’on  avoit  pour  leur  caraêlere  , leur  fervoient  de  remparts. 

On  voit  dans  l’hiftoire , qu’outre  Zoroaftre  , il  parut  un  grand  nom- 
bre de  réformateurs  parmi  les  mages  ; 6c  n’eût-on  d’autre  monument 
pour  nous  en  convaincre  que  le  grand  nombre  de  feéles  qui  diviferenc 
dans  les  derniers  tems  le  magianifme  , 6c  qui  montoient  au-dela  de 
foixante , on  ne  pourroit  douter  qu’une  multitude  de  feâaires  n’aient 
fouvent  foufflé  dans  la  nation  perfiinne , le  feu  du  fchifme  6c  de  la  dif- 
corde;  mais  aucun  d’eux  ne  s’acquit  autant  de  réputation  que  le  fils  de 
Porofehap,  qui  conferva  toujours  la  dignité  de  patriarche  de  la  reli- 
gion des  mages.  Tous  les  livres  des  perfes  font  fon  éloge , 6c  ne  par- 
lent qu’avec  une  forte  de  mépris  de  tous  les  autres.  Son  fyllême  théo- 
logique 
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logique  fit  tant  de  bruit  dans  le  monde  , & parut  fi  lumineux  & fi 
conféquent , qu’un  grand  nombre  de  nations  plongées  pour  la  plupart 
dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie , l’embrallerent.  Les  medes,lcs  baâriens, 
les  laces , les  chowarefmiens , les  parthes  , & plufieurs  autres  peuples 
civilifés  & barbares , qui  font  devenus  dans  la  fuite  la  proie  des  arabes 
mufulmans , profelferent  la  religion  de  Zoroaftre.  Du  fein  de  la  ville 
de  Balck , alors  chef-lieu  du  magianifme  , comme  le  temple  de  Ker- 
man  l’efl  aujourd’hui , le  fouverain  pontife  , l’augufte  archimage , faifoic 
mouvoir  tous  les  différens  membres  du  clergé  de  ces  nations , & leur 
traçoit  le  plan  de  conduite  qu’ils  avoient  à tenir  dans  l’exercice  de  la 
religion.  C’etoit  lui  qui  diftribuoit  les  mages  dans  les  différens  cantons 
où  leur  minilfere  étoit  nécelîàire , & qui  élevoit  ceux  d’entre  eux  qui 
paroilToient  les  plus  dignes , aux  prélatures  & aux  plus  eminentes  fonc- 
tions du  facerdoce  ; car  la  hiérachie  eccléfiaftique  , telle  quelle  cft  en 
ufage  chez  les  catholiques  romains  , étoit  reçue  chez  eux.  Cet  ordre  , le 
plus  raifonnable  peut-être  que  l’efprit  humain  pût  alors  imaginer,  fubfifta 
dans  tout  fon  éclat  jufqu’à  la  conquête  d’Alexandre  de  Macédoine.  Mais 
ce  prince  , efeorté  d’une  armée  de  grecs  extraordinairement  jaloux  du  po- 
lythéifme  fous  l’empire  duquel  ils  étoientnés,  jetta  bientôt  le  défordre 
& la  confufion  parmi  les  feêiateurs  de  Zoroaftre.  Tous  les  fléaux  qui  ac- 
compagnent ordinairement  le  char  des  conquérans , fut  ce  que  le  clergé 
eut  de  moins  à craindre.  Le  fanatifme  rappellant  toute  la  fureur  , le 
chargea  de  payer  abondamment  les  défordres  que  lui-même  avoit  com- 
mis dans  la  grece  ; & l’embrafement  des  temples  grecs  que  l’indolent 
Xercès  avoit  ordonné  dans  fivrefle  de  fes  profpérités  , & dont  l’image 
s’offroit  fans  celle  â l’imagination  des  troupes  d’Alexandre , penfa  en- 
traîner la  perte  de  la  religion  des  perfes  avec  celle  de  leur  liberté. 
L’églife  de  Zoroaftre  fut  forcée  de  fe  cacher  dans  les  déferts  & 
dans  un  petit  nombre  de  villes  , où  le  roi  de  macédoine  & fes 
fuccefleurs  eurent  la  condefcendance  de  la  laiflèr  fubfifter  ; elle 
exerça  fes  myftcres  en  fecret , tandis  que  les  grecs  brûloient  en  vain- 
queurs de  l’encens  fur  les  autels  qu’ils  avoient  élevés  à leurs  idoles 
fur  les  débris  des  pyrées  conftruits  par  les  mages.  Cette  contrainte 
dura  plufieurs  années , jufqu’à  ce  que  le  généreux  Arface , prince  de 
la  famille  royale  d’Achemene  , ayant  enlevé  au  foible  Anthiochus- 
Théos , petit-fils  de  Selcucus , les  plus  riches  provinces  de  l’empire  des 
perfes,  pour  augmenter  le  patrimoine  des  parthes  , eut  donné  une  nou- 
velle vie  à cette  religion  qu’il  profelfoit.  Tant  que  les  parthes  pofte- 
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derent  ce  beau  pays  , c’eft-à-dire , dans  l’efpace  de  quatre  cens  qua- 
tre-vingt ans , le  magianifme  fut  toujours  le  culte  dominant  de  l’e'tat 
(a)  ; & le  fouverain  pontife  , ayant  confervé  fon  domicile  dans  le  tem- 
ple de  Balck , ne  ceflà  de  jouir  de  la  pre'éminence  que  Zoroaftre  avoir 
re'clame'e  pour  lui- même  dans  le  clergé.  Il  paroît  pourtant  qu'il  s’introduifit 
dans  la  religion  certains  fyftêmes  que  ce  réformateur  n’ avoir  pas  enfei- 
gnés  , & qui  tendoient  à dénaturer  la  pureté  du  magianifme.  C’étoit  la 
fuite  inévitable  du  commerce  que  les  mages  avoient  eu  avec  les  macédo- 
niens , les  Grecs  &:  les  autres  peuples  idolâtres  ^ qui  avoient  fait  un  fi  long 
féjour  en  perfe.  Ce  fut  pour  remédier  à ces  erreurs  , & purger  le  culte 
national  des  vices  que  les  fuperftitiotis  étrangères  y avoir  glilfés 
qu  Ardeschir-Babecan , le  reftaurateur  de  la  monarchie  perfanne  , con- 
voqua ce  fameux  concile  où  l’on  vit , dit  - on  , quarante  mille  prélat;s 
de  la  religion  de  Zoroaftre.  Pour  éviter  la  confufion  dans  les  fentiments  , 
le  prince  ordonna  que  ce  nombre  j qui , quoi  qu’en  dife  M.  Hide  ( ù) 
me  paroît  vifiblemeiit  exagéré,  fût  réduit  à 400  , enfuite  a 40,  &c 
enfin  à fept , du  nombre  defquels  étoit  un  certain  Erdawiraph  , qui 
paflbit  pour  entendre  parfaitement  les  ouvrages  de  Zoroaftre  , &c  qui 


(a)  Il  eft  à croire  que  pendant  les  cent  cinquante  années  que  la  famille  des  Séleucides  polTéda 
quelques  provinces  de  l'ancien  empire  des  Perfes , le  magianifme  n’ofa  fe montrer  que  par  privilège,' 
& qu’il  fe  concentra  prerqu’en  entier  dans  l’étendue  des  polTeflîons  des  parthes.  11  fe  montra  d’une 
maniéré  un  peu  moins  timide  > lorfque  la  vidtoire  de  Pompée  fur  Tygrane  , permit  au  fénac 
romain  de  réunir  l’empire  des  Séleucides  au  domaine  de  la  république  : mais  il  ne  reprit  véritable- 
ment fon  ancien  éclat,  que  fous  les  régnés  d’Ardeschir  Sc  de  Sapor , princes  perfes,  & très-affeélion-, 
nés  à la  religion  de  leurs  peres. 

(^)  Quoiqu'il  ferolc  vrai , comme  l’alTure  M.  Hide  , qu’il  y eût  plufieurs  mages  attachés  à chaque 
temple,  &:  qu’on  en  vît  jufqu’à  quatre-vingt  occupés  à en  dedervir  un  feul  , Je  grand  nombre  de 
miniftres  donc  on  compofe  ce  fynode , ne  paroît  pas  moins  exagéré  j à peine  feroit-il  tolérable , s’il 
n’étoit  queftion  que  de  iimples  mages.  Je  croicois  volontiers  qu’il  faudroic  lire  quatre  mille , 
au  lieu  de  quarante  , quoique  quelques-uns , non-contens  de  ce  nombre , le  falTenc  monter  à quatre- 
vingt-mille.  Quant  au  célébré  Ardeschir  qui  convoqua  ce  concile , 6c  que  les  Grecs  nomment  Area- 
xercès  , on  croît  affez  communément  qu’il  fut  le  fruit  d’un  commerce  adulcérain , qu’un  fimple 
particulier  avoit  eu  âvec  la  femme  d’un  cordonnier  nommé  Pabu.  Ce  fut  lui  qui  , l’an  iic?  de 
notre  ere,  fubjugua  les  parthes,  prit  le  nom  Shahin  Shah  Roi  des  Rois  ^ & rendit  à la  na- 
tion perfanne  tout  le  luftre  quelle  avoit  eu  avant  les  conquêtes  d’Alexandre.  Ce  monarque  ne  fe  borna 
pas  à épurer  le  magianifme  j il  bâtit  encore  pluheurs  villes,  Sc  publia  d’excellenres  loix.  Il  inftitua  des 
tribunaux  pour  i’adminiftration  de  la  juftice  négligée  depuis  long-temps  , & des  écoles  pour  l’inftruc- 
tion  de  la  jeuiielTe.  Enfin  lui-même  compofa  un  tres-bon  livre  fur  Us  moyens  de  vivre  heureux 
donc  les  maximes  excellentes  & pleines  d’une  philofophie  lumineufe  , porcecenc  le  célébré  iVoti/cA/r- 
yjn,  l’un  de  fes  fuccelTcurs , à le  publier. 
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afïèdoit  lui-même  le  prophète.  Si  l’on  en  croit  le  livre  de  la  vie  de  ce 
docteur,  intitulé  Erdawiraph-Nama , que  cite  M.  Hide , il  mit  en 
œuvre  un  moyen  allez  lingulier , pour  déterminer  les  perlés  a rentrer 
dans  le  fein  de  l’orthodoxie.  Ayant  fait  avertir  le  roi  que  fon  intention 
étoit  d’aller  demander  lui-même  a Dieu  la  formule  de  foi  qu’il  jugeoic 
à propos  de  preferire  à Ion  peuple , il  but  trois  verres  d’un  certain 
vin  aromatique  , & refta  , dit-on  , pendant  fept  nuits  & autant  de  jours 
en  extafe  , en  préfence  du  prince  & de  fes  fix  compagnons.  Etant  revenu 
enfuite  à lui , il  dida  à un  fecrétaire  le  dénombrement  de  toutes  les 
merveilles  dont  il  avoit  été  témoin  pendant  fa  vifion  , & outre  cela 
une  ample  confeffion  de  foi , conformément  à la  dodrine  de  Zoroaf- 
tre.  Un  prodige  fi  évident  fit  une  telle  impreffion  fur  l’efprit  d’Ardeschir  , 
qu’il  cafla  toutes  les  loix  faites  en  faveur  du  polythéifme , depuis  Ale- 
xandre , & rétablit  la  religion  des  mages  dans  toute  fa  pureté  primitive. 
Ce  fait , difent  les  auteurs  anglois  de  l’hiftoirc  univerfelle , ell:  rapporté 
par  les  écrivains  orientaux  les  plus  dignes  de  foi , & notamment  par 
un  rabin  qui  exprime  cette  révolution  en  ces  termes  : « Orschir , fils  de 
Babec , & premier  prince  de  cette  famille , fit  proclamer  dans  toute  la 
perfe  , qu’il  avoit  ôté  l’épée  du  philofophe  Ariftote , qui  avoit  abîmé  les 
habitans  de  cet  empire , pendant  >500  ans  ». 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  vifion  d’Erdawiraph  (a) , inconteflablement 
imaginée  par  la  politique  d’Ardeschir,  qui  ne  vouloir  laillèr  dans  fon 
nouvel  empire  aucune  trace  de  domination  étrangère , il  paroit  néan- 
moins qu’il  refia  un  grand  nombre  d’incrédules  qui  refuferent  de 
plier  leur  efprit  à la  réforme.  Schah-pour , ou  Sapor  ,-fils  d’Ardeschir , & 
aufli  Intéreffé  que  fon  pere  à remettre  fur  pied  l’ancien  magianifme  , 
n’oublia  rien  pour  les  convertir.  Ayant  convoqué , auffitôt  après  fon 
avènement  a la  couronne  , un  fynode  de  mages  pour  éteindre  entière- 
ment le  fchifme  , un  de  leurs  pontifes  , nommé  Adurabad  mâhrafphand  , 
offrit  de  faire  l’épreuve  du  feu , pour  convaincre  les  plus  opiniâtres  , 


(d)  Si  l’on  en  croie  les  écrivains  orientaux  de  la  vie  de  Zoroaftre  » ce  réformateur  ménagea  au 
roi  Darius  ou  Guftsap  une  extafe  de  cette  efpece  , pendant  laquelle  fon  ame  fut  enlevée  au  ciel , 
& reçut  de  dieu  la  confirmation  de  la  doctrine  contenue  dans  le  Zend.  Il  ne  feroit  pas  étonnant 
que  le  prince  eût  reçu  quelque  breuvage  qui  eût  produit  cette  illufion  : cac  on  fait  quels  prodi- 
gieux effets  produifent  certains  fimples  de  l’afie  prifes  en  infiifion.  Les  voyageurs  nous  ap- 
prennent , par  exemple  que  c’eft  par  ce  moyen  que  les  femmes  de  Goa  & des  environs 
favenc  endoimic  leurs  maris , au  point  de  manquer  fous  leurs  yeux , fans  rien  craindre  j à la  fidélité 
conjugale» 
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que  le  formulaire  de  doârinc  qu’Erdawiraph  avoir  apporté  du  ciel , étolt 
véritablement  l’extrait  de  la  théologie  de  Zoroaftre.  Le  mage  propola 
donc  que  l’on  verfàt  fur  fon  corps  nud , dix-huit  livres  de  plomb , tout 
ardent  & fortant  de  la  fonte  , à condition  que  , s’il  n’en  étoit  pas 
blelfé  , les  incrédules  fe  rendroient  a un  fi  grand  prodige.  On  accepta  ce 
défi  d’une  voix  unanime  ; & les  auteurs  rapportent  que  l’épreuve  fe  fit 
avec  tant  de  l'uccès  , qu’il  n’y  eut  pas  une  feule  ame  qui  n’abjurât 
fon  erreur. 

La  religion  c'nrétienne  qui  faifoit  dès-lors  de  grands  progrès  dans 
la  perfe  , hit  le  plus  grand  ennemi  que  les  mages  euflent  à crain- 
dre , après  l’extindion  des  dynafties  étrangères.  Le  grand  nombre 
de  cénobites  , qui  , en  s’éloignant  de  la  fociété  des  hommes  , prê- 
choient  une  parfaite  abnégation  des  chofes  d’ici-bas , parurent  aux 
perfes  , accoutumés  à voir  leurs  miniflres  jouir  des  douceurs  de  la  vie  , 
comme  autant  d’anges  defcendus  du  ciel  pour  le  falut  du  genre  hu- 
main. On  ne  tarda  pas  à embralTer  leur  croyance.  Sapor  , dans  le  delfein 
d’arrêter  ce  torrent , fit  couler  le  fang  de  quelques  martyrs , &:  ne  fit 
qu’augmenter  ce  qu’il  vouloir  éviter.  Mais  le  coup  le  plus  terri- 
ble dont  le  culte  de  Zoroaftre  eût  eu  à fe  plaindre  de  ce  côté  là,  lui 
fut  porté  par  Jc^de^erd  I,  fils  de  Varane  IV.  Ce  prince  , vivant  dans 
des  liaifons  d’amitié  avec  Arcadius , empereur  d’Orient  , eut  pendant 
long-tems  à fa  cour,  en  qualité  d’ambaflàdeur  des  romains  , un  certain 
Marmhas  , évêque  de  méfopotamie,  & très-jaloux  de  la  propagation  de  la 
religion  chrétienne.  Le  prélat,  ayant  acquis  beaucoup  d’afcendant  fur 
l’efpiit  du  monarque  perfan  , n’oublioit  rien  pour  lui  infpirer  des  dif- 
pofitions  favorables  au  chriftianifme  ; & ce  zele  irrita  tellement  les 
mages  , qu’ils  conçurent  le  deffein  de  les  perdre  l’un  & l’autre  , ou  du 
moins  de  mettre  tout  en  œuvre , pour  éviter  l’anéantilTement  de  leur 
religion  , que  Jezdejerd  & Maruthas  paroifloient  méditer.  Un  jour , fi 
l’on  en  croit  l’hiftorien  Socrate , lorfque  le  roi  étoit  occupé  à faire 
fa  prlere  dans  une  pyreé  , on  entendit  tout-à-coup  une  voix 
terrible  qui  fembloit  fortir  des  cavités  du  temple  , prononçant 
ces  paroles  : P rince  ingrat  & facrilege  , je  te  chaJJ'erai  komeufement 
du  trône  , Ji  tu  ne  bannis  ce  chrétien  perfide  qui  ta  mijérable- 
meni  Jéduit.  La  fourberie  étoit  un  peu  trop  grofliere  ; l’évêque 
Maruthas  avoir  d’ailleurs  trop  d’intérêt  à l’approfondir  , pour  que 
ce  prince  n’cn  fût  pas  promptement  inftruit.  Ayant  appris  (u) 


(a)  L’Hiftorien  Socrate,  donc  on  tient  cecce  anecdote,  aifure  que  Maruthas  apprit  cette  lu- 
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un  homme  , fccluic  par  les  mages  , s’e'toit  caché  dans  ün 
caveau  , pour  faire  entendre  ainfi  fa  voix  , le  monarque  irrité 
ordonna  qu’on  décimât  l’ordre  facerdotal  , & qu  on  laifsàt  les 
chrétiens  conftruire  tout  autant  d’églifes  qu’ils  en  auroient  befoin. 
Depuis  ce  fanglant  édit  , le  magianifme  ne  fit  plus  que  décli- 
ner. Les  princes  continuèrent  pourtant  toujours  d’en  faire  profef- 
fion  ; mais  les  converfions  nombreufes  que  les  miffionnâires 
évangéliques  avoient  faites  dans  l’empire  , pendant  qu’ils  y étoient 
tolérés  , y avoient  tellement  répandu  le  nom  chrétien  , qu’il  fit 
impolfible  de  1 extirper.  Il  ell  même  alîèz  croyable  que  la  mul- 
titude de  feéles  qui  s elevcrent  parmi  les  chrétiens  perfans , &;  qui 
s anatnematifoient  cruellement  les  unes  les  autres  , empêchèrent  feules 
1 extuitlion  entière  du  magianifme.  Les  chofes  étoient  dans  cet  état , 
lorfque  Mahomet  annonça  , les  armes  à la  main  , un  nouvel 
évangile  au  monde.  Ce  fedaire  , le  plus  adroit  & le  plus  intrépide 
impofteur  qui  fut  jamais  , avoir  à peine  fournis  les  arabes  au  joug 
de  1 alcoran  , qu  il  meditoit  déjà  la  converfion  de  tous  les  peuples 
de  la  domination  perfanne.  Mais  la  mort  étant  venue  interrompre 
un  fi  beau  projet  , fon  fuccelTeur  Omar  fe  chargea  de  le  mettre  à 
execution.  Jczdegerd  III  etoit  alors  fur  le  trône.  Ce  prince  étoit  trop 
foible  & trop  timide  pour  fe  défendre  contre  la  fougue  des  muful- 
mans.  Vaincu  dans  la  plaine  de  Kadelîia , ce  prince  fut  forcé  de  fê 
retirer  dans  le  kerman  , ou  il  fixa  le  fiege  de  fon  empire.  Après  la 
moit,  arrivée  en  les  trilles  débris  de  la  nation  perfanne  fe 

retirèrent  dans  le  kohellan , où  ils  demeurèrent  cent  ans.  Ils  defeendi- 
rent  enluite  à Ormuz  , ville  alors  la  plus  floriflànte  du  Golfe  perfi- 
que  ; & apres  y avoir  demeuré  quinze  ans , ils  fe  retirèrent  dans 
I inde , ou  ils  ont  toujours  relié  depuis , avec  les  mêmes  principes 
religieux  qu  ils  ont  reçus  de  Zoroaltre  & des  autres  prophètes  les 
prédécelTeurs. 


psrclierie  par  revclarion  ; mais  outre  que  l’on  peut  très-fenfement  reprocher  a cet  écrivain  , de 
n avoir  pas  allez  épargné  le  merveilleux  , étoit  il  donc  befoin  que  dieu  fit  defeendre  du  ciel  un 
ange  pour  découvrir  un  artifice  quifautoic  aux  yeux  des  moins  claics-voyans? 


SAD-DER  DES  PARSES. 


INVOCATION. 

A U nom  du  tout-puiflànt  & de  fes  divins  attributs  , du  dieu  de 
l’abondance  & de  la  vie  , du  dieu  qui  donna  Têtre  a mon  efprit  &c 
à rnon  intelligence  , du  dieu  qui  cre'a  mon  ame  & mon  corps , du 
dieu  qui  régné  feul  dans  l’univers  ; du  dieu  qui , du  fein  des  elemens  , 
tira  le  monde  , l’obligea  de  tourner  conftamment  fur  fon  axe  , & plaça 
la  terre  immobile  dans  le  centre  de  fa  vafte  étendue  5 du  dieu  qui  a 
enrichi  le  firmament  d’une  multitude  d’étoiles  dont  la  variété  nous 
charme , & qui  l’a  élevé  de  neuf  étages  au-delTus  de  notre  tete  • 
du  dieu  qui  donna  la  terre  aux  hommes  pour  l’habiter  , & qui 
voulut  qu’ils  fulfent  éclairés  par  deux  grands  luminaires  , le  foleil 
& la  lune  ; du  dieu  qui  compofa  le  monde  de  fubftances  & d acci- 
dens;  ouvrage  où  l’on  voit  que  l’homme  fut  le  premier  objet  de  fes 
foins , afin  qu’il  fût  plus  étroitement  obligé  a lui  rendre  hommage  , 
ôc  à développer  devant  fon  tribunal  augufte  , tous  les  fecrets  de  fon 
cœur  (a). 

(tz)  A cette  invocation  admirable  , nous  joindtons  celle  que  l’on  trouve  dans  le  Vedam  , & qui 
fornioit , dit  l’auteur  de  cet  ouvrage , la  priere  que  les  anciens  brachmanes  adtefToient  tous  les 
jours  à Dieu.  Ces  deux  morceaux  fuffironc  pour  faire  connoître  de  quel  poids  doit  ecre  le  témoi- 
gnage de  cette  foule  d’écrivains  ignorans  ou  prévenus,  qui  ont  accufé  les  mages  «Sc  les  brachma- 
nes de  polythcifme. 

« Adoration  à l'ctre  fnprème.  C’eft  vous  j grand  dieu  j quiètes  la  purete  meme,  &:  qui  pouvez 
5>  feul  nous  puriher  de  nos  péchés  ! Vous  êtes  fans  principe , vous  n aurez  jamais  de  fin  ; vous  feul 
JJ  méritez  l’hommage  de  toutes  les  créatures;  c’eft  aulfi  à vous  feul  quelles  les  adcefient.  Tout  eft 
»>  éternel  dans  vous  ; tout  ell  immuable.  Vous  n’êces  point  fujec  au  changement  j & vous  n admeccei 
JJ  point  de  mélange.  Vous  êtes  lame  par  excellenee  , parce  que  vous  donnez  la  vie  à tout  j & que 
JJ  vous  la  confetvez.  Pénétrés  de  refpeét  & de  reconnoifiancc , nous  vous  confierons  notre  culte, 
>j  nous  vous  adrefTons  nos  veeux.  Vous  êtes  l’écernel  & l’êcre  qui  par  fa  nature  eft  infiniment  au- 
» delTus  de  tout.  Vous  êtes  lecte  infiniment  heureux  & heureux  fans  changement  & fans  vicilTitudes. 
JJ  Recevez  nos  adorations  &:  nos  hommages  : nous  ne  cefferons  de  vous  les  offrir.  Seul  auteur  de 
JJ  toutes  chofes  , rien  n’exifte  que  par  vous.  Nous  avoiTs  tout  reçu  de  vous.  Acceptez  dans  votre 
JJ  mifcricorde  le  rribuc  de  reconnoilTance  que  nous  en  rendons.  Vous  etes  1 auteur  du  Vedam  , Sc  vous 
JJ  en  donnez  la  connoilfance,  Nous  vous  offrons  nos  adorations , & vous  teconnoiffons  pour  noyé 
JJ  maître  Sc  notre  dieu.  Vous  foucenez  toute  chofe , & n’avez  befoln  de  rien  pour  vous  foutenir. 
„ Vous  êtes  leptincipe  déroutes  chofes,  & vous  êtes  vous-même  fans  principe.  Vous  êtes  le  maître 
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Mon  fils  , fi  tu  es  aflèz  infortuné  pour  être  l'efclave  de  tes  pcnchans, 
etnpreffe-toi  d’entrer  dans  la  carrière  des  faints , & apprends  d’eux  quels 

font  les  myfteres  de  la  religion  que  tu  dois  profefièr Ne  t’e'carte 

jamais  des  fentiers  de  la  jufiice  & de  la  probité  : car  dans  la  religion 
des  juftcs,  il  n’y  a que  ces  vertus  qui  foient  comptées  pour  quelque 
chofe. 

Eclaire  mon  ame , 6 moir  dieu  , & dilTîpe  l’indigence  qui  l’acca- 
ble & la  tourmente  ; enveloppé  de  ténèbres  & d’obfcurités , je  me 
fuis  laiffé  prendre  aux  artifices  de  fatan  qui  m’a  fait  tomber  dans  une 
multitude  de  doutes  & d’irréfolutions.  Délivre-moi , je  te  fupplie , de 
cet  efprit  infernal , & conduis  - moi  dans  la  route  que  je  dois  tenir. 
Ne  permets  pas , ô mon  créateur , que  je  me  livre  à l’avarice  & à 
la  cupidité,  & daigne  accompagner  mes  ouvrages  de  ta  bienveillance 
& de  ta  faveur.  Revele  à mon  ame  tes  divins  myfieres , & ouvre  à 
mon  efprit  les  portes’ de  la  fagelTe  & de  la  fcience.  Tu  fais  , o mon 
dieu , quelle  eft  ma  pauvreté  ; enveloppé  , comme  je  fuis  dans  les 
pièges  du  démon , délivre-moi  au  plutôt  des  griffes  de  cette  bête  fé- 
roce & meurtrière  ; toi , mon  dieu , qui  gouvernes  les  hommes  avec 
tant  de  clémence  & de  bénignité.  Tu  connois  jufqu’aux  plus  profonds 
replis  de  mon  ame  ; ainfi  tu  n’ignores  pas  que  je  me  fuis  rangé  fous 
les  enfeignes  de  tai^ainte  religion,  &que  jamais  créature  ne  fut  l’objet 
de  mes  cl'pérances.  C’eft  toi  feul , ô le  plus  jufte  des  êtres  , qui  m’as 
permis  d’clperer  d’arriver  a la  fin  de  mon  livre.  Donne  donc  à mon 
efprit  toute  l’abondance  & l’énergie  dont  il  a befoin  pour  une  fi  im- 
portante compofition  , & remplis  ce  monde  de  fa  renommée.  Fais 
que  quiconque  lira  ce  Sad-der , foit  porté  à croire  la  bonté  de  notre 
religion  & à l’embraffcr  (a).  Que  fon  ame  prenne  de  nouvelles  forces 
&c  qu’il  faifilfe  la  véritable  route  du  paradis.  Que  l’univers  entier  fe 


s>  du  monde  , & vous  n’avez  ni  maîcre  ni  égal.  Vous  êtes  le  pete  de  tous  les  hommes , mais  vous 
« n’avez  jamais  eu  ni  pere  ni  nailTance.  Vous  méritez  feul  notre  amour&  nos  hommages.  Nous 
»j  vous  les  offrons  & nous  les  confacrons.  Seul  auteur  de  notre  être  , la  more  > la  vie  font  entre  vos 
»>  mains,  & vous  pouvez  à votre  gré  abréger  ou  prolonger  le  nombre  de  nos  jours.  Seul  maître 
j>  de  toutes  chofes , tour  dépend  abfolumenc  de  vous , parce  que  c’eft  de  vous  feul  que  tout  a reçu 
»i  l’être.  Seul  grand , vous  n’avez  ni  ne  pouvez  avoir  d’égal.  Quoiqii’invifible  de  votre  nature  , 
JJ  tout  publie  votre  puiffance  & votre  grandeur.  Recevez,  grand  dieu  j nos  adorations  & nos  hom- 
ji  mages , ôc  accordez  nous  l’objet  de  nos  vœux  ! j» 

(ft)  Ne  croyez  pas , d’après  cc  que  dit  ici  notre  auteur,  que  les  perfes  aient  jamais  été  fort  jaloux 
de  faire  des  profélytes.  On  fait  au  contraire  que  ces  peuples , comme  tous  ceux  de  l’orient,  écoient 
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réjouilïe  de  cette  produ£lion  nouvelle  j & s emprelïè  z rendre  homma- 
ge a notre  culte.  Donne  a ma  plume , b mon  dieu , toute  la  rapidité 
d’un  torrent,  pour  exprimer  , en  termes  nouveaux,  tes  faims  dogmes  ^ 
condgnés  , depuis  tant  de  liecles , dans  nos  livres  lacres* 


PR  E F A C E. 

Plan  du  Sfld-der.  Motifs  qui  ont  déterminé  fin  auteur  à le  publier. 

J E n’ai  pas  eu  la  témérité  , comme  c’eft  l’ufage  des  gens  de  ce  mon- 
de , d’entreprendre  de  mon  propre  mouvement  , de  développer  les 
myfteres  que  j’offre  aujourd’hui  aux  fideles  ; mais  étant  venu  au  hafàrd 
dans  la  karamanie  , Dieu  me  conduifit  chez  le  deftour  Shahryar  , 
homme  plein  de  bon  fens  & profondément  inftruit  des  principes  de 
notre  religion  a laquelle  il  a rendu  de  fi  grands  fcrvices.  Sa  naiC- 
fance , fes  biens  , fes  mœurs  , fes  talents  , tout  le  rendoit  vérita- 
blement illuftre.  Ce  grand  homme  qui  etoit  deftour  d Ardeshir  , 
avoir  eu  pour  pere  Behram-Shah  , qui  fut  1 afyle  des  fideles  , & qui  fe 
diftingua , tant  par  fa  fcience , que  par  la  régularité  de  fa  conduite. 
Ce  Behram-Shah  eut  quatre  fils  ; tous  célébrés  dans  notre  religion , & 
fort  inftruits  de  nos  dogmes.  L’un  d’eux  étoit  ce  Slrj^iryar  dont  je  viens 
de  parler  , 6c  fon  puîné  fut  le  fage  & prudent  Phridum  , dont  l’élo- 
quence terrafla  fi  fouvent  le  démon  , ôc  éleva  tant  de  trophées  a notre 
religion.  Le  fécond  perfonnage  que  je  confultai , fut  Ifphendijar , def- 
tour qui  n’ avoir  pas  fon  égal  dans  tout  le  pays , foit  par  fa  fincerite , 
foit  par  fa  libéralité,  foit  enfin  par  fes  maniérés  honnêtes  & pleines  d’af- 
fabilité. Le  troifieme  deftour  s’appelloit  Behram-Shah  , qui  rendit  tant 
de  fois  inutile  le  pouvoir  de  l’enfer , & dont  famé  aufli  brillante  que 
le  foleil , ne  pouvoir  être  comparée  qu’à  celle  du  grand  Giemshid.  Le 
quatrième  deftour  s’appelloit  Pizhen , fils  de  Behram-Shah  , dont  le 
caraâere , la  fcience  & les  bonnes  qualités  ne  le  cédoient  en  rien  à 
ceux  de  Giamafp.  Le  cinquième  deftour  fut  Mushirravan  , à qui  Dieu 
avoit  fait  préfent  d’un  efprit  tranquille  & modéré.  Exad  a remplir  fes 


perfiudés  que  leur  religion  ne  pouvoir  convenir  qu’à  eux,  & que  ceut  etc  la  fouiller  que  dy 
admettre  des  etrangers.  Sozomene  a donc  avancé  une  faulTete  manitefte  , lorfqu  il  a écrit  que 
l’évêque  Acepfimas  6e  plufieuts  membres  de  fon  clergé  avoient  été  fouettes  jufqu’à  la  mort  par  les 
mages  . qui,  par  l’ordre  de  Sapot,  vouloient  les  obliger  à adorer  le  foleil.  ray.  Sa^am.  II.  cap.  rj_. 

d evoirs 
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&T  h t r»-»  C.  par  C,  l-ci  J„ 

par  la  beauté  <1=  fou  génie.  Le  Cxienie  fat  le  jeune  nehtam-Shal, 
^n  pntta,,.  , ga«  d.„t  l’ante,  al, a dana  rfS,’ 

LÏnïlt  h“  "“S»",  qui  honora, en.  en  lu,  |. 

icncepmfonde  qiiil  avoir  acquife , & le  naturel  généreux  & ouvert 

ont  il  etoit  doua  Le  feptieme  étoit  Mihr-Ban  , qui  fut  l’homme  du 

Zf  L’at  flT'b  ‘h"' U 'U 

r J , “ fincere  & le  plus  bienfai- 

ob  e.tu  la  place  la  plna  d,ft.„g„e’e  dana  le  paradia.  Enfin  le  dernier  a’ap 
pel  ot.  Adnr,  hontnte  f.van, , fo.  appli,„e'  t.  fea  devoirs  , anili  gel 
as,  anll,  rentplr  de  probird , e,ne  le  f„.  Adm-Gnshafp  (e).  Tons  cea 
P .lonn,gea-lae,„,e„,dea  dellonra  ilfi,,  Je  p.„,ifes  p,ei„‘à  e,eligi„„  & 

P«h  IVenve.  Tona  à„.e„ 
d.ltingnes  pa,  leu  e,„„e,  leur  .nnocence  , leur  ma,e»ue.,r=  graïi.d  & 

leur  a™„r  pour  les  feieneea.  Tous  d.oien.  libdraux  S:  cEuZ  l" {,Z 
pronteTe  , .„„s  bienfaifana  6e  civ.ls  ; dignes  de  contpoferia  “ 

S a .:;;;,i.r'&“„’  ^ p'”™ . 

gens  miel iiits  propres  au  maniement  des  affaires  • mu.  elW 
exaûs,  généreux  & inébranlables  dans  leur  croyance ’c’ell  n 
refpeaable  fncidre  ,„e  f„.  „„  jeflunr  d’un  cotur  fra.fcV Cn“ 

ocre  ; e eft  de  cea  granda  l.o,n„,es,  don,  .1  d.oi,  le  rervi,e  r„,dl 
piar  a régler  fea  m<e„,-a  fur  celles  de  nos  pa.ri.rches.  Ce.  l,o’,„„,e  ‘ fc 

plus  d’une  f„,a  fea  Cconrs  & fea  hienfli.r  Ce  a td“‘ 

fi-s,en.eduntoi.Ifpbendar„ax,del’an  8d,p  (fi),  apré'a  ^ ^ ^ 

Pefcheiig,  aïeul  du  fameux  Afiafi.ib.  ^ =«  rois  Keameus  , conrempoiains  de 

(^)  M.  Aiiquetil  afTure  que  le  dcftnm-  Ta  • • n 

de  Jezdedjcrd  . époque  qui  correfpond  à l’a„  °'”=!  ’d  ' ‘ '''"«“'‘siion  ■ 

commeuce  l’eae  des  perfo  . fut  ,e  der,  le  ’ a"""'"  , où 

parle  kalif  Hazere.-O.nat-Ketab  Peu  deT.npT  "'"l  > & qu’il  fut  derrûué 

noire  ete,  les  débris  de  la  nation  I:s  peZ  etf  ’ ^ui  >mva  ,’an  A5.  de 

Koheftanu  où  ils  demeurèrent  pendant  celui  ^ F T’''  “ “‘ifuluiaus  , fe  retirèrent  dans  le 

flonïTantes  villes  .le  l’Orient , fituée  fur  le  „olfe  ne  T""  1'  = 'une  des  plus 

ils  tuent  voile  pour  l’Inde.  & prirent  terre  à Di,,'  1-  ^ > 

foixante  lieues  de  Surate.  ’ '="'‘"’’’“-’liure  du  golfe  de  Cainbaye  , i 
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bon  roi  Jesdedjerd , qu'd  eut  la  confokdon  de  voir  accomplir  les 

vœux,  en  terminant  ce  po'éme  (a). 


PORTE  I. 


Sainteté  de  la  religion  des  parfes.  Obligation  de  s enrôler  fous  les 
étendards  de  Zoroafre. 

O Homme  , fi  tu  es  fage  &;  fi  tu  te  rappelles  la  noblelTe  de  ton 
origine , fouviens-toi  qu’il  t’efl:  ordonné  de  te  ranger  fous  les  éten- 
dards de  Zoroaftre  ; qu’en  écartant  toute  efpece  de  doute  & d irréfo- 
lution  , tu  dois  fuivre  la  doârine  d’Efpintaman  (è)  : car  il  efl:  incon- 
teftable  que  ce  grand  homme  avoir  appris  que  cette  religion  efl:  la 
meilleure  (c).  Ce  que  je  te  dis  ici  efl  certain  , & le  culte  que  nous 
fuivons  , efl  celui  dont  dieu  même  efl  l’auteur.  Quiconque  croira  fer- 
mement & fans  aucun  doute  a cette  religion  , quelque  mente  qu  il 


(^)  Les  favins  s'appe.cevro.u  aifément  ici , que  j'omets  de  traduire  uii  morceau  de  cette  préfacé, 
çù  1-auteut  dit,  en  a(Tea  grand  nombre  de  vers  , que  Zoroaftre  a expliqué  les  myfteres  de  la  reli- 
gion dans  un  ouvrage  divifé  en  cent  Portes.  Au  refte  ,ceux  qui  ont  lu  la  préface  que  Saint  Clé- 
ment d’Alexandrie  a mife  à la  tête  de  fes  Stromates  , croiront,  comme  moi , que  l’auteur  du  Sad- 
der  pouvoic  bien  avoic  quelque  connoiirance  de  cec  ouvrage. 

(O  On  ne  lit  point  Efpintaman  dans  le  Zend-avefta  & dans  le  Sad-det  Boun-dehefeh , mais 
Sapet-man.  Quelques-uns  croient  que  Zoroaftre  adopta  ce  furnom  , à caufe  qu’il  defeendoit  d un 
nnnee  nommé  Saper  - man  , qui  avoir  fait  beaucoup  d’honneur  i fa  famille;  mais  on  remarque 
L’il  n’eft  fart  aucune  mention  de  ce  Sapet-man  dans  les  livres  Zends.  M.  Anquet.l  foupçonne 
que  ce  mot . qui  lignifie  excellent,  eft  un  limple  adjeeftif  qui  diftingue  Zoroaftre  d’un  autre  petfon- 
nage  , connû  peut-ette  avant  lui  Ions  le  meme  nom. 

(c  ) Ce  langage  n’eft  pas  neuf;  c’eft  celui  de  tous  les  feftaites.  Il  n’y  en  a aucun  parmi  eux  , 
qui  oublie  de  commencer  fon  code  religieux , pat  aifuret  que  les  dogmes  qu’il  prêche  viennent  du 
ciel  . c\-  par  prononcer  anathème  contre  ceux  qui  feroient  alfez  opiniâtres  , pour  ne  pas  l’en  crotte 
fut  fa  pa- oie.  - Au  nom  de  Dieu  clément  & miféticotdieux  , dit  Mahomet  dans  fon  alcotan  , je 
fuis  Dieu  très-fage.  11  n’v  a point  de  doute  en  ce  livre.  11  conduit  â droit  chemin  les  gens  de  bien 
..  qui  croient  ce  qu’ils  ne  volent  pas...  Ceux  qui  croient  aux  chofes  qui  t’ont  été  infpitees  , en  celles 
,.  qui  ont  été  ptêchées  avant  toi  & â la  fin  du  monde  , ne  font  pas  ignorans  ; ils  font  conduits 
par  leur  feigneur  , & feront  bienheureux  : le  malheur  eft  fur  les- infidèles.  Ceux  qui  obfetvenr  ce 
que  Dieu  a ordonné , ajoute  ailleurs  le  Légiflateiir  de  l’Arabie  , étudient  l’alcotan  ; croient  quil 
„ procédé  de  fa  divine  Majefté  , pour  enfeignet  le  droit  chemin  , pour  obtenir  fa  mifcticorde, 
” comme  étoit  avant  lui  le  livre  de  Moyfe.  Ceux  qui  croiront  en  l’Alcoran  , feront  bienheureux; 
„ fans  doute  le  feu  d’enfer  eft  préparé  pour  les  infidèles  qui  n’y  croiront  pas  ...  Ce  feroit  pour- 
tant une  erreur  de  croire  que  les  mahométans  & toutes  les  autres  nations  de  l’Otieiit  , fuient 


FigurCv 
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ait  acquis  fur  la  terre  , il  en  fera  abondamment  récompenfé  ; car  telle 
• ell  la  volonté  du  dieu  très-jufte,  que  tous  les  hommes  foient  juges 
félon  leurs  bonnes  ou  mauvaifes  avions.  Quand  le  quatrième  jour  après 
la  mort,  on  fera  arrivé  au  pont  tchinavar  {fig.  i ) (a)  ; là  Mihr  izad  i. 
& Reshn-izad , redoutables  inquifiteurs  du  dieu  vivant  , fupputeront 
ce  qu  on  aura  fait , &;  pèleront  julqu’aux  moindres  paroles  ce  qu’on 
aura  proféré , dans  la  balance  de  la  juftice  & de  l’équité.  Si  les  mé- 
rités 1 emportent  fur  les  péchés,  on  marchera  droit  en  paradis,  où 
1 ame  jouira  , avec  celle  des  bons  & des  bienheureux  , d’une  lumière 
immortelle  : mais  fi  quelqu’un  doute  des  myftcres  de  notre  religion  , 
quelques  mérités  qu  il  ait  d ailleurs  , on  n’y  aura  aucun  égard,  & ils 
ne  lui  feront  d’aucun  foulagcment  : car  notre  culte  , je  le  répété  , n’ad- 
met aticun  doute,  aucune  irrefolution  j mais  il  exige  de  la  confiance  & 
de  la  foi,  & ces  vertus  preferveroiit  lame  du  fidele  des  tourmens  de 

I enfer , & de  toute  crainte  de  la  part  du  leduéleur  du  genre  humain. 

P O R T E I I. 

Moyen  de  parvenir  à la  gloire  célejle. 

II  ell;  ordonné  aux  âmes  honnêtes  d’éviter  toute  fouillure,  quelque 
médiocre  qu  elle  puilfe  être.  Dans  notre  religion  , pour  peu  que  les 
mérites  l’emportent  fur  les  péchés , on  eft  certain  d’obtenir  le  paradis 
ou  1 on  demeurera  éternellement.  Si  au  contraire  le  nombre  des  for- 
faits eft  plus  grand  que  celui  des  mérites , on  doit  s’attendre  à fe  voir 

imolcraiis.  Jamais  peuples  ne  furent  plus  traitables  qu’eux,  en  fait  de  religion  ; à Conftantinople , à 
Alger,  d Tunis  & dans  tous  les  autres  pays  fournis  à Talcoran  , on  a autant  de  mépris  pour  les 
tencgais , qu’on  témoigné  d’eftime  pour  ceux  qui  meurent  dans  la  religion  où  ils  fout  nés.  Chez 
les  japoiiois  , qui  font  divifés  en  plulîeuts  fefles  , & où  l’etat  a eu  longtems  un  chef  ecciclîaftique  , 
on  ne  difpute  jamais  fut  la  religion.  11  en  eft  de  même  chez  les  fiamois.  Les  Talmoucks  font 
plus , dit  M.  de  Momefquicu  ; ils  fe  font  une  affaire  de  confcience  de  foofftir  toutes  fortes  de 
religions;  à Calicuth,  c’eft  une  maxime  d’état  que  toute  religion  eft  bonne. 

: ( U ) Les  patfes  , dit  M.  Anquetil , croient  qu'après  la  mort , Tame  . fans  force  , comme  Tenfanc 
qui  vient  de  naître , voltige  le  premier  jour  dans  le  lieu  où  la  perfonne  eft  morte  ; le  fécond  , 

•dans  le  Kifclie  où  on  l’a  placée , ou  dans  le  Zad  - marg  où  le  cadavre  a été  depofé  : le  troilieme 
jour,  dans  le  Dakmé  , pour  tâcher,  en  quelque  forte  , de  rentrer  dans  le  corps;  & le  quatrième 
près  du  pont  tchinavar  , ou  deux  anges  prepofés  de  la  part  du  grand  juge  Tintertogent , pefent 
fes  aftions  cV  Tenvoient  dans  un  lieu  de  douleur  ou  de  joie,  félon  que  l’exigent  les  aeftions  qu’il  a 
commifes  fur  la  terre. 

H a 
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précipiter  dans  l’enfer  , oii  des  douleurs  fans  fin  font  préparées  aux  cri- 
minels (a).  C’eft  pourquoi  redouble  tes  efforts,  pour  chalfer  de  ton 
ame  le  moindre  péché  qui  voudroit  s’y  infinuer  ; afin  que  fi  tes  mé- 
rites furpalfent  le  nombre  de  tes  foiblelfes , tu  puilfes  participer  aux 
joies  immortelles  du  paradis. 


P O R T E II  I. 

Obligation  im'pofée  par  la  loi  parfe  de  travailler',  rceompenfe 
des  bonnes  œuvres. 

CoNNOiS-Toi  toi-même , & porte  toujours  le  flambeau  de  la 
fageffe  & du  difeernement  dans  tes  aSions.  Quiconque  s occupe  a 
de  bonnes-œuvres , a la  confolation  de  voir  dilfiper  1 efprit  de  feduc- 
tion  & de  ténèbres.  PalTer  fbn  temps  a des  chofes  inutiles  , c efl  ne 
rien  faire  (è).  Il  n’en  peut  même  réfulrer  que  de  1 aviliffement  & 
de  la  détérioration  pour  l’ame.  Notre  religion  nous  apprend  que 
quiconque  fe  livre  a de  bonnes  aâions  , fera  d autant  plus  abon- 
damment récompenfé  , que  la  peine  & le  chagrin  qu  il  aura  éprou- 
vés en  les  faifant , auront  été  plus  grands.  Mais  celui  qui  n abandon- 
nera pas  fes  inclinations  perverfes,  boira  la  coupe  d amertume  & de 

(«)  On  voit  ici,  comme  dans  tout  le  telle  du  Sad-der , qu'Eudème  le  Rhodien  & le  philofophe 
Démoctite  fe  font  trompés  , lotfquüs  ont  écrit  , au  rapport  de  Diogene  Lacrce  cV  de  Pline  . que 
les  mages  enfeignoient  que  les  âmes  retoutnoient  une  fécondé  fois  fut  la  terre , pour  y tanimec 
leurs  C0°rps  . qui  ne  dévoient  plus  moiirit  ; pu.fque  l’éternité  des  lécompenfes  & des  peines  étoit 
certainement  la  croyance  de  ces  philofophes. 

(i)  Chez  tous  les  peuples  de  l’aniiquilé  . on  regatdoit  comme  l’objet  le  plus  important  du  bonheur 
des  états  , la  maniéré  dont  ciiaque  citoyen  s’occupoir.  11  y avoit  chez  les  Egyptiens . chez  les  Alhéniens^ 
chez  les  Lacédémoniens,  chez  les  Lucaniens , des  loix  expieCfes  contre  l’olfiveté.  Là  chacun  était  tenu 
de  déclarée  au  Magillrat  prépofé  à la  police  , de  quoi  il  vivolt , à quoi  il  s’occupoit  ; &:  ceux  qui  fe 
ttouvoient  n’avolt  point  de  ptofeffion,  étdient  fi  rigoiiteufemeiit  châtiés  , qu’en  Egypte  & à .Athè- 
nes, il  y alloil  même  delà  vie.  Les  anciens  chinois  n'étoieiit  pas  moins  ennemis  de  la  parelTe  & de 
l’oifiveté,  que  tous  ces  peuples.  ..  Nos  anciens  , d.t  un  empereur  de  la  famille  de  Tang , tenoient 
„ pour  maxime  que  , s'il  y avoit  un  homme  qui  ne  laboiiiât  point,  ou  une  femme  qui  ne  s occupât 
„ point,  quelqu’un  fouffroit  le  ftoidou  la  faim  dans  l’empire  Ce  principe  , dit  ratlteut  de  l’EfptlC 
des  Loix  , y lit  détruire  une  infinité  de  monaftetes  de  bonzes  ; Du  Halde  ,tam.z,pag.  497 , Efpric 
des  Loix  , lie.  vil , ckap.  vi.  Mais  aujourd'hui , dit  fort  bien  M.  Batbeytac  , f.  on  en  excepte  la  perfe , 
ou  l’on  dit  que  cette  ancienne  difcipline  fiibfille  encore,  je  ne  fâche  aucun  pays  où  l’on  ne  puife 
impunément  être  oifif,  & où  l’on  ne  ctoie  pouvoir  l’êtte  fans  fctupule  , dès  que  l’on  a beaucoup  de 
bien  , ou  que  l’on  fe  contente  de  ce  qu’on  a. 
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douleur  ; car  les  tourmens  feront  le  prix  de  fon  opiniâtreté , & la  fu* 
tilite  de  fes  aâions  paffees  , qui  s’oflfira  à fon  efprit,  fera  même  une 
partie  de  la  punition  qui  lui  eft  réfervee.  Celui  qui  n’a  aucun  crime  à 
fe  reprocher , & dont  les  aâions  font  marquc'es  au  coin  de  la  juftlce  & 
de  la  probité , eût-on  pillé  tbus  fes  biens , lui  eût-on  même  ôté  la 
vip,  n’en  fera  pas  moins  reçu  dans  le  féjour  des  bienheureux.  Ses 
mérites  feront  juftement  appréciés  par  .le  feigneur , qui  les  récompenfera 
au  quadruple  dans  le  paradis.  Purifié  de  toutes  fouillures  , il  aura  fes 
bonnes  avions  qui  parleront  en  fa  faveur.  Si  au  contraire , il  emploie 
fon  efprh  aux  chofes  vaincs  & inutiles  , tout  le  monde , h l’envi  , fe 
jettera  lur  fes  biens , pillera  fes  trefors  & montrera  au  doigt  l’inutilité 
de  fes  œuvres , peinte  fur  fon  front.  Toutes  fes  polTelIions  ne  lui 
leront  pas  d un  plus  grand  foulagement  , que  fi  les  brigands  l’en  euf- 
fent  expohe  , ou  que  les  loix  les  lui  eulTent  enlevées  , pour  le  punir 
d’avoir  commis  quelque  homicide.  Tel  fera  le  fort  de  ce  miférable. 
Ses  grands  biens  feront  la  meftire  de  û punition.  Il  portera  même  la 
peine  des  inquiétudes  & du  chagrin  qu’il  s’eft  donnés  dans  le  monde 
pour  les  acquérir.  Le  fombre  féjour  des  fcélérats  fera  le  lieu  oû  cet 
infortuné  fera  précipité , ôc  d’où  il  fera  impolfible  de  le  retirer. 


PORTE  IV. 

Les  bienjaits  ne  demeurent  jamais  fans  re'compenfe. 

Un  homme  religieux  ne  doit  pas  défefpércr  de  la  miféricorde  de  dieu  • 
car  1 efpérance  ell  toujours  luivie  de  la  rémiflion  : parce  que  celui  qui 
efpere  ne  edfe  de  fervir  fon  dieu  avec  zele  & ferveur.  Ne  dis  pas  en 
toi-même  : » J ai  beaucoup  de  péchés  à me  reprocher  : comment  pour- 
rois-je  prétendre  aux  joies  du  paradis  n?  Apprends  que  notre  dieu  donne 
beaucoup  & reçoit  fort  peu  ; que  cet  être  tout-puilfant  fera  miféricorde 
aquiconque  efpere  en  lui,  & partagera  a fes  élus  les  biens  ineffables 
qu’il  leur  defline  de  toute  éternité  : ne  perds  donc  pas  l’efpoir  que  tu 
dois  avoir  en  lui.  Notre  religion  nous  apprend  que  Zoroalire , allant 
un  join  conférer  avec  dieu  , appeçut  le  corps  entier  d’un  homme 
plongé  dans  les  tourmens  éternels  , à l’exception  du  pied  droit  qui 
etoit  dehors.  « Que  vois-je  , demanda-t-il  au  tout-pulffant  ? Pourquoi  ce 
» malhcuieux  fe  trouve-t-il  en  cet  état  ? Cet  homme-ci,  répondit  l’éter- 
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» nel , eft  un  roi  qui  ayant  gouverné  trente-trois  villes  pendant  pluficurs 
« années  , n’a  jamais  fait  aucun  bien  dans  le  monde.  Perfonnc  ne  com- 
»mit  plus  d’mjuftices,  de  violences  , d’injures  & d’opprcfiions  que  lui 
» fur  toute  la  terre  ; fléau  des  peuples  & infenfible  a leur  mifere , il 
n mena  toujours  une  vie  voluptueufe  au  milieu  de  fon  palais.  Cependant 
» ayant  vu  un  jour  , en  paflant , une  brebis  prife  par  le  pied  , dans  un 
i)  buiflbn , & prête  à mourir  de  faim  , faute  de  pouvoir  atteindre  jufqu  à 
» l’herbe  qui  l’environnoit  , il  fe  laifla  attendrir  a ce  fpeaacle  , & déga- 
„ gea  l’animal  d’un  coup  de  pied.  C’eft  a caufe  de  cette  marque  de  fen- 
» fibilité  , que  le  pied  de  ce  méchant  prince  eft  exempt  de  la  torture  à 
» laquelle  la  multitude  de  fes  crimes  a fait  condamner  le  reftc  de  fon 
» corps  (a)  w.  Fais  donc  le  plus  de  bien  que  tu  pourras  , fans  crainte  ni  tié- 
deur j car  notre  dieu  eft  certainement  plein  de  bonté  & de  miféricorde. 


P O T E V. 

Précepte  rigoureux  de  faire  l aumône. 


homme  religieux  doit  faire  tous  les  efforts  dans  ce  monde  pour 
fe  ménager  des  intercelleurs  auprès  de  dieu  , puifque  chacun  lait  qu  il 
faut  mourir.  C’eft  pour  cela  qu’il  faut  faire  fcrupuleufement  l’aumô- 
ne j & quiconque  remplit  avec  exaSitude  cet  important  devoir,  eft 
vraiment  homme  : car  il  n’y  a pas  d aclion  plus  noble  & plus  meri- 
toire  dans  notre  religion.  Si  quelqu’un  oublie  de  faire  1 aumône  , quel- 
que mérite  qu’il  ait  d’ailleurs  , 1 ange  glierutaman  n aura  aucun  egard 


(ü)  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  rien  lu  ailleurs  qui  donnât  une  fi  hauce  idée  de  la  juftice  de 
Dieu  . que  cette  parabole.  Les  auteurs  Anglois  de  l'H.ftoire  univerfelle  ne  pouvoient  pas  mieux  choifir 
que  ce  palTage  du  Sad-der , pour  repréfentet  à leurs  lecteurs  la  juftelTe  de  la  théologie  des  mages. 
On  peut  dire  , fans  prétendre  porter  la  moindre  atteinte  à la  dignité  des  livres  faints , qu  il  vaut 
bien  ce  qu’on  lit  au  douzième  verfet  du  x.xxiii'  chapitre  d’Ezéchiel  au  fujet  de  l’homme  vertueux, 
dont  la  jujlice  ne  k faavera  point , dit  le  prophète  , s'il  tombe  une  fois  dans  t erreur.  Les  juifs  n croient 
pas  les  fetils  dont  la  théologie  admit  des  crimes  inexpiables.  U paroît  pat  un  palTage  des  livres 
des  pontifes,  rapporté  par  Cicéron,  /iv.  n,  des  Loix  , que  les  anciens  romains  avoient  le 
même  préjugé;  ôc  c’eft  là-delTus,  dit  Montefquieu , que  Zozime  fonde  le  récit  fi  propre  a enveni- 
mer les  motifs  de  la  convufion  de  Conllantin , & Julien  cette  taillerie  amete  qu’il  fait  de  cette 
meme  converfion  dan-  fon  livre  des  Céfars.  Efprit  des  Loix  , liv.  xxiv.  ch.  xiii.  Au  telle  , cette 
promenade  de  Zotoaftte  dans  les  enfers  , teffemble  allez  à une  vifion  qu’eut  en  8x4  , un  certain 
Guetin,  moine  de  Richenon  , pendant  laquelle  l’ange  de  Dieu  lui  fit  voir  1 enfer  , le  purgatoire  & 
le  paradis.  L'abbé  Fleury  n’a  pas  manqué  de  rapporter  cette  anecdote , aicfi  que  celle  deBetnold, 
fut  la  foi  du  crédule  Hincmat , archevêque  de  Reims. 
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à fes  bonnes-œuvres.  Celui  qui  aura  e'té  aiïèz  ne'gligent  pour  ne  pas 
faire  l’aumône  de  fes  propres  mains , doit  recommander  ce  devoir , en 
mourant , à quelque  homme  de  bien  qui  pourroic  s’en  acJquitter  pour 
lui.  Car  puifqu’il  cil;  vrai  que  le  bonheur  de  l’autre  monde  doit  être 
le  prix  des  aumônes  qu’on  aura  faites  , il  doit  donc  fe  fonvenit  d’en 
ordonner  , afin  que  dieu  puifle  lui  en  tenir  compte.  Cette  obligation 
ell  la  même  pour  les  deux  fexes  ; l’homme  & la  femme  ne  peuvent 
s’en  difpenfer  , s’ils  veulent  obtenir  les  re'compcnfcs  du  paradis.  Je  ne 
fuirois  trop  te  le  répéter  ; ne  remplis  pas  ce  devoir  avec  négligence  , 
car  il  eft  le  plus  important  de  notre  religion.  Celui  qui  aura  frit  exac- 
tement l’aumône , & qui  aura  acquis  par  une  fi  noble  adion  , le  bon- 
heur d’une  autre  vie  , aura  la  confolacion  de  fe  voir  tranfporté  en  amc 
dans  le  paradis  , par  les  anges  , qui  en  lui  montrant  ce  lieu  de  délices  , 
comme  le  fejour  immortel  qu’on  lui  deftine  , lui  préfenteroht  des  jeu- 
nes beautés  céleftes  qui  l’enyvreront  de  plaifirs.  Oh  , qu’un  homme 
de  pareille  condition  efl:  heureux  ! Les  anges  le  porteront  de  rechef  fur 
la  terre  où  il  jouira  d’un  bonheur  & d’une  félicité  fans  exemple.  Tel 
efl:  le  fruit  de  cette  interccfllon  que  fe  procurent  ceux  qui  font  l’aumône. 
Mais  fi  quelqu’un  néglige  ce  précepte  , il  demeurera  comme  étranger 
dans  la  cité  de  dieu,  fans  aucun  plaifir,  fins  le  moindre  repos  ; il  fera 
toujours  en  proie  à la  frayeur.  Quelqu’agréable  que  foit  la  ville  où  il  ha- 
bite, il  fera  néanmoins  toujours  accablé  de  douleur  & de  mifere;  & tout 
le  mérite  qu’il  pourra  avoir  acquis  d’ailleurs  , ne  fera  pas  affez  puilfant 
pour'faire  régner  la  confiance  & la  férénité  dans  fon  ame  -,  parce  qu’il 
n’y  a que  l’aumône  qui  puiflè  opérer  cet  effet,  comme  l’cnfeignent  les 
perfonnes  verfées  dans  notre  loi. 


- P O R T E V I. 

Tableau  des  principales  fêtes  dont  I obfervation  efi  impofée  aux  Parfes, 

Îl  faut  que  nous  falTions  de  bonnes-œuvres,  afin  d’en  être  récompen- 
fés  dans  l’autre  monde  ; quiconque  néglige  de  faire  de  bonnes  adions, 
demeurera  toujours  fur  le  pont  tchinavar , où  il  fera  éternellement  en 
proie  aux  douleurs  les  plus  aigues , fans  pouvoir  paflèr  outre.  Sou- 
viens-toi  qu’il  y a fur-tout  fix  fortes  de  bonnes  adions , qui  peuvent 
faire  regner  le  calme  &.  la  tranquillité  dans  ton  ame.  La  première  efl 
d obfervcr  la  fête  des  ghahanbars  ou  le  tems  de  la  création.  La  fécondé 
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de  célébrer  les  phervadaghan  , ou  la  fête  des  épagomenes  (c).  La  troi- 
fieme  , d’honorer  la  mémoire  de  ton  pere  , de  ta  mere  & de  tes  plus 
proches  parens  dans  le  teftin  facré  d’aphrinaglian.  La  quatrième  , d’a- 
dorer le  foleil  trois  fois  le  jour.  La  cinquième  , de  célébrer  la  fête  de 
la  lune  , trois  fois  par  mois  , au  commencement , au  milieu  & à la  fin  ; 
e’efl-a-dire  , auiTi-tôt  que  tu  auras  apperçu  cette  planete  , la  14'^  nuit  qui 
fuit  fonappatition  , & au  moment  que  fon  orbe  celLe  de  paroître.  La 
fixieme  des  bonnes-œuvres  qui  te  font  ordonnées,  confiîle  dans  l’obli- 
gation de  faire  tous  les  ans  un  voyage  au  principal  temple  de  ton  pays  , 
afin  d’y  faire  tes  prières  : que  ceux  qui  ne  Lavent  pas  fe  ménager  ainfi 
des  tréfors  auprès  de  dieu , fâchent  que  ces  préceptes  font,  pourtant 
le  fruit  de  la  religion  & de  la  juftice  ; car  telle  ell  l’interprétation  que 
nous  devons  donner  a ce  que  nous  lifons  dans  les  livres  pâzends  & zends. 
Ces  obligations  font  enjointes  également  aux  deux  fexes  ; & il  n’y  a 
perfonne  qui  puifî'e  raifonnablement  s’y  fouftraire.  Si  tu  ne  remplis 
pas  ces  devoirs , tu  ne  pafferas  pas  certainement  le  pont  tchinavar  ; il 
ne  fera  pas  même  poffible  que  tu  en  approches  ; car  celui  qui  les  né- 
glige, commet  un  grand  crime.  Tu  ne  dois  donc  attendre  aucun  bien 
de  toute  autre  aéfion  , que  de  l’accomplilfement  de  ces  fix  préceptes  : 
car , quelque  mérité  que  tu  aies  d’ailleurs  , tu  dois  t’attendre  a te  voir 
puni  des  plus  grands  fupplices.  Fais  donc  enforte  de  les  accomplir  , & 
ne  fois  pas  négligent  a exécuter  des  devoirs  de  cette  importance.  Ré- 
fléchis férieufement  fur  cette  matière  , fi  tu  es  fage  ; car  c’eft  de-la 
que  tu  dois  efpérer  toute  la  récompenfe  qui  fait  l’objet  de  tes  defirs. 
C’eft  par  ce  feul  moyen  que  , femblable  à un  vent  qui  palfe  avec  ra- 
pidité fur  une  campagne  couronnée  d’épis  , tu  franchiras  le  pont  , 
pour  aller  jouir  à janiais  du  bonheur  qui  attend  les  âmes  des  bien- 
heureux dans  le  paradis. 

■ (a)  Les  épagomenes  écoient  cinq  jours  queie  vice  du  cycle  perfan  obligeoic  de  placer  tous  les  ans , 
à la  fin  des  douze  mois  qui  compofoient  l’année  folaire.  Ces  jours  formoient  une  fuiemnite  partlcu- 
liere,  Sc  fervoient  à déterminer  le  cems  auquel  on  dévoie  célébrer  les  lîx  Ghahanbars  ^ principales 
fèces  du  calendrier  des  mages,  & donc  on  verra  la  defcripcion  à la  Porte  xciv.  La  defeription  des 
autres  fèces  dont  il  eft  parlé  ici , trouvera  aufli  fa  place  dans  le  texte  ou  dans  les  notes  qui  1 accom- 
pagnen  c. 


PORTE 
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PORTE  VIL 


Formalités  exigées  par  la  loi  de  Zoroajlre , lorfi^uon  éternue. 

Chaque  fois  que  tu  éternueras , récite  un  abunavar  &:  un  ashim- 
vuhu.  N’oublie  pas  ces  prières  en  cette  occalîon  , afin  que  , délivré 
de  tout  malheur  , tu  puilTes  aller  en  paradis  ; car  c’eft  par  elles  que 
tu  te  préferveras  des  maladies  dont  le  démon  afflige  le  corps  de 
l’homme  (u).  Il  faut  que  tu  fâches  qu’il  y a dans  notre  corps  un 
certain  feu  , appellé  en  perfan  tehihra , & tabiat  & garizi , en  arabe. 
Quand , par  l’ordre  de  dieu  , ce  feu  ell  en  guerre  avec  le  diable , c’eft 
par  l’éternuement  que  le  corps  recouvre  fa  fanté  : c’eft  pourquoi  , 
lorfquc  tu  éternueras  , dit  l’yata  - ahu  ôc  l’ashim  , adrelTe  a dieu 
tes  prières  ordinaires , afin  que  tu  vives  longtems  , &;  que  tu  puiflès 
éviter  les  piégés  du  démon.  C’eft  auftî  dans  ce  moment , que  tu  dois 
faire  tes  prières  devant  le  feu  , afin  que  le  diable  n’ait  aucune  prile 
fur  ton  corps.  Je  te  le  répété  , chaque  fois  que  tu  éternueras  , bénis  le 
feigneur  ton  dieu  , toi  qui  es  voifin  du  paradis , afin  que  le  démon 
ne  s’identifie  pas , en  quelque  forte , avec  toi , &C  que  la  trifteflè  ne 
s’empare  pas  de  ton  ame. 


PORTE  VIII. 

P ouvoir  des  prêtres  orientaux  ; refpecl  auquel  la  loi  ajfujettit 
les  peuples  à leur  égard. 

Il  eft  inconteftable  que  dieu  nous  ordonne  de  reconnoître  la  fouve- 
raine  autorité  dont  jouilTent  nos  pontifes  , & de  ne  jamais  leur  défobeir  , 
parce  qu  ils  font  l’ornement  & la  gloire  de  notre  religion.  Le  nombre 

( a ) On  trouve  dans  l’Iefchts-Sadès  la  priera  fuivante , que  chaque  parfis  , s’il  a de  la  religion  , doit 
réciter  quand  U éternue.  « Je  remercie  dieu  de  ce  que  Péternuemenc  eft  venu  par  fa  libéralité  , par 
» fa  juftice.  Qu  en  tout  lieu  , en  tout  tems , les  dews  qui  font  dans  mon  corps  j foienc  brifés , foienc 
» frappés;  ô grand  Ormufd  ! qui  frappez  avec  force,  parle  Vendidad , l’ennemi  des  hommes»» 
Zend-Avefta,  tom,  3 pag.  115.  Ceux,  qui  feroient  curieux  de  connoître  les  ufages  que  pratiquoienc 
autrefois  les  differentes  nations  des  deux  hémifpheres  , au  fujet  des  éternuements  , pourroient  conful- 
ler  la  queftion  academique  de  M.  Morin,  qui  fe  trouve  à la  page  du  tom.  IV  des  Mém,  de 
V Acad,  des  Infcriptions. 
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de  tes  mérites  peut-il  égaler  celui  des  feuilles  des  arbres  , des  fables 
de  la  mer  , des  gouttes  d’eau  qui  tombent  du  ciel  , ou  des  étoiles  qui 
brillent  dans  le  firmament  ■ fi  le  grand  prêtre  ne  les  approuve  pas  , 
tu  n’en  retireras  aucun  avantage.  Sache  que  fi  le  deftour  n’efi:  pas  con- 
tent de  toi , tu  ne  jouiras  d’aucune  fatisfacfion  dans  ce  monde  • c’eft 
pourquoi  , mon  cher  fils  , de  tous  les  biens  que  tu  polTedcs , foit  en 
terre , foit  en  argent  monnoié  , n’oublie  pas  d’en  donner  la  dîme  au 
deftour  ; car  c’eft  un  perfonnage  refpedable  , & qui  marche  dans 
les  fentiers  delà  vertu  j c’eft  le  moyen  d’atteindre  à ce  fouverain  dégré 
de  félicité  , qui  fait  le  plus  puilfant  objet  de  ton  cfpérance.  Si  le 
deftour  eft  content  de  toi , fiche  que  ta  place  eft  déjà,  fixée  dans  le 
paradis.  Si , au  contraire  , il  a quelque  fujet  de  fe  plaindre'  de  ta  con- 
duite à fon  égard , tu  feras  privé  du  fruit  même  de  tes  bonnes  œuvres  : 
tu  ne  trouveras  pas  la  route  du  paradis , jamais  tu  n’auras  la  confola- 
tion  d’être  placé  parmi  les  anges  ; & ton  ame  accablée  du  poids  des 
chaînes  dont  le  diable  la  chargera  , fera  réduite  à gémir  éternellement 
dans  des  douleurs  inexprimables.  En  donnant  la  dîme  aux  prêtres , Iç 
clergé  fera  content  de  toi , tu  feras  introduit  fans  difficulté  dans 
le  paradis  : car  de  tout  tems , les  defteurs  ont  approfondi  les  myfteres 
de  la  religion,  & ont  eu  en  partage  la  fondion  honorable  de  fauver 
les  hommes  (a). 

(a)  On  voie  ici  que  l’aucoriic  des  prêtees  parfes  fur  les  peuples  de  leur  communion,  eft  fort 
étendue.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  aient , comme  en  d’autres  endroits  de  l’inde,  le  droit  de 
donner  des  loix  à la  nation , fans  être  obligés  de  rendre  compte  de  leur  conduite  à perfonne.  Si  le  def- 
tour a droit  de  reprendre  le  fidele  quand  il  pèche  j le  fimple  particulier  a aufti  celui  de  faire  fes  répré- 
fencations  à ce  miniftte , quand  il  prevarique.  “ Celui  qui  eft  fans  péché  , lit-on  dans  un  des  iefehts- 
« fades , corrigera  celui  qui  a commis  le  péché;  le  deftour  corrigera  le  fimple  patfe  , ôc  le  fimple 
V parfe  le  deftour 
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PORTE  IX. 


Averfion  des  Orientaux  pour  la  pédéraJUe. 

Il  t’efl:  expréflement  défendu  de  te  livrer  a la  pédéraftie.  N’eufTes-tu 
commis  ce  crime  qu’une  feule  fois , c’eft  une  tache  ineffaçable  pour 
ton  ame.  Celui  qui  fe  prête  à un  fi  honteux  forfait , doit  paffer  pour 
un  infâme.  Dans  notre  religion  , il  n’y  a pas  de  crime  plus  févére- 
ment  défendu  {a),  fi  tu  as  de  la  piété  , fais  en  forte  de  ne  pas  t’en 
ftuiller  ; car  c’eft  l’adion  la  plus  abominable  que  tu  puilTes  commettre. 
O homme  ! fi  tu  es  vertueux  ne  te  frappe  pas  de  ta  propre  coignée. 
Celui  qui  commet  cette  aiftion  , enveloppe  deux  perfonnes  dans  fon 
crime.  Quiconque , foit  avec  une  fléché , fait  avec  une  épeé  , foit  à 
coups  de  poings  ou  de  piés  , exterminera  ces  deux  miférables  , ne  fe 
rendra  coupables  d’aucun  péché.  Qu’il  leur  arrache  les  entrailles  du 
ventre , s’il  ne  le  préfentc  perfonne  pour  venger  un  fi  grand  forfait. 
Celui  qui  doit  être  mis  a mort , foit  par  l’ordre  du  roi , foit  par  l’au- 
torité du  deftour,  doit  être  préalablement  jugé  félon  les  loix  (i).  Il 
n’y  a que  ces  deux  infâmes , qui  ont  commis  le  crime  affreux  de  la 


[ a)  Hérodote  a écrit , dans  le  premier  livre  de  fon  hiftoire , que  les  perfes  avoient  pris  des 
grecs  l'infame  habitude  de  la  pédétallie.  Plutarque , au  contraire  , dans  fon  traité  de  la  Malignité 
d'Hérodote  , affûte  qu’il  n'eft  pas  poffible  que  ces  afiaiiques  euffent  appris  ces  abominations  en 
gtecc  , puifque  les  jeunes  gens  qu’on  y tranfportoit  , croient  faits  eunuques  , avant  de  palfer 
l’Hellefpont  : mais  on  fent  d'abord  de  quelle  foiblelfe  eftle  raifonemeni  du  philofophe  de  Chétonée  , 
puifque  les  grecs  qui  paffoient  en  foule , dans  la  perfe  , par  des  motifs  de  commerce , pouvoient 
fort  bien  inftruire  ces  nations  de  ces  fortes  de  turpitudes  , que  les  loix  civiles  & teligieufes 
tolcroient  chez  eux  , & que  leurs  plus  grands  philofophes  préconifoient.  Nous  rougiffons  de  lire 
dans  Plutarque  , dit  M.  de  Montefquieu  , que  les  thebains  j pour  adoucir  les  mœurs  de  leurs 
jeunes  gens  , établirent  par  les  loix  un  amour  qui  devoir  être  ptofcrii  par  toutes  les  nations  du 
monde.  Efp.  des  Loix , Av.  iv.  chap.  vin.  Au  relie  ce  chapitre  du  Sad-der  prouve  feul  l’ignorance 
ou  la  mauvaife  foi  de  Sextus-Empyricus , qui  n’a  pas  fait  difficulté  d’écrire  que  la  fodomie  étoit 
petmife  pat  la  légiftation  des  perfes. 

(i)  Hérodote  fait  mention  d’une  loi  qui  défendoit  aux  magifltats , au  Roi  même  de  condam- 
ner quelqu’un  i mort  pour  un  feul  crime.  Un  réglement  fi  fage  annonce  beaucoup  de  modération 
& de  bon  fens  dans  le  code  pénal  de  ce  peuple , & porte  d croire  qu’il  favoit  ranger  chaque 
aftion  dans  la  clalfe  qui  lui  appattenoit  , & diftlnguer  l’homme  foible  & imprudent , du  fcélérat 
& du  coquin.  A coup  fur  une  telle  nation  aurait  frémi  d’apprendre  qu’il  eft  des  peuples  qui  fe 
piquent  de  douceur  & d’urbanité  , & qui  infligent  le  même  fupplice  au  malheureux , qui  , polis 
donnes  quelques  fecouts  à fa  famille  dévotée  pat  la  faim , vole  un  boilfeau  de  farine , qu  à 1 in- 
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fodomie , en  faveur  defquels  on  ne  doit  pas  obferver  ces  formalites. 
Quels  forfaits  n’ont  pas  commis  autrefois  aphrafyab  & dàkbak , ces 
monlfres  qui  déshonorèrent  l’humanité  ? De  quelle  infamie  ne  fe 
couvrit  pas  Tur-bratur  , cet  abominable  fuppôt  de  débauches  & d’obfcé- 
nités , qui  affailina  Zoroaftre , en  haine  de  cette  religion  pour  la- 
quelle ce  faint  homme  témoignoit  tant  de  zele  & dont  il  ctoit  le 
foutien?  On  connoit  les  crimes  de  ce  MaLus , dont  les  affreux  pref- 
tiges  firent  fubmerger  notre  globe  ; de  ce  Saruregh  , qui  du  tcms  de 
Sam  , fit  fouffrir  au  monde  tant  d’injures  ilk  de  violences  ; cependant 
le  crime  de  la  pédéraftie  , pour  lequel  Gberiltaman  fera  fentir  tout  le 
poids  de  fa  vengeance  fur  la  tête  du  coupable  , l’emporte  encore  fur 
tous  ceux  de  ces  perfonnages  les  plus  fcélérats  de  leur  fiècle.  Celui 
qui  fera  convaincu  de  cette  abomination  , fera  livré  à des  peines  fans 
fin , & n’aura  jamais  la  douce  efpérance  d’entrer  dans  le  paradis. 
Quand  quelqu’un  s’abandonne  à cette  forte  de  turpitude  , dieu  , les 
anges  , l’eau  , le  feu  , tout  eft  en  deuil.  Toutes  les  âmes  honnêtes  & 
vertueufjs , la  nature  entière  , éprouvent  le  plus  violent  chagrin  de 
voir  commettre  de  telles  horreurs.  Cette  action  d’ailleurs  eft  une  abo- 
mination j fit  elle  commife  avec  les  femmes.  Qui  que  tu  fois,  fi 
tu  te  propofes  les  joies  du  paradis  pour  prix  de  ta  conduite  , donne- 
toi  donc  bien  de  garde  de  tomber  dans  un  vice  fi  infamant. 

famé  aüailni  qui  a égorgé  deux  ou  trois  cens  hommes  de  guet-à-pens.  Chez  les  perfes  modernes  , 
gouvernés  par  le  derporifme  le  plus  abfolu  , la  jurifprudence  criminelle  n’eft  pas  fi  fage  qu’elle 
l’croit  chez  leurs  peres.  Lorfquc  le  Roi  a condamné  quelqu’un  , dir  Chardin  , on  ne  peut  plus  lui 
en  parler , ni  demander  grâce  ; s’il  étoit  ivre  ou  hors  de  fens , l’arrèt  auroir  cgalemenc  fon  execu- 
tion. Sans  cela  , dit  M.  de  Montefquieu  , il  fe  coiurediroit  , & la  loi  ^ confondue  dans  la 
perfonne  du  defpore  , ne  peur  fe  contredire.  Efp.  des  Loix^üv.  m.  chap.  x.  II  faut  remarque? 
que  chez  preCque  routes  les  anciennes  nations  j les  fuppllces  que  l’on  faifoit  foufFtir  aux  criminels  , 
ctoicm  fort  légers  & fort  modérés.  Rarement  on  condamnoi:  un  homme  à more  -,  Sc  Ci  l’arrocitc 
du  crime  exigeoic  une  punition  fi  rigoureiife  , on  étoit  fouvent  allez  indulgent  pout  lui  ména- 
ger certains  moyens  qui  la  lui  fifiem  éviter.  Telle  étoit  la  loi  qui  avoit  fubfifté  en  grcce , dans 
les  premiers  tems  de  la  civilifation  , & qui  porcoit  que  tous  les  criminels  condamnés  à mort , 
feroieni  pré.  ipités  du  promontoire  de  leucade  dans  la  mer,  après  leur  avoir  attaché  des  plumes 
aux  jambes  & aux  bras,  afin  qu’à  l’aide  de  ces  ailes  artificielles,  ils  pulTent  tomber  plus  dou- 
cement dans  des  baïques  dilpofées  autour  du  précipice  pour  les  recevoir.  Ces  peuples  , dans  la 
fuite  J croyant  avoir  befoin  de  loix  plus  féveres , abrogèrent  celle  ci  , & fe  contentèrent  d’en 
confervet  la  mémoire  j en  précipitant  , tous  les  ans,  de  la  meme  maniéré  » un  criminel  du  foin- 
met  de  ce  promontoire  , le  jour  de  la  fete  d’Apollon. 
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PORTE  X. 

Superjlitions  des  Orientaux  pour  la  ceinture. 

Dans  notre  religion , il  ell:  ordonné  aux  deux  fexes  de  porter  la 
ceinture , &:  de  faire  l’aumône  ; car  le  précepte  de  ceindre  fes  reins 
du  cujh , autrement  nommé  camar  , ell:  émané  de  dieu  , comme 
étant  le  fymboie  de  l’obéiflànce  que  nous  devons  tous  à notre  créa- 
teur (a).  Ce  fut  Giemshid  qui  établit  cet  ufage  , & l’on  fait  qu’à 
1 aide  de  fa  ceinture , il  terrafla  tous  fes  ennemis  , & rendit  inutile 
toute  la  puiflance  de  la  terre  & des  enfers  conjurée  contre  lui.  Celui 
qui  a pris  fa  ceinture , a déjà  vaincu  une  moitié  des  forces  du  démon  , 


(a)  Le  cu/?I  ou  cq/^i  j eft  une  ceinture  que  les  pnrfes  portent  fur  leur  faderé  , efpece  de  che- 
naife  ^blanche  qu’ils  mettent  fur  la  peau.  Il  doit  être  compofé  de  foixante  douze  fils,  & faite 
deux  fois,  au  moins,  le  tour  du  corps.  On  le  fait  ordinairement  de  laine  ou  de  poils  de  chameau, 
Ce  font  les  femmes  des  Mobedes  qui  font  chargées  de  ce  travail.  On  lit  ces  mots  à ce  fujet  j 
dans  le  vendidad-fade  ha  IX.  « Tu  es  le  premier,  ô grand  homme , à qui  Ormufd  ait  donné  l’évan- 
» guin  fur  les  montagnes  élevées  & étendues.  Tu  as  annoncé  la  parole  fur  les  montagnes  » 
Avant  Zoroafire  j quelques  parfes  le  portoienc  en  écharpe  ; d’autres  le  mettoienr  autour  de  leur 
tête  en  forme  de  turban  : maintenant  il  leur  fert  de  première  ceinture.  Obfervez  que  le  précepte 
de  porter  régulièrement  la  ceinture  , n’eft  pas  particulier  à la  religion  des  parfis  ; car  il  fe  trouve 
raflpellé  dans  le  xu®  chapitre  de  S.  Luc.  Quelques  évêques  des  provinces  de  Vienne  & de  Narbonne 
croyant  cette  obligation  indifpenfable , ne  manquèrent  pas  de  s’y  conformer,  L’ufage  eft  encore  aujour- 
d’hui dans  tous  les  féminairesdu  royaume  d’obliger  les  jeunes  clercs  à fe  ceindre  les  reins  d’une  cein- 
ture, ne  fut-elle  compofee  que  d’un  morceau  de  drap  noir.  J'oye:ç_  Cclejl,  epiji.  x^tom,  2.  Condl. 
pag.  1618.  Au  refie,  les  grecs,  comme  on  le  voit  dans  une  lettre  du  p.ape  Nicolas  , aux  bulga- 
res , ne  recevoient  à la  communion  aucun  chrétien , qu’il  n’eut  fa  ceinture  ; les  nefioriens  écles 
jacobires  de  Méfopotamie  Sc  de  Syrie  la  trouvèrent  fi  honorable  , depuis  que  le  calif  Moutraqueil  , 
X'.des  aballldes  , les  a obligés  à la  porter,  qu'ils  ont  mis  l’écriture  fainre  & les  peres  à contribution  , 
pour  proirver  que  tout  chrétien  la  doit  porter , «5c  que  les  prières  faites  fans  cette  marque  de  religion  , 
ne  font  pas  agréables  à dieu.  Ajoutez  qu’une  cérémonie  de  l’excommunication  étolt  autrefois  de  couper 
la  ceinture  au  coupable  publiquement,  f'by.  la  BibL  Oricnc, pag.  339.  D’ailleurs  les  parfes  ne  font 
pas  les  feuls  qui  aient  fait  un  précepte  de  religion  de  la  maniéré  de  fe  vêtir.  Le  légiflaceur 
des  juifs  porcoic  la  dclicaiefle  fur  ce  point , jufqu’à  ordonner  qu’on  mît  des  franges  à fon  man- 
jSau.  “ Parlez  aux  enfans  d’Ifrael  , difoit  le  feigneuc  à Moïfe , dites  leur  qu’ils  mettent  des 

}>  franges  aux  bords  de  leurs  manteaux  , & qu’ils  y joignent  des  bandes  de  couleur  d’hyaciriche  , 

JJ  afin  que  les  voyant  ils  fe  fouviennent  des  commandements  du  feigneur , & ne  fuivent  point  leurs 
JJ  penfees  , ni  l’égarement  de  leurs  yeux  ^ qui  fe  proftiruent  à divers  objets  j>.  Nomb.  38.  39, 
Theodoret , 1 une  des  grandes  lumières  de  l’églife  , aflure  , Q.uejî.  32.  que  cette  couleur  d’hyacinthe 
devoir  contribuer  à laire  fouvenit  les  juils  de  leur  divin  légillateur  qui  remplit  le  ciel  par  fa  majefté. 
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&C  s’eft  airuré  , à proportion  , autant  de  fecours  de  la  part  de  dieu  : il 
ne  lui  refiera  aucun  doute  à I egard  de  la  religion  de  fes  ancêtres  , 
j\’eLit-il  commis  aucune  autre  bonne  aclion  dans  ce  monde  , il  pourra 
participer  aux  récompenles  dues  a toutes  celles  c[ui  Te  font  fur  la 
terre.  Lorfque  tu  prends  ta  ceinture  , tes  mérites  fe  multiplient  cent 
mille  fois  au  delà  de  ce  qu’ils  étoient  auparavant.  Si  , au  contraire  tu 
oublies  cet  important  devoir  , tu  perds  tout  ce  qui  te  pouvoir  rappro- 
cher des  gens  de  bien.  Ne  quitte  donc  jamais  ta  ceinture  , puifqu  elle 
peut  te  tenir  lieu  d’un  mérite  infini  dans  la  religion.  Y a-t  il  rien 
au  monde  de  plus  précieux,  que  ce  qui  peut  te  faire  participer  aux 
récompenfes  dues  au  mérite  des  autres  hommes , fans  aucune  bonne 
œuvre  de  ta  part  ? Tu  dois  employer  quatre  nœuds  dans  ta  cein- 
ture , dont  chacun  e(l  le  lymbole  de  quelque  chofe  d important. 
Le  premier  te  rappelle  que  le  dieu  qui  te  créa  , eft  un  faint  , 
qu’aucun  être  ne  peut  lui  être  comparé  , & qu’il  eft  un  monar- 
que plein  de  puiflance  & de  gloire.  Le  fécond  nœud  porte  le  té- 
moignage de  notre  religion , dont  on  ne  peut  douter  qu  elle  ne  foit 
vraie  &:  rofpeâable.  Le  troifieme  t’apprend  que  Zoroaftre  efpintaman 
fut  l’apôtre  & le  prophète  du  feigneur , le  flambeau  qui  devoir  nous 
éclairer  dans  le  chemin  de  la  vérité  , & que  ce  grand  homme  ne 
s’écarta  jamais  des  voies  de  dieu.  Le  quatrième  nœud  eft  l’emblème 
des  protêts  honnêtes  & légitimes  que  nous  formons  ; comme  , par 
exemple,  » Je  ferai  le  bien  , autant  que  je  le  pourrai  ; je  ferai  , 
V dis-je  , le  bien  , & je  ne  penferai  jamais  à autre  chofe  : je  tour- 
,,  nerai  tous  mes  efforts  à éviter  le  mal:  telle  eft  la  rel  gion  fainte  que 
« j’ai  embraflee,  & que  je  promets  de  ne  jamais  abandonner  ».  Ifphen- 
darmaz  , l’un  des  anges  qui  apparurent  au  roi  Manutchehr  , fit 
remarquer  à ce  prince  , que  tous  ceux  qui  furpaftbient  les  autres 
hommes  en  fagefle  , portoient  une  ceinture.  Zoroaftre  vit  même , de 
fes  propres  yeux  , les  anges  vêtus  de  cette  maniéré.  En  un  mot , telle 
a toujours  été  la  conduite  des  perfonnes  vertueufes  & faintes  , qui  , 
certaines  de  la  candeur  & de  la  fmcérité  de  leur  ame  , ont  pris  la  cein- 
ture félon  l’efprit  de  notre  religion. 
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PORTE  XI. 

Refpecl  des  Orientaux  pour  le  Feu. 

T A religion  t’ordonne  d’avoir  un  foin  particulier  de  ton  feu  (a).  Prends 
bien  garde  que  cet  e'Ie'ment  ne  s’e'teigne  ; car  tu  dois  le  regarder 
comme  ton  ame  ; n y jette  rien  qui  foit  fouillé.  Prends  garde  même  , fi 
tu  en  allumes  dans  les  champs,  de  laiflèr  aucunes  immondices  à trois 
pas  de  diftance  du  foyer  où  tu  l’auras  placé.  Ne  laiffe  aucune  épine , 
aucun  morceau  de  bois  mort  dans  celui  que  tu  conferveras  chez  toi. 
Un  feu  entretenu  de  la  forte  témoignera  fa  latisfaâion  &;  fbn  con- 

(fl)  Comme  les  anciens  mages  avoient  une  multitude  de  manières  d’honorer  ie  feu  , ils  pouvoienc 
auin  fe  rendre  coupables  de  pcc'ié  , de  dlverfes  façons  , envers  cet  élément  j quoiqu’ils  n’aient 
certainement  jamais  eu  la  penfee  de  l’adorer  & de  le  craindre  ^ comme  une  divinité.  Voici  un 
patet , efpece  d examen  de  confcience  , que  l’on  trouve  dans  les  iefclus-fadès  ^ qui  peut  donner 
une  idée  des  différentes  fortes  de  prévarications  que  l’on  peut  commettre  à l’égard  du  feu.  « Tout 
» péclié  que  ; ai  commis,  à 1 egard  du  ciel  , contre  ramfcafpand  ardibehefclu  , à l’égard  de  ce 
« monde , contre  les  feux  adliérans  : Si  je  n’ai  pas'  entretenu  le  feu  pur  , (i  je  l’ai  éteint  , fi  je 
» n y ai  pas  mis  d odeur  a la  derniere  priere  , cejl-à  dirc  à minuit  ; fi  j’ai  verfé  de  l’eau  fut 

« le  feu  i fi  j y ai  brûlé  du  nefa  ; fi  j’y  ai  mis  du  nefa  ■ fi  j’ai  mis  dans  le  feu  ma'  main  non  lavée, 

» après  avoir  dormi  ; fi  j'ai  foufflé  le  feu  avec  la  bouche  j fi  j’ai  mis  dans  le  feu  du  bois 
» verd  , fec  de  moins  d un  an  ; fi  j ai  mis  fur  le  feu  du  bois  & des  odeurs , fans  les  avoir  exa- 
» minés  trois  fois  ^ fi  je  n’ai  tien  mis  dans  les  adhérans , ni  dans  les  feux  j fi  j’ai  fait  du  mal  à celui 
>5  qui  avoic  1 intendance  du  feu  j fi  je  ne  lui  ai  pas  rendu  l’honneur  qui  lui  éioit  dû  ; fi  j’ai 

)»  employé  a bien  des  ufages  , ôc  fans  modération,  le  feu  de  maifon  j de  maniéré  que  les  purs, 

» les  faints  , «Sc  i’amfcafpand  ardibehefehe  foient  irrités  contre  moi  &c  ».  Zend-avefta  tom.  } ^ 
pag.  41.  Quelles  que  foient  ces  folies , ne  croyez  pourtant  pas , comme  je  viens  de  le  dire , que  les. 
perfes  aient  jamais  adoré  le  feu  dans  toute  la  force  que  nous  donnons  à ce  terme.  Malgré  le  grand 
nombre  de  puérilités  qui  s’éioient  glilfées  dans  leur  théologie,  on  doit  leur  rendre  cette  juftice, 
qu’üs  ne  reconnurent  jamais  qu’un  feul  dieu.  C’eft  une  vérité  dont  on  ne  peufdouter  après  avoir  lu 
la  fublime  invocation  que  l’auteur  du  Sad-der  a mis  à la  tête  de  fon  ouvrage.  Si  l’on  veut  favoir  quel 
elV  le  genre  de  culte  qu’ils  rendoient  au  feu  , on  le  trouvera  dans  une  conférence  rhéologique  tenue 
en  piefence  de  M-ahmonn  Rhalife  de  Baghdad  , entre  Abala  deftour  apoftar,  Ôc  un  Mobed  parfe , donc 
le  manufcric  exifte  à la  Bibliothèque  du  Roi.  «•  Pourquoi,  die  Abala, s adrelfer  au  feu,  pour  en  ob- 
» tenir  des  biens  , puifqu’il  a befoin  lui-même  d’ccre  entretenu  , & qu’il  demande  du  bois  ? Réponfe. 

» Dans  une  ville,  les  différents  états  ont  befoin  les  uns  des  autres.  R'ous  prions  U feu  , dit  le  mo- 
» bedj  comme  des  domejîiques  leur  maître  ^ & lui  nous  demande  comme  le.  maître  à fes  domejli- 
» ques  ».  Il  paroît  que  Pychagoce  , dont  le  fyftême  philofophique  n’étoic  qu’une  rapfodie  des  maxi- 
mes qu’il  avoir  recueillies  chez  les  différentes  nations  parmi  lefquelles  il  avoir  voyagé  , n’avoic  pas 
oublié  de  mettre  à profit  la  religion  des  perfes  j car  on  lit  dans  Jamblique  , que  ce  philofophe  ne 
celïoic  d ordonner  à fes  dlfciples  de  ne  pas  fouiller  le  feu  avec  une  épée.  Il  pouvoir  pourtant  avoir 
pris  ce  precepte  chez  les  égyptiens  qui , au  rapport  de  Plutarque  , lui  donnoienc  place  dans  leur 
théologie.  Voyez  Jamblic.  de  vitù  Pychag^zi,^.  51.  Flut.de  Jfidc  & Ofir. 
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fentement  dans  les  fept  climats  de  la  terre.  Lorfque  tu  auras  quelques 
vœux  a former , tu  peux  être  afluré  qu’ils  feront  exaucés  fans  diffi- 
culté. Mais  fl  tu  n’as  pas  foin  du  feu  qui  brûle  dans  ton  foyer , ou  que 
tu  aies  l’imprudence  de  le  ranimer  avec  ton  haleine  , cet  élément  ré- 
pandu dans  les  fept  climats  de  la  terre  , te  deviendra  contraire , & au- 
cun des  vœux  que  tu  formeras  , ne  fera  écouté  au  tribunal  du  dieu 
vivant.  Si  tu  as  la  négligence  de  laiffer  éteindre  ton  feu , tu  ne  pourras 
expier  un  fi  grand  crime , quelle  que  foit  la  fomme  que  tu  offres  pour 
le  racheter.  Tu  fais  que  le  tout-puiflànt  a confié  les  clefs  du  paradis  à 
Erdibehit.  Le  feigneur,  en  le  prépofant  à une  fonéiion  fi  fublime  , lui 
parla  ainfi  : Ne  permets  pas  à ces  âmes  qui  ont  négligé  le  foin  de  mon 
feu , d’approcher  du  paradis.  Les  femmes  qui  n’auront  pas  l’attention 
de  l’entretenir  , auront  la  douleur  de  voir  périr  leur  fruit  , dans  le 
fein  même  de  leurs  entrailles.  Aucun  de  leurs  enfans  n’aura  la  confo- 
lation  de  voir  la  lumière  du  jour  ■ car  le  feu  qui  s’éteint  par  la  négli- 
gence de  ceux  qui  doivent  le  conferver , 6c  qu’on  oublie  d’honorer , 
doit  être  comparé  à un  roi  auquel  on  ne  rend  pas  le  refpeiff  qui  lui  eft 
dû  , ni  l’obéiffànce  qu’exige  fa  dignité.  La  maifon  où  on  1^  laiflèra 
éteindre  , fentira  bientôt  la  peine  de  cette  prévarication.  On  paiera  pour 
amende  trois  direms , ou  pour  le  moins  deux  danghs.  Réfléchis  bien 
fur  cela , s’il  t’arrive  par  hafard  de  laiflèr  éteindre  ton  feu  , afin  que 
quelque  événement  finiftre  ne  te  fafle  pas  pleurer  plus  amèrement  ta 
faute. 

' ' ' ' 


PORTE  XII. 


Superfition  des  Orientaux  pour  les  Cadavres. 


T ,A  loi  te  défend  d’enfevelir  un  corps  mort  dans  un  cercueil  neuf, 
ou  qui  ait  reçu  quelque  fouillure  ; tel  eft  le  précepte  de  Zoroaftre  • 
qu’il  foit  vieux  , ufé , bien  lavé.  Il  doit  avoir  ces  conditions , afin  que 
tu  fois  délivré  de  toute  frayeur.  Lcoute  ce  qu’on  lit  dans  le  Zend- 
vendid  à ce  fijet  : « Si  une  femme  , tirant  de  fon  fufeau , un  fil  de  la 
» longueur  d’un  empan  , le  place  dans  le  linceuil , elle  fentira  comme 
n un  fèrpent  & une  vipere  qui  rongeront  éternellement  fes  entrailles. 
» Gherutaman  ne  jettera  pas  un  regard  de  bonté  fur  elle  , & toutes 
» les  puiffànces  de  l’univers  s’armeront  pour  la  tourmenter.  L’ange  ex- 
» terminateur  la  prenant  par  le  bord  de  fa  robe  , la  précipitera  dans 

» l’enfer, 


SUPERSTITIONS  ORIENTALES.  7^ 

» l’enfer  {a).  Si  le  fuaire  dont  on  enveloppera  mon  corps  , n’eft  pas 
» neuf,  bien-loin  de  me  porter  aucun  pre'judice,  au  moment  que  je 
» comparoîtrai  devant  mon  juge,  il  fervlra  beaucoup  à ma  juftificacion. 
» Si  au  contraire  , on  ne  prend  pas  après  ma  mort  cette  fage  pre'cau- 
» tion  , mon  corps  deviendra  la  proie  des  ânes  & des  mulets  ; je  ne 
» goûterai  aucun  repos  , aucune  tranquillité  ; la  honte  ôc  la  mifere 
» feront  mon  partage.  D’ailleurs  il  eft  bon  de  fe  préferver  de  tout  ce 
» qui  peut  appartenir  à un  cadavre,  tandis  qu’on  le  porte  en  terre  ; car 
» chaque  pas  que  tu  feras  pour  t’en  éloigner , augmentera  le  nombre 
» de  tes  mérites , aux  yeux  de  ton  créateur.  Médite  bien  ce  précepte  ; 
» car  il  eft  fondé  fur  un  principe  certain  & inconteftable  de  notre 
» religion.  Accomplis-Ie  férieufement , fi  tu  veux  avoir  moins  à crain- 
» dre  au  tems  de  la  réfurredion  n. 


(a)  Ce  prccepce  tidiculemenc  bizarre  & donc  on  ne  voie  d’exemple  dans  aucune  religion 
'du  monde  , fe  troure  parfaitement  développé  dans  le  Vlll.  Fargaddu  Fendidud  fade , avec  le  dé- 
nombrement des  différentes  peines  dont  font  punis  ceux  qui  le  tranfgrefTenc.  « Si  Ion  met  , y lit- 
it  on  J fur  le  corps  d’un  mort  un  vêtement  neuf  de  coton  ou  de  poils  de  chameau  ^ & que  le 
» mort  foit  athornéj  ceji-à-dire  y qu’il  foit  de  l’ordre  facetdotal  , herbed  , mobed  j ou  deftour- 
t>  mobed  j quelle  fera  la  punition  de  ce  crime  ? Ormufd  répondit  j le  coupable  fera  frappé  quatre 
t»  cents  fois , avec  des  courroies  de  peau  de  cheval  ou  de  chameau  ; ce  qui  répond  à quatre  cenr» 
a>  direms.  Si  l’on  met  fur  le  corps  d’un  mort  , un  vêtement  de  coton  ou  de  poils  d’animal , nf 
•>  eût -il  dedans  de  neuf  qu’un  fil  de  la  longueur  de  celui  qu’on  rient  avec  Ici  d.m  doigts  du 
H pié  ; quelle  fera  la  punition  de  ce  crime  ? Ormufd  répondit  : le  coupable  fera  fiappé  fix  cents 
t»  fois  , avec  des  courroies  de  peau  de  cheval  ou  de  chameau;  ce  qui  répond  à fix  cents  direms.  Si 
•a  l’on  mec  fur  un  mort  un  vêtement  neuf  de  coton  j ou  de  poils  d’animal  , fachant  bien  ce  que 
il  l’on  fait  ; quelle  fera  la  punition  de  ce  crime  ? Ormufd  répondit  : le  coupable  fera  frappé  mille 
a>  fois  avec  des  courroies  de  peau  de  cheval  ou  de  chameau  ; ce  qui  répond  à mille  direms  «.  Zend- 
avefta  rom.  354.  Remarquez  qu’un  bill  porté  au  parlememt  d’Angleterre  en  KSyS  , ÔC 

approuvé  par  Charles  II , défend  expreffémenc  d’employer  autre  chofe  que  de  la  laine  pour  coudre 
les  fuaires.  L’intention  de  cette  ordonnance  j qui  éloigne  des  morts  toutes  fortes  de  toile,  eft  de  con*» 
tribuer  au  débit  des  laines.  La  loi  petfanne  avoir  peut-être  quelque  objet  de  cette  efpece  pout 
principe.  Je  dois  dire  à l’occafîon  de  ces  direms  , dont  on  fait  une  mention  fi  fréquente  tant 
dans  les  livres  zends,  que  dans  le  Sad-det , que  les  plus  habiles  deftours  ignorent  ce  que  l’on  dois 
entendre  par  ce  mot  •,  quelques  mis  penfent  néanmoins  que  le  direm  étoic  une  efpece  de  poids , 
qui , félon  leur  évalurion , devoir  cite  un  peu  moindre  que  notre  gros, 
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PORTE  XIII. 


Refpecl  des  Orientaux  pour  la  mémoire  de  leurs  parens. 


Chéris  la  mémoire  de  ton  pere  & de  ta  mere.  Quand  tu  auras  la 
commodité  , loit  dans  un  mois , foit  dans  un  an  après  leur  mort , ne 
manque  pas  de  leur  préparer  le  feftin  funèbre  que  nous  appelions 
aplirinaghan  ; car  notre  religion  nous  apprend  que  celui  qui  s’acquitte 
de  ce  devoir  , fera  éternellement  heureux.  Cela  doit  auffi  fe  faire  , 
lorfqu’on  eft  de  retour  chez  foi  ^ après  un  long  voyage  , en  invitant 
tous  ceux  qui  te  reçoivent  libéralement  à leur  table.  Ce  feftin  procurera 
du  repos  &C  de  la  joie  aux  âmes  des  parents  de  ceux  qui  habitent  la 
maifon  qui  le  donnent.  Il  fera  une  fource  de  bénédiâions  que  le  ciel 
verfera  fur  le  pere  & la  mere  de  famille  , 6c  fur  tous  ceux  de  leurs 
enfans  qui  participeront  à une  fi  grande  joie.  Celui , au  contraire , qui 
négligera  de  faire  ce  banquet , demeurera  accablé  de  trifteffe , atten- 
dant inutilement  de  la  confolation  (u).  Chacun  doit  croire  , qu’en  hono- 
rant alnfi  la  mémoire  de  fes  ancêtres  , on  fe  procure  le  repos  6c  la 
tranquillité  de  l’ame  ; mais  ceux  qui  les  oublient  ^ doivent  être  com- 
parés à ces  infenfés  qui  courent  avec  précipitation  au-devant  de  la 
fléché  qui  vient  leur  percer  le  cœur.  Les  parents  de  ces  ingrats  diront , 
dans  l’amertume  de  leur  cœur  : ô dieu  tout-puiflànt  , pourquoi  nos 
enfans  négligent-ils  donc  de  remplir  ce  qu’ils  nous  doivent  ? Ne 
favent-ils  pas  que  leur  tour  viendra  ^ de  fe  rendre  ici , pour  habiter 


(a)  De  tout  tems  &:  en  tout  lieu  on  a cru  foulagec  les  âmes  des  morts , en  faifant  des  feftius 
fur  leurs  tombeaux , ou  dans  les  maifons  , en  leur  honneur.  Les  chinois , les  tartares  & beaucoup 
d’autres  peuples  penfenc  encore  ainfi,  & ne  manquent  jamais  de  célébrer,  avec  toute  la  pompe  donc 
chacun  eft  capable , l’anniverfaire  6c  les  autres  fetes  deftinées  k traiter  les  âmes  de  leurs  parents.  J’ai 
prouvé , dans  le  viii'.  Chapitre  de  mon  tableau  des  fuperftitions  des  peuples  , que  cette  coutume  , 
toute  ridicule  qu  elle  foie  , écoit  paflee  du  pagan-fme  chez  les  chrétiens.  On  voit  par  le  teftamenc 
d’AIdeberc  de  Peyre  , éveque  de  Viviers  ^ fait  en  1303  , 6c  dont  on  a donné  le  précis  au  public  j 
dans  plufieurs  feuilles  périodiques , que  ce  préjugé  confervoic  encore  toute  fa  force  dans  le  qua- 
jorzieme  ficelé.  Dans  ce  teftament  : » Tous  les  moines  , toutes  les  religieufes , tous  les  prêtres  du 
» Vivarais  6c  du  Gévaudan,  font  appellés  à partager  l’héritage  du  prélat,  à la  charge  de  fondre  des 
« cloches , d’élever  des  autels  du  côté  de  l’orient  , de  dire  des  melTes  , de  faire  des  fervices  & 
« fur-tout  des  repas  annuels,  pour  la  rédemption  de  l'ame  du  teftateur  & de  fes  parents  ».  C’eft 
peut-être  a cette  croyance  , plus  qu’à  des  motifs  de  cbarité  , que  l’on  doit  attribuer  l’origine  de  ces 
repas  publics  qui  fe  font  eucorc  , en  certains  jours  de  l’année , dans  la  plupart  des  monafteres  de 
l’europe. 
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le  lieu  que  nous  occupons  ? Ignorent-ils  donc  que  chacun  doit  porter 
fes  vues  vers  ce  féjour  e'ternel,  puilque  tu  n’as  pas  voulu  qu’aucune 
créature  pût  toujours  relier  dans  le  monde  ? S’ils  eulTent  rendu  d notre 
mémoire  ce  que  la  piété  exigeoit  d’eux , ils  n’auraient  pas  connu  les 
maux  qui  les  accablent.  Nous  avons  befoin,  à la  vérité , de  leur  fecours  • 
mais  l’heureufe  férénité  de  l’ame  n’ell  elle  pas  le  prix  dont  tu  paies 
leur  attention,  comme  la  plus  afieufe  mifere  ell  la  punition  de  leur 
négligence  Ainfi  parleront  à dieu  les  âmes  des  parents  , pleines  de 
trilleire  &:  d amertume  , n’étant  pas  fatisfaites  de  leur  pollérité.  Elles 
maudiront  à jamais  la  maifon  de  ceux  qui  les  auront  oubliées , & n’y 
lailTeront  perfonne  qui  n ait  refienti  le  poids  de  leur  vengeance.  Fais 
donc  en  forte  que  les  ombres  de  ton  pere  , de  ta  mere , &:  de  tous 
tes  parents  , foient  contentes  de  toi  ; que,  pleines  de  joie  , elles  puif. 
fent  prier  pour  toute  ta  famille;  que,  te  bénilfant  dans  l’autre  monde, 
elles  s’empre.ffent  de  porter  tes  vœux  au  pied  du  trône  de  l’éternel , & 
que  leurs  fuffrages  te  foient  utiles  jufqu’a  la  fin  des  fiecles. 


PORTE  XIV. 

lormahtés  auxquelles  la  religion  ajjlijettit  les  Orientaux , pour  fe 
couper  les  ongles. 

Il  eft  ordonné  à tout  le  monde  de  placer  fous  fes  mains  un  papier,' 
loi  quon  fe  fait  les  ongles.  Il  faut  enfuite  réciter  le  vaji  & l’yata  ahu 
viril! , pour  obtenir  de  dieu  la  confervation  de  la  fanté.  Je  te  le  ré- 
pété , homme  pieux  , récite  trois  fois  l’yata  ahu  viriu  , en  faifiint  cha- 
que fois  un  cercle  avec  le  doigt , autour  des  rognures  de  tes  ongles , 
a n que  ces  precieufes  dépouilles  ne  deviennent  pas  la  proie  des  oi- 
feaux  ; d faut  réciter  de  plus  hautement  trois  patiti , un  yata  ahu  viriu 
& un  raji.  Il  eft  autfi  nécelfaire  que  tu  prennes,  chaque  fois  , les  mêmes 
cifeaux  qui  viennent  de  te  fervir  a te  couper  les  ongles , pour  en  ou- 
vrir la  terre  , afin  de  lui  confier  ce  que  tu  en  auras  recueilli.  Si  tu  ne 
aispas  le  patiti  , en  homme  religieux  & prudent,  recite  feulement  un 
^ Surush  , pour  que  tu  puilfes  te  préferver  de  douleur 

& de  chagrin  ; porte  enterrer  tes  ongles  vers  une  montagne  (e). 

^ ci  que  nicgianifme  ne  preferic  pas  de  petites  focmalités  J pour  que  l’on  fe  coupa 

decennnent  les  ongles.  Un  parte  qui  fait  fa  religion  , fe  coupe  les  ongles  des  doigts  , en  conrmen- 
Ç t par  annulaire,  11  rogne  enfuite  j avec  un  couteau  uniquement  deftinc  à cet  ufage  , l'ongle 

K a 
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PORTE  XV. 

FoibleJJe  des  Orientaux  pour  les  préfages. 

Quoi  que  tu  voies  , bénis  le  nom  de  dieu , à caufe  de  la  crainte 
que  tu  dois  continuellement  avoir  de  fa  colere.  Je  te  le  dis  : s'il  s’offre 
à tes  yeux  quelque  chofe  qui  annonce  un  heureux  préfage  , re'cite  le 
nom  de  dieu  j fi  tu  n’invoques  pas  ce  faint  nom , &;  que  tu  éprouves 
quelqu’événement  fâcheux,  tu  pafTeras  pour  un  pécheur  6c  un  négli- 
gent. Ne  te  fais  donc  aucun  tort  à toi-même  par  ton  inattention  (a). 


de  l’index  , & celui  du  pouce  ; après  cela  , il  partage  en  deux  chaque  morceau  d’ongle  , avec  le 
même  couteau  ^ en  adrelTant  à dieu  certaines  prières  confacrées  à cette  opétation.  On  pofe  enfuite 
fur  une  terre  bien  feche  , ou  fur  une  pierre  dure  , ces  morceaux  d’ongles  , enveloppés  dans  du 
papier  j tournant  au  nord  rextremite  oppofée  à l’endroit  où  la  divifion  a été  faite  , & l’on  dit  cer- 
taines prières  indiquées  dans  le  Zend-avefta.  Les  livres  Zends  traitent  amplement  de  cette  impôt* 
tante  matière.  Voici  lur-tout  ce  qu’on  Ut  à ce  fujet,  dans  le  xvii®.  Fargad  du  Vendidad-fadé  : 
«‘Tu  tireras  une  pierre,  & la  mettras  dans  un  lieu  qui  fera  du  coté  delà  partie  du  monde  qui  efl: 
»>  à Ormufd  : que  cette  pierre  foit  de  la  longueur  du  petit  doigt , tu  mettras  les  ongles  delTus , en 
« prononçant  bien  cette  priere  viétorieufe  : O Zotoaftre  î ô faint  bahman  1 je  t’invoque  avec 
« pureté.  Trace  autour  de  la  pierre  , trois  ^ fix  ou  neuf  keifehes  avec  un  couteau  de  métal , en 
»>  récitant  bien  , trois  , fix  ou  neuf  ravaecs , & difant  : oifeau  afchozefcht  , je  t’adreffe  mei 
« prières  , je  t’invoque  , je  t’appelle  & te  fais  izefchné.  Ceux  qui  parleront  , s’adrelTeront  a 
« l’oifeau  afchozefcht , il  les  fecourra  contre  les  dewes  du  mazendran  avec  la  lance , le  poignard , 
„ l’arc , la  flèche , avec  1a  pique  qui  fert  de  près  & avec  l’acc  à pierres  ».  Zend-avcjîa.  Tom  2. 
Pag.  401.  Puifque  nous  en  femmes  fur  l’article  des  ongles  , il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  remarquer  ici  j que  les  cois  égyptiens  de  la  race  des  lagides^  avoient  porté  le  luxe  & la 
magnificence  , jufqu’au  point  d’avoir  des  coupeurs  d’ongles  à titre  d’office.  On  croit  que  l’une  des 
filles,  fut  lefquelles  la  fameufe  Cléopâtre  fit  i’eflai  du  ferpent  qui  devoir  terminer  fes  jours  pa* 
fa  inorfure  , & qu’Eutichius  nomme  Matra  , remplilToic  cette  charge  auprès  de  cette  voluptueufe 
princeffe.  Ou  voit  encore  aujourd’hui  dans  le  fercail  de  Conlîantinople  , le  fcjouc  de  l’indolence 
& de  la  volupté  , un  officier  qui  porte  la  qualité  de  dirnakgi-bafchi , ou  chef  de  ceux  qui  coupenc 
les  ongles  de  l’empeteuc. 

(rt)  Le  premier  & le  plus  important  des  devoirs  impofés  aux  anciens  parfes  , par  Zoroaflre  , 
croit  d’invoquet  , en  tout  tems  & en  tout  lieu , le  faint  nom  de  Dieu.  Rien  de  plus  grand  , rien  de 
plus  fublime  J que  ce  que  l’on  trouve  à chaque  page  du  Zend-avefta  fur  ce  fujet.  Si  M.  1 abbe  Foucher 
eût  pu  lire  ccc  ouvrage , avant  de  compofec  le  mémoire  où  il  maltraite  fi  cruellement  la  religion 
des  mages , je  crois  qu'il  eut  plutôt  employé  fes  veilles  à juftifier  ces  pccires  de  la  doéfrine  du 
polythéifme,  que  les  écrivains  grecs  leur  ont  fi  mal-a-ptopos  attribuée,  qu’il  n eut  accrédité  lent 
erreur  pat  fes  recherches  : « Mon  nom  eft  grand , dit  le  Tout-puiflant , dans  l’iefcht  d’Ormufd. 
SJ  Invoque  moi,  Zotoaftre  , jour  &:  nuit  viens  & porte  le  zout  en  mon  honneur.  J’irai  à ton  fecoucs  j 
» te  mettrai  dans  la  joie  , moi  qui  fuis  Ormufd  : le  pur , le  faint  Secofeh  ira  à ton  fecours  & te 
»»  mettra  dans  la  joie  j l’eau , les  arbres , les  faints  fétoiiets , iront  à ton  fecours , & te  meccront 


SUPERSTITIONS  ORIENTALES. 


7? 


PORTE  XV  I« 

Obligations  impofées  aux  femmes  en  couche.  AJfauts  que  Zoroafre 
éprouve , en  naijjànt,  de  la  pan  des  démons. 

En  quelqu’endi-oit  que  foit  une  femme  en  geTine  , qu’elle  fafle  ert 
forte  d entretenir  perpétuellement  le  feu  j c’efl  le  moyen  de  fortifier 
fon  ame  contre  les  attaques  qu  elle  a a redouter.  Quand  fon  fruit  fera 
Venu  au  monde  , il  faut  avoir  le  foin  de  faire  brûler  une  chandelle 
pendant  trois  jours  & trois  nuits  j car  tant  que  l’on  entretiendra  du 
feu  dans  cette  maifon  , il  n y aura  rien  à craindre  de  fâcheux  pour  elle. 
Les  diables  & les  efprits  mal-faifans  qui  cherchent  â allàillir  l’enfant, 
ne  pourront  lui  faire  aucun  mal  j ils  n’auront  pas  même  affez  de  force 
pour  approcher  de  quinze  coudees  de  la  femme  pour  lui  nuire.  Les 
trois  premiers  jours  & les  trois  premières  nuits  , pendant  que 
1 enfant  efl  encore  peu  accoutume  a la  lumière , & que  la  femme 
eft  dans  les  accès  de  la  fîevre , la  place  eft  facile  à prendre  (a).  J’ai 
appris  de  mon  maître , que  , lorfque  la  mere  de  Zoroaftre  mit  au 
monde  ce  cher  enfant , cinquante-trois  de'mons  affaillirent  fucceffive- 
ment  pendant  trois  nuits  le  jeune  prophète  , dans  l’intention  de  le 


» dans  la  joie.  Si  tu  veux  , ô Zoroaftre  , rendre  malade  & btifer  les  dews-hommes  , les  magiciens 
» les  paris , les  dews  qui  afFaibliftent , ceux  qui  tendent  fourds  , ceux  qui  rendent  aveugles , les 
..  couleuvres  à deux  pieds  , les  afchmoglies  i deux  piés , les  loups  à quatre  pics  , l’armée  nombreufe 
..  & impute  qui  arbore  avec  fierté  une  multitude  de  grands  étendards  , qui  porte  le  drapeau  cruel 
i>  ^ meurtrier , prononce  & récite  mon  nom  dans  toute  fon  étendue  , tous  les  jours  & toutes 
les  nuits  ; moi  qui  protégés , qui  fuis  le  jufte  , qui  nourris , qui  connois  , & qui  fuis  plus  excel-, 
..  lent  que  les  céleftes.  Mon  nom  eft  celui  qui  donne  la  fauté  ; mon  nom  eft  celui  qui  la  donne 
» par  excellence  ».  Dieu  fait  enfuite  le  dénombrement  de  tous  les  noms  qu’il  porte  , & ajoute  : « Dans 
» le  monde  qui  exifte  par  ma  puilfance  , ô Sapet-man  Zoroaftre  , dis  tous  ces  noms  . técite-les 
JJ  prononce-les . le  jour  & la  nuit  : foit  qu  après  avoir  été  debout  tu  t’alTeies  fur  tes  talons  , foie 
J>  qu’aptès  avoir  été  adis  tu  te  levés  ; que  tu  ceignes  le  kofti , ou  que  tu  le  déliés  ; que  tu  fortes 
JJ  d’un  lieu , que  tu  fortes  d’une  ville  , que  tu  fortes  d’une  province  , que  tu  arrives  dans  un 
J.  pays,  prononce  mes  noms  &c  JJ.  Zcnd-flvç/éu.  r„„.  J,  & 148.  J’invite  mon  lefteur  i 

patcotitir,  dans  le  Zend  avefta  même  tout  riefebt,  dont  je  ne  donne  ici  que  l’extrait  ^ & à prononcer 
enfuite  fur  la  religion  des  fedateuts  de  Zoroaftre.  On  peut  auflî  confulter  le  journal  des  favans  , 
Juillet  ij6i. 

{o)  Les  parfes  , dit  M.  Anqneiil , qui  veulent  vivre  heureux  j & avoir  des  enfans  qui  leur 
faiTent  honneur , doivent  payer  quarte  prêtres  qui  ^ pendant  trois  jours  trois  nuits  ^ célèbrent  pour 
#ux  rizefchné  ; c eft  ce  qu’on  appelle  le  zendeb-ravan  , c clVà-dire  , CéremonU  qui  rend  l'ame 
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perdfe  ; mais  ie  feu  qui  brûloir  dans  la  maifon  où  il  croit  né  , le  pré- 
ferva  de  tous  les  maux  qu’ils  vouloient  lui  frire  éprouver.  Quarante 
jours  fe  paflerent  néanmoins  ainfi , avant  qu’il  pût  être  parfaitement 
délivré  de  l’importunité  de  ces  féduêteurs  (u).  C’eft  pour  cela  que  tu 
ne  dois  pas  oublier  d’entretenir  le  feu  en  pareille  occafion , pendant  le 
même  efpace  de  tems  , fi  tu  veux  éloigner  de  tes  enfans  toute  efpece 
d’incommodité.  Il  faut  aulTi  que  la  merc  prenne  la  précaution  de  ne 
pas  fortir  au-delà  du  feuil  de  la  porte  , & qu’elle  évite  les  regards  d’une 
montagne  pendant  ces  quarante  jours  ; car  l’air  vif  & pénétrant  de  la 
campagne  eft  dangereux  aux  femmes  qui  font  dans  cet  état. 


PORTE  XVII. 

Etiquette  des  Orientaux  à l’égard  de  leur  habillement.  Superjlitions  à 

ce  fujet. 

Il  eft  ordonné  tant  aux  prêtres  qu’aux  laïques  de  prendre  leur  cein- 
ture auftîtôt  qu’ils  feront  fortis  du  lit  ; fâches  que  tu  ne  dois  pas 
faire  un  pas  fans  cet  ornement,  parce  que  ce  feroit  fexpofer  à te 
voir  fuccomber  Ibus  l’empire  du  démon.  Faire  un  feul  pas  làns  la 
ceinture  , eft  un  péché  • fi  tu  en  fais  quatre , c’eft  un  excès  : tu  dois 
alors  payer  douze  cents  direms  , en  forme  d’amende  • préferve  - toi 
donc  de  péché,  & prends  ta  ceinture,  en  quelque  endroit  que  tu  fois- 
car  tel  eft  l’efprit  de  notre  religion. 


vivante  au  moment  de  la  mort.  Cetee  fondion,  jointe  au  droit  de  prier  pour  les  morrs  ^ dont  jouif- 
fent  les  deftoucs  des  parfes  , met  ces  miniftres  à portée  d’acquérir  de  grandes  richefles , & de  vivre 
dans  l’aifance  & le  repos  aux  dépens  de  leurs  conciroyens. 

( a)  C’eft  de  cet  aftaut  que  Zoroaftee  éprouva  en  venant  au  monde  , que  dieu  parle  dans  l’izefchné* 
lorfqu’il  dit  : « Au  commencement  le  dews  s’eft  déclaré  contre  le  grand  ZoroaftrCj  & a voulu  le 
» détruire  j mais  Zoroaftre  jouira  d’une  joie  pure , & l’emportera  fur  les  deux  ».  Izefchné  , ha  xui. 
Tous  les  fe(5baires  s’accordent  encore  généralement  en  cela,  qu’il  n’y  en  a pas  un  d'eux  qui  n’ait  eu 
quelque  épreuve  à fouffrit  de  la  part  du  démon. 
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PORTE  XVIÏI. 

'Tableau  de  quelques  minuties  auxquelles  les  loix  orientales  ajfujettijfent 

les  peuples. 

O U A N O tu  tailles  un  cure-dent  , enleves  - en  fcrupuleufement 
récorce  ; car  fi  une  femme  enceinte  mettoit  le  pied  fur  cette  dé- 
pouille , il  feroit  fort  à craindre  qu’elle  n’éprouvât  un  avortement  ; 
c’efi:  pourquoi  la  prudence  exige  que  tu  caches  quelque  part  ton 
cure-dent  (a). 


P O R T E X I X 

Loix  des  Orientaux  touchant  les  mariages. 

O 


T U dois  prendre  une  époufe  dans  ta  jeunelfe  : approche  donc  pour 
cela  des  filles  de  ta  religion  , qui  ne  feront  aucune  difficulté  de  s’unir 
à toi.  Il  eft  néceflaire  de  fe  pourvoir  de  bonne  heure  , afin  que  tout  le 
monde  fâche  que  nous  avons  une  compagne  de  notre  religion  ; qui- 
conque, jaloux  d’avoir  des  enfans,  defire  defe  marier  félon  nos  ufages, 
s’unit  à Dieu  : car  il  faut  que  tu  fâches  que  les  enfans  font  d’un  grand 
fecours  à leurs  pères  & meres  , dans  la  voie  du  falut.  Un  fils  efl:  comme 
le  pont  du  jugement  ; & le  monde  doit  être  comparé  â une  hôtelle- 
rie : celui  qui  n’aura  pas  d’enfans  , ne  pourra  pas  paffer  ce  pont.  Quel 
que  foit  fon  mérite  , il  n’ira  pas  plus  loin , &;  fon  malheur  ne  finira 
qu’avec  les  fiecles  : les  anges  lui  demanderont , en  arrivant  : as-tu  un 
fils  au  monde , qui  puiffe  parler  ici  en  ta  faveur  ? Auffi-tôt  qu’il  aura 
répondu  par  la  négative , ils  ne  prendront  pas  d’autre  information  , &c 
fon  ame  ifolée  , folitaire , fera  condamnée  â des  fupplices  éternels  : 
elle  verra  devant  elle  le  fleuve  qui  pafle  fous  le  pont  ; mais  elle  ne 
pourra  jamais  le  traverfer  : elle  envifagera  de  loin  l’image  du  paradis  ; 


(è)  Bon  dieu  j quelle  dégoûtante  puérilité!  II  eft  à croire  que  ce  précepte  extraordinaire  eft  le  fruic 
de  quelque  fuperftition  moderne  -,  car  je  n’en  trouve  pas  de  veftige  dans  aucun  ouvrage  du  Zend- 
avefta.  Au  refte  il  n’y  a rien  la  de  plus  étonnant  que  le  préjugé  de  la  plupart  de  nos  femmes  fran- 
çoifes  qui  s’abftienneiir  très-fcrupulcufement , pendant  leurs  groftefies  , de  mettre  le  hl  quand  elles 
coufent,  autour  de  leur  cou,  de  crainte  que  le  cordon  ombilical  de  leur  enfant  ne  s’attache  à cette 


Dattie. 
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des  arbres  charge's  de  fruits  , des  fontaines  de  cryftal , des  moifîbns 
doiees  : elle  coîifide'rera  toutes  ces  beautés  avec  admiration  , fans  aucun 
efpoir  d’y  jamais  atteindre  (u). 


PORTE  XX. 


Opinion  des  Orientaux  pour  l’agriculture. 

Pour  qu’un  laboureur  puifle  recueillir  une  moiflbn  plus  abondante, 
il  doit  fe  ménager  des  intercellèurs  par  fes  aumônes  & fes  bonnes- 
œuvres  , & tenir  fon  ame  toujours  pure  devant  dieu.  Ces  deux  fages 
précautions  feront  la  fource  d’une  multitude  de  biens  dont  il  fera  com- 
ble. Selon  notre  religion  , nous  n’avons  rien  de  comparable  a l’agricul- 
ture ; fais-en  donc  cas,  & l’eftime  à caufe  de  fa  noblefle  ; tel  fut  le 
difcours  que  tint  un  jour  une  perfonne  qui  étoit  profondément  ver- 
fée  dans  les  myfleres  de  notre  religion.  Celui  qui  aura  planté  un  ar- 
bre donnera  pendant  le  tems  de  fa  croifTance  , une  portion  de  fes 
fruits  à ceux  auxquels  il  appartient  de  les  recevoir  ; il  les  partagera 


(<*)  La  population  a toujours  fait  un  objet  trc«- important  dans  ia  religion  des  perfes.  Eis.n- 
loin  de  prêcher  le  célibat,  les  mages  le  flciriiToIent  par -tout  où  ils  le  renconcroienc  , & 
avec  autànt  d’inflexibilité  que  les  anciens  germains.  Hérodote  & Sicabon  nous  apprennent 
que  les  rois  de  petfe  étoienc  dans  l’ufage  de  faire  tous  les  ans  des  ptéfens  à ceux  de  leurs  fujets 
qui  avoient  un  plus  grand  nombre  d’enfans  ^ coutume  admirable  , policique  exquife  ! qui  fert  à ex- 
pliquer ce  qu’ont  dit  les  anciens  écrivains  de  cette  multitude  prodigieufe  & ptefque  incroyable  de 
combattans , que  ces  princes  , fur-tout  ceux  de  la  maifon  d’Hyftapes , conduiloienc  à leur  fuite  lorf- 
qu’ils  porroient  la  guerre  chez  leurs  voiflns.  Les  parfes,  quoiqu’opprimés  par  un  gouvernement  def- 
pociqne  &:  deftruéteuc , confervenc  toujours  ces  anciennes  maximes  j qui  les  mettront  peut-être  un 
jour  à portée  de  fiibjuguet  lent  maître , & de  faire  revivre  leur  empire  &:  leur  religion.  Tous 
leurs  livres  faines  , tous  leurs  deflours,  leur  ordonnent  de  fe  marier  de  bonne  heure,  & d’éviter 
avec  attention  les  vices  qui  s’oppofent  à la  multiplication  de  l’efpece  humaine  ^ afin  qu’ils  puilTenc 
paflet  librement  le  pont  de  tchinavar.  Lorfque  le  mobed  donne  aux  jeunes-gens  la  bénédiétion  nup- 
tiale , il  leur  parle  aiiifi  : « Qu’Oemufd,  jufte  juge  , vous  accorde  beaucoup  d’enfans , des  mâles  , 
i>  une  nourriture  abondante , l’amitié  du  cœur , des  enfans  beaux  de  vifage  , qui  vivent  long-temps 
>»  & de  pere  en  fils  cent  cinquante  ans  , comme  les  habitans  de  l’iram-vedi»» , lefcrs-fadcs  xxxr. 
n Ce  fyftcme  des  perfes  fe  trouve  parfaitement  exprimé  par  le  trifmégifle  , dans  le  pimandre.  « C’eft 
» la  plus  grande  des  impiétés , dit-il , & le  dernier  des  malheurs , de  fortir  de  ce  monde  fans  y laifler 
»>  d’enfans.  Les  démons  font  fouffrir  â ces  gens-lâ  les  peines  les  plus  cruelles  après  leur  mort.  C’eft 
M pourquoi , continue-t  il , mon  cher  Efculape , n’ayez  aucun  commerce  avec  eux,  mais  que  cela 
n ne  vous  empêche  pas  d’avoir  compalîîoa  de  leur  miferc  , fachanc  les  fupplices  affreux  qui  lent 
n font  deftinés  ». 


fur-rout 
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fur-tout  avec  cet  homme  prévoyant.  & économe  , qui  l’a  engagé  à 
faire  cette  plantation.  On  en  agira  de  la  forte  pS-f’égard  du  bled  qu’on 
femera  dans  les  terres  ; car  c’eft  le  moyen  d’acquérir  du  mérite  dans 
notre  religion.  Celui  qui  mangera  de  ces  fruits  ou  de  ce  froment  , par- 
ticipera au  mérite  de  la  plantation  jufqu’à  la  fin  des  fiecles.  Les  anges 
Cliurdad  & Murdad  fauront  bien  le  diftinguer  parmi  les  autres  ; & 
ces  puifiànces  celeftes,  par  1 ordre  de  dieu  , intercéderont  pour  lui  5 
car  les  agriculteurs  font  précieux  aux  yeux  de  l’Eternel  qui  nous  or- 
donne de  les  honorer  (-u). 


(a)  De  tout  tems  i agriculture  a été  regardée  dans  l'orient , comme  la  profeflîon  la  plus  honorable, 
& ceux  qui  s y livrèrent,  tinrent  toujours  le  premier  rang  parmi  leurs  concitoyens  ; de-là  la  vénération 
profonde  que  I on  conferva  long-tems  pont  les  bœufs  dans  la  plupart  des  contrées  decette  vafte  région, 
fi:  1 ufage  où  1 on  eft  encore  à la  Chine  de  faire  labourer  tous  les  ans  l’empereur  & les  principaux 
mandanns  de  l'état.  Notre  délicatefle  européenne  a chalfé  bien  loin  de  nous  ces  fages  maximes  , & nos 
yeux  fetoienr  grièvement  offenfés , ü nous  voyions  des  Fabticius  retourner  à la  charrue  après  avoir  fou- 
tenu  long-tems  les  rênes  du  gouvernement.  On  trouve  dans  le  Zend-avella  une  foule  de  textes  dellinés  i 
encourager  les  petfes  à l’agriculture.  J’en  rapporterai  un  que  l'extrais  du  ttoilleme  Fargad  du  Vendidad- 
Sadé  : ..  Quelle  eftia  terre  la  plus  excellente.dità  Dieu  Zoroallre?  Celle  qui  marque  à l’hommefa  fatis- 
» fadion  en  le  favorifant  de  fes  dons  ? C’eft  celle,  répond  le  Seigneur  , que  l’on  unit  bien,  ô Sapet- 
mau-Zotoaftre  , & dans  laquelle  on  plante  des  grains,  de  l’herbe  , des  arbres  & fur-tout  des  ar- 
..  bres  fruitiers  ; celle  à laquelle  on  donne  de  l’eau  quand  elle  n’en  a pas  , ou  que  l’on  delTéche  lotf- 
..  qu’elle  en  a trop.  11  ne  faut  pas  attendre  trop  long-temps  i rendre  cette  terre  fertile.  On  doit  la 
labourer  avec  foin,  y planter  la  femence  pute;  tout  y avancera  bien;  elle  portera  à la  fin  fon 
.>  liiiit , elle  fera  en  bon  état.  Si  l’on  a foin  , ô Sapetman-Zqroaftte  , de  remuer  cette  terre  de  gauche 

„ à droite  , de  droite  à gauche , elle  portera  l'abondance  de  toutes  chofes La  terre  dira  à cet  homme 

..  qui  aura  eu  foin  de  remuer  cette  terre  de  gauche  à droite  & de  droite  à gauche  : que  tes  villa- 
ges  foient  nombreux  & abondant  ! Que  tes  terres  portent  avec  profufion , tout  ce  qui  eft  bon 
n a manger  , des  fruits  & des  grains.  Si  l’on  n’a  pas  foin  de  remuer  la  terre  de  gauche  à droite , & 
...  de  droite  à gauche,  cette  terre  dira  i l’homme;  Que  les  mêts  purs  Sc  fains  s’éloignent  du'lieu 
..  que  tu  habites  ! Que  le  daroudi  nofoch  te  tourmente , Sc  que  pour  fruits  à manger  , tes  terres  ne 
..  re  préfentent  que  des  frayeurs  de  cent  efpeces  ! ....  Quel  ell  le  point  le  plus  pur  de  la  loi  des  Maz- 
..  de’iefmans  î Ormufd  répondit  ; c’eft  de  femet  fut  la  terre  de  forts  grains  , à Sapetman  Zotoaftre  ; celui 
qui  feme  des  grpins  fit  le  fait  avec  pureté,  remplit  toute  l’étendue  de  la  loi  des  Mazdeïefmans. 
..  Celui  qui  pratique  ainli  cette  loi  des  Mazde'iefmans  , eft  aufti  grand  devant  moi  que  s’il  avoir 
..  donné  l’êtteà  cent  créatures , à mille  produiftions , ou  célébré  dix  mille  iefchés  „.  Zend-avefta  tom.  i, 
pr.g.  i8j  & 1S4.  On  remarquera  ici  un  fingulier  comrafte  entre  la  religion  des  petfes  & celle  des 
grecs.  Les  premiers  , comme  on  le  voit,  faifoient  de  la  néceffité  de  bien  cultiver  leurs  terres , un 
article  important  de  leur  théologie  , & les  autres  youoient  à l’anathême  des  champs  fort  étendus  pour 
honorer  leurs  dieux , fi:  entreptenoient  des  guerres  cruelles  , pour  obliger  les  impies  à les  laiffer  en 
friche.  Au  telle,  on  voit  encore  dans  les  tattares  du  Dagheftan,  pays  yoilin  de  la  Géoroie.  cette 
attention  Iniguliete  des  anciens  petfes.  à peupler  leurs  pays  d'un  grand  nombre  d’arbres  fruitiers, 
1,’auteur  de  l’Fliftoire  générale  des  Tattares,  alliire  qu’ils  ont  une  coutume  parmi  eux  , félon  laquelle 
petfonne  ne  peut  fe  marier  . avant  d avoir  planté  dans  un  endroit  marqué  cent  arbres  fruitiers  ; de 
forte  que  le  pays  offre  une  multitude  de  teffoutees  , dont  d’autres  peuples  moins  fages  & moins  in- 
dufttleux  font  privés. 
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PORTE  XXL 

Hafpitalité  des  Orientaux. 


Lés  gens  pieux  doivent  s’appliquer  férieufement  al  etude  de  la  religion  ; 
or , c’eft  pour  fatisfaire  a l’un  des  principaux  préceptes  quelle  nous 
impofe  , que  nous  devons  fournir  la  nourriture  aux  pauvres  j j entends 
ceux  qui  font  honnêtes  & pleins  de  probité  , non  pas  les  pervers  : car 
notre  religion  nous  apprend  que  fi , par  motif  de  piete , tu  donnes  a 
manger  aux  pauvres  , tu  en  acquerras  beaucoup  de  mérité,  pourvu  tou- 
tefois que  ce  foit  des  gens  bien  famés  , & non  des  pécheurs  j de  même  , 
fi  tu  donnes  à quelqu’un  de  l’eau  pour  étancher  fa  foif , tu  en  retireras 
de  grands  avantages  ; car  cette  adion  eft  fi  agréable  aux  yeux  de  dieu  , 
quelle  donne  le  privilège  de  participer  au  mérite  des  bonnes  œuvres 
des  autres. 


, PORTE  XXII. 

UJages  religieux  des  Orientaux  dans  leurs  repas. 

Quand  on  veut  fe  mettre  a table,  il  faut  réciter  le  vaji.  Quant 
au  banquet  funèbre  , appellé  aphrinaghan , les  gens  pieux  aflurent  que , 
pour  en  tirer  tout  le  fruit  qu’on  a lieu  d’en  attendre , il  faut  auffi  , en  le 
célébrant  , adrelTer  à dieu  la  même  priere;  tandis  que  les  convives 
font  à table , ils  doivent  garder  un  religieux  filence  : car  il  y a de  la 
part  de  dieu  , un  bon  ange  qui  fe  tient  a la  droite  de  chacun  d eux , 
& un  démon  fédudeur  a la  gauche.  Les  fages  font  d avis  que  fi  quel- 
qu’un , pendant  le  repas  , prononce  une  parole  , l’ange  protedeur  pren- 
dra la  fuite , &;  fa  place  fera  auffi-tôt  occupée  par  quelque  diable  , fource 
des  querelles  &c  des  conteïlations  qui  troubleront  la  fete  (a).  C eft  pour 
quoi  il  eft  de  réglé  que  quiconque  rompt  le  filence , en  pareille  occa 
fion , foit  tenu  de  payer  la  dépenfe  du  feftin  • ainfi  le  maître  delà  maifon, 


(a)  Les  Juifs  modernes  ne  recommandent  pas  moins  que  les  parfis , un  profond  Çlence  a table. 
Les  rabbins  enfeignent  que  le  prophète  EÜe  & Es  anges  gardiens  afliftenc  a tous  les  repas  , 
qu’ils  fe  retireroieiu  ü on  les  ennuyoit  de  quelques  difeours  immodeftes  ou  inutiles , pour  faire  place 
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après  avoir  reçu  le  prix  de  fon  premier  repas , doit  en  préparer  un 
autre  : telle  eft  la  loi  fanâifiée  par  notre  religion.  On  lit  dans  le  Zend- 
vendid , au  fujet  de  ce  banquet  , que  celui  qui  prononce  une  feule 
parole , ofFenfe  autant  les  anges  du  paradis  , que  s’il  avoir  auprès  de 
lui  quelques  dépouilles  qui  eulfent  appartenues  a un  mort.  Prends  donc 
grand  foin  de  ne  pas  offenfer  les  habitans  du  célefte  féjour.  Celui  qui 
avant  le  repas  n’a  pas  le  temps  de  faire  des  aumônes , doit,  par  motif 
de  piété,  réciter  fon  vaji , auquel  on  doit  ajouter  l’yata  adiya-zamid, 
& l’ashim  vuhu  répété  trois  fois.  Quiconque  adrelTe  a dieu  les  mêmes 
prières  , avant  de  fe  mettre  à table  , au  temps  ordinaire  des  repas , 
en  recevra  la  récompenfe.  N’oublie  pas  de  te  laver  la  bouche  , en  ré- 
citant quatre  fois  ton  ashim  vuhu  , deux  fois  l’yata  ahu  viriu  ; c’eft 
le  moyen  d’engager  le  tout-puilfant  à te  combler  de  fes  grâces  ; car  il 
veut  que  tu  le  loues  de  tout  ce  qu’il  a créé.  Chaque  bouchée  que  tu 
mangeras  ainfi  , en  récitant  le  vaji  , t’alfurera  la  bénédidion  du  ciel. 
Les  anges  applaudiront  k ta  piété , & tu  recevras  en  partage  la  prudence 
& l’intelligence.  Mais  fi  tu  te  mets  à table  , avant  d’avoir  récité  ta 
prière , tous  ces  principaux  avantages  te  feront  refufés. 


PORTE  XXIII. 


Ufage  des  Orientaux  de  payer  aux  prêtres  la  dlme  de  leurs  biens. 

Si  tu  veux  faire  du  bien  aux  pauvres  &C  aux  indigens  ,.  afin  de  t’af- 
furer  des  intercelleurs  auprès  de  dieu  , il  eft  néceflàire  de  ne  pas 
t ecarter  de  ces  préceptes  ; donne  aux  prélats  la  dîme  comme  une 
portion  de  tes  biens  qui  leur  appartient , & montre  - toi  obéillànt  à 

aux  mauvais  anges , qui  font  toujours  prêts  à profttec  de  l’indifcrécion  des  convives.  C’eft  en  con- 
fcquence  de  cette  opinion  la  plus  propre  à entretenir  le  bon  ordre  &c  la  décence  dans  les  feftins , 
qu'ils  ne  jettent  jamais  ni  os  ni  arretés  fous  la  table  , de  crainte  de  blelTer  aux  jambes  ces 
ccleftes  hôtes.  La  plupart  des  Afiatiques  penfent  apparemment  fur  ce  point  comme  les  patfes  & les 
juifs  ; car  la  plupart,  dans  la  crainte  fans  dôme  de  tranfgrelTer  la  loi  , mangent  feuls  & fans  témoins. 
Cependant  les  feythes,  les  thraces  & les  autres  peuples  du  nord,  étaient  dans  l’ ufage  de  faire  tous 
leurs  traités , leurs  conventions,  le  verre  à la  main.  Un  bon  étymologifte , comme  M.  l’abbé  Guérin, 
poLirroit  ajouter  que  cette  loi  qui  ordonnoît  le  hlence  dans  le  repas  aphrinaghan,  avoir  donné  naif- 
fance  à 1 ufage  où  étoient  les  perfes  de  repréfenter  leurs  mages , un  voile  ou  une  mufeliere  fur  la 
bouche.  Quoi  qu  il  en  foie , on  n’oubliera  pas  d’obfervcr  qu’Hérodote , Strabon  , & Quinte-Curce  Te 
font  groflîcrement  trompes,  lorfqu’Üs  ont  alTuré  que  les  perfes  étoient  dans  l’ufage  de  délibérer  des 
chofes  les  plus  férieufes  , durant  leurs  repas.  Voy.RéroL  lib.  i.  Strab,  Uy,  xv  ^ & Quint.-Curc. 
Uy.  VII  t çay.  4, 
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leur  égard.  Dieu  t’ordonne  de  prêter  ton  argent  à tous  ceux  qui  fe 
feront  rendus  dignes  de  tes  bienfaits.  Telle  eft  la  difpofition  du 
livre  zend-haducht  : celui  qui  aura  prêté  fon  argent  à fon  frere , ou 
qui  aura  entrepris  quelque  chofe  en  fa  faveur , tirera  autant  d’avantage 
de  la  part  de  dieu  , du  fucoès  dont  fes  efforts  auront  été  couronnés , 
que  s’il  eût  formé  lui-même  l’entreprife  à fon  profit  : cette  aSion  de 
bienfaifance  ne  fera  pas  oubliée  dans  le  paradis  ; & lorfque  le  tout- 
puiffant  fera  rendre  compte  aux  hommes  de  leur  conduite , elle  rece- 
vra de  fa  part  la  récompenfe  qu’elle  mérite. 


PORTE  XXIV. 

Sobriété  des  Orientaux. 

Conserve  ton  ame  pure  de  toute  feuillure , de  tout  péché , fur- 
tout  dans  le  moment  que  tu  feras  fervir  fur  la  table  des  mêts  plus 
exquis  qu’à  l’ordinaire , afin  que  la  nobleffe  de  ta  condition  ne  fouf- 
fre  pas  de  tes  prévarications  : ce  qui  n’eft  qu’imprudence  de  la  part 
d’une  brute , eft  en  toi  un  péché  grave , & qui  fouille  ton  ame.  Tel 
un  cheval  qui  regimbe  contre  fbn  cavalier , ou  le  bœuf  ou  le  rhinocé- 
ros qui  frappent  de  la  corne , ou  le  chameau  & l’hipopotame  (Jig.  3)  qui 
menacent  de  leurs  dents  (a) , tel  eft  celui  qui  commet  des  crimes,  en 
mangeant  de  la  chair  , au  lieu  de  bénir  celui  dont  il  tient  cet  aliment. 


(û)  Le  chameau  eft  un  animal  naturellement  doux  & fort  traitable  ; cependant  quand  il  eft  en 
chaleur,  ü devient  lî  furieux,  que,  Il  l’on  n’y  prend  garde,  on  court  rifque  d’être  mordu,  & par- 
tout où  il  m<»d  , il  emporte  le  morceau.  Le  rhinocéros  eft  d’une  grolTeur  monftrueufe  , & muni 
d’une  forte  corne  fur  le  nez  qui  fait  fa  défenfe.  L’hipopotame,  ou  cheval  marin  , a la  gueule  armée 
d’énormes  défenfes  qui  font  fon  dangeteufes. 
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PORTE  XXV. 


Opinion  des  Orientaux  pour  le  jeûne  & les  mortifications. 

Do  N N E-T  O I bien  cte  garde  de  jeûner  ; car  ne  rien  manger  de- 
puis le  matin  jufqu’au  foir,  n’eft  pas  un  mente  dans  notre  religion.  Le 
jeûne  qui  nous  éft  preferit  en  toutes  les  faifons  , confifte  a ne  nous 
fouiller  jamais  du  moindre  péché.  Ceux  qui  font  accoutumés  à cette 
fuperftition  , fe  pafîent  tout  au  plus  de  déjeûner  ; au  lieu  de  cela  , nous 
faifons  tous  nos  efforts , pour  ne  contracter  aucune  tache  dans  notre 
ame  qui  puiffe  nous  caufer  quelque  dommage.  Faifons  donc  de  maniéré 
que  cette  forte  de  jeûne  donne  à notre  efprit  le  calme  & la  joie  donc 
il  a belbin.  Mon  avis  efl:  que  celui  qui  veut  conferver  fon  innocence 
feroit  beaucoup  mieux  de  fe  préferver  de  tout  péché , Sc  repoulTer  juf- 
qu’aux  plus  petits  mouvemens  de  la  concupifcence  , que  de  s’abfte- 
nir  de  manger  quand  il  en  a befoin  (a). 


(a)  De  toutes  les  religions  connues  , dit  judicieufement  M.  Anquetil . celle  des  partes  eli  peut- 
être  la  feule  dans  laquelle  le  jeûne  ne  foit  ni  méritoire  ni  même  ordonné.  Le  parfe  au  conttaite  croit 
honorer  Ormufd  en  fe  nouitiSant bien ^ parce  que  le  corps  frais  & vigoureux  rend  lame  plus  forte 
contre  les  mauvais  génies  ; parce  que  l’homme  fentant  moins  de  befoins  ^ lit  la  parole  avec  plus  d’ateen- 
tion  , a plus  de  courage  à faire  de  bonnes  rfiuvres.  Cette  doétrine  fe  trouve  littéralement  établie 
dans  le  ttoilîeme  Fargad  du  Vendidad-Sadé , où  l'éternel  aptes  avoir  fait  l’éloge  de  l’agriculture, 
ajoute:  ■■  La  vafte  gueule,  l’énorme  poitrine  du  dew,  feront  brûlées  lorfque  le  grain  fera  en  abon- 
..  dance.  Alors  on  lira  la  parole  factée  avec  plus  d’attention;  fi  l’on  ne  mange  tien  . on  fera  fans 
« force,  on  ne  poutta  faire  d'œuvres  pures.  11  n’y  aura  ni  forts  laboureurs  , ni  enfans  tobuftes , fi 
» l’on  eft  réduit  à defiret  la  nourriture  : le  monde,  tel  qu’il  exifte  , ne  vit  que  par  la  nourriture  : 
» le  manque  de  vivre  occafionne  bien  des  morts Zeni-avcjla  , tom.  z , pag.  1S5  & 1S6.  Cette 
déclaration  podtive  que  font  les  parfes  dans  tous  leurs  livres  de  leur  éloignement  de  toute  efpece  de 
jeûne  & de  mortification  , n’a  pourtant  pas  empêché  Henri  Lord , qui  alTure  exprelfément  ne  tien 
dire  fur  la  religion  des  anciens  parfes  que  d’après  le  Zend-avefta  , d’éctire  que  les  parfes  ont  cer- 
tains jeûnes , après  chacun  defquels  ils  font  cinq  jours  d’abftinence  , ne  mangeant  qu’une  fois  le 
jour , en  mémoire  de  ce  que  Dieu  fe  repofa  cinq  jours  , après  chacun  de  fes  travaux  relatifs  i la 
création  de  l’univets.  Si  l’on  trouve  des  méptifes  fi  choquantes  dans  un  Ectivain  de  la  trempe  du 
voyageur  Anglois , que  n'avons-nous  pas  à craindre  de  la  part  de  ceux  qui  n’étoient  ni  fi  judicieux, 
ni  fî  jaloux  de  s’inftruire  î 
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PORTE  XXVI- 


Baptême  des  Orientaux. 


Pour  <^ue  la  condition  d’un  homme  foie  plus  heureufe  , il  eft 
tenu  de  recevoir  le  baptême  , par  forme, d’expiation  dans  fa  jeuneffe. 
Celui  qui  fera  muni  de  ce  fceau  facré  de  notre  religion  , paflera  pour 
prudent,  intelligent  &:  fort  habile  dans  les  affaires.  Exempt  des  peines, 
& des  maladies  qui  accablent  les  autres  hommes , il  fera  honoré  de 
tout  le  monde.  S’il  n’a  pas  reçu  le  baptême,  prends  de  l’eau  dans  un 
morceau  de  hom  creux  , & la  verfe  fur  fa  tête  , en  récitant  1 yata 
ahu  viriu  ; car  cette  cérémonie  eft  fainte  & falutaire  : donne-lui  en- 
fuite  du  lait  à boire  , afin  que  cette  opération  lui  puiffe  conférer  la 
fageffe  & la  prudence.  Ne  néglige  pas  ce  précepte , afin  que  tu  puiffes 
en  être  récompenfé  par  le  feigneur  ton  dieu  (a). 


(a)  Je  ne  Trouve  tien  dans  le  Zend-avefta  concernant  le  baptême  des  partes.  Il  ell  pourtant  cet- 
,ain  qne  leur  religion  les  oblige  à le  recevoir,  comme  l'auteur  du  Sad-dei  le  dit  ia.  Beaucoup 
le  voyageurs  en  parlent,  fans  nous  donner  aucun  détail  bien  fatisfaifant  fur  ce  point  r Henri  Lord  eft 
le  feulque  je  fâche  qui  fe  foltun  peu  étendu  fut  les  cérémonies  qu'ils  obfetvent  dans  ces  citconf- 
tances.  Voici  ce  qu'il  en  rapporte  : Auffi-t&t  que  l'enfant  eft  venu  au  monde,  un  deftout  que  l'on 
fait  avertir,  vient  i la  maifon  des  parens  , & après  avoir  obfetvé  avec  toute  l'exaftitude  dont  il  eft  ca- 
pable l'heure  & le  moment  de  fa  nailTance , il  fait  fon  hotofeope  ; après  cela,  il  conféré  avec  le 
pete  & la  mere  , du  nom  qu'il  doit  donner  à l'enfant.  Quand  on  eft  d'accord  fut  ce  point . la  mere 
en  préfence  de  toute  l'alTemblée  , nomme  fon  enfant,  fans  autre  cérémonie.  Après  cette  opération, 
le  pete  & la  mere  prennent  leur  fils . & fuivent  le  deftout  iufqu’au  temple  ; là  ce  mimftte  prend 
deku  nette  qu'il  verfe  dans  une  écorce  d'un  certain  arbre,  qui  croît  communément  à Yefd  , en 
perfe  & qu’ils  appellent  hom.  Il  prend  enfuiie  de  cette  eau  avec  la  main  , & en  la  jettant  fur 
l'enfant  il  prie  Dieu  qu’il  daigne  le  nétoyer  des  fouiilures  de  fon  pere  & des  pollutions  de  fa  mere. 
Après  cela  chacun  fe  retire,  & l'enfant  eft  infetit  fut  le  catalogue  des  vrais  croyans.  Kryr?  Hcnn 
Lerd . H'ifi.  de  la  relig.  des  ane.  Perfes  , pag.  lyft- 
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PORTE  XXVI L 

Pcnitences  des  Orientaux. 

En  allant  te  coucher,  tu  dois  reciter  une  fois  l’yata  ahu  viriu , & l’as- 
him  vLihii  : il  feroit  bon  aulîî  de  réciter  les  pfeaumes  pénitentiaux  j 
car  celui  qui  aura- dit:  Hélas  ! que  je  me  répens  amèrement  de  mes  pé- 
chés ! fentira  fon  cœur  pénétré  de  la  joie  la  plus  vive.  Qu’il  ajoute 
encore  ; Je  ni  ahjhens  , Seigneur , de  commettre  tout  ce  qui  vous  dé- 
plaît . je  jais  tous  mes  ejforts  , pour  réprimer  mes  dejrs  immodérés  : 
JC  jirononce  chaque  jour  ma  formule  de  pénitence.  Si  tu  te  mets  au 
lit  , en  adrellànc  a dieu  ces  paroles  , tu  en  recevras  la  récompenie 
dans  le  féjour  des  bienheureux  ; tu  participeras  au  mérite  de  toutes 
les  bonnes  œuvres , que  les  âmes  pieufes  auront  faites  cette  nuit  j 
&;  chaque  fois  que  tu  prendras  ton  haleine  , tu  acquerras  la  valeur  de 
trois  diiems  de  mérité.  Lorfque  tu  te  tournes  d’un  côté  fur  l’autre  dans 
ton  Ut,  récite  feulement  une  fols  ton  ashim  vuhu , ce  qui  te  fera  d’un 
plus  grand  mérité  que  fi  tu  eufles  fait  en  tout  autre  tems  dix  mille  fois 
la  meme  prière  , puifqu  elle  fera  a ton  ame  de  la  même  utilité  que  fi 
tu  la  prononçois  ailleurs  cent  mille  fois.  Fais  donc  tous  tes  efforts , 
pour  ne  pas  oublier  ce  precepte  , afin  que  tu  puiflès  en  être  récompenfé 
de  la  part  de  ceux  qui  font  chargés  du  dépôt  de  nos  myfteres. 

PORTE  XXVIII. 

Bonne  foi  des  Orientaux.  Rcfpecl  que  les  loix  veulent  qu’ils  aient  pour 
leurs  engagemens. 

U A N D tu  auras  fait  un  traite  avec  quelqu’un  , n’oublies  pas  de 
remplir  fidèlement  tes  engagemens  : fi  tu  violes  ta  promefle,  ton  ame 
fera  accablée  do  remords  • car  notre  religion  nous  apprend  que  perforine 
ne  doit  mentir.  Donne-toi  de  garde  que  le  mauvais  ange  mihr-durugi 
préfide  à tes  contrats , car  ce  fédu^eur  efl:  dangereux  ; s’il  intervient 
dans  tes  conventions  , tu  feras  malheureux  dans  ce  monde  & dans 
1 autre.  Ne  violes  donc  pas  tes'engagemens  j qui  que  foit  celui  avec 
qui  tu  les  as  pris  • ne  dis  pas  en  toi-même  : je  ne  commettrai  pas  de 
pèche,  en  ne  tenant  pas  ma  parole:  cette  confiance  efl  criminelle,  foit 
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que  tu  aies  traité  avec  une  perfonne  de  notre  religion , foit  avec  une 
autre.  Lorfque  l'ange  des  ténèbres  fera  invité  à préfider  à ■ tes  cngage- 
mens  , auifi-tôt  que  le  foleil  dardera  fes  rayons  fur  la  terre , le  bon 
ange  mihr-izad  t’accablera  du  poids  de  fa  malédicHon  ; & ta  condition 
fera  des  plus  infortunées  , pour  n’avoir  pas  tenu  tes  promeffes  (u). 


PORTE  XXIX. 

Education  des  Orientaux. 

LoRSQ,u’un  jeune  homme,  a dit  le  Sage,  aura  atteint  l’àge  de 
quinze  ans,  qu’on  lui  ouvre  le  fancluaire  de  la  religion,  afin  que  fa 
fageflè  invite  quelques-uns  des  bons  anges  à prendre  en  main  la  con- 
duite de  fon  ame.  Que  quelque  favanc  mobed  ou  deftour  lui  enfeigne 
ce  que  la  prudence  & la  fageffe  ont  de  plus  exquis  ; car  il  convient  à 
un  chacun  de  prendre  pour  maître  un  deftour  , afin  que  fes  aâions , 

(û)Tous  les  voyageurs  s’accordent  à nous  repréfenter  les  parfes  comme  un  peuple  doux,  tran- 
quille , bienfaifanc  plein  de  franchife  & de  bonne  foi  : ce  font  les  foulis  de  l’inde.  On  trouve 
encore  dans  les  débris  des  perfes,  le  caradere  que  le  judicieux  Xcnophon  nous  a li  délicatement  tracé 
de  ce  peuple  autrefois  fi  célébré  & fi  florifianr.  On  admire  avec  raifon  depuis  deux  mille  ans  , 
les  traits  de  bon  fens  & de  probité  rigoureufe  qui  éclatent  dans  les  décifions  que  fe  permet  Cicéron; 
dans  le  troifieme  livre  de  fes  Offices.  On  ne  lit  guere  fur- tout  ce  qu’il  dit  de  la  conduite  que  doit 
tenir  ce  marchand  qui  conduit  à Rhodes , prelTée  pat  la  difette  , un  vailPeau  chargé  de  grains  , fans 
fe  femir  pénétré  de  la  plus  profonde  vénération  pour  la  mémoire  d’un  fi  grand  homme.  Ce- 
pendant croiriez-vous  que  l’auteur  du  Zend-avefta  , qui  eft  communément  régardé  parmi  nous  comme 
un  barbare  , y a femc  ça  & là  des  maximes  qui  auraient  fait  honneur  à la  plume  du  philofophe 
romain  ? telle  eft  celle-ci,  que  l’auteur  du  Sad-der  Boum-dehefch  a inférée  dans  fon  ouvrage: 
j>  Il  n’y  a pas  de  plus  grand  crime  que  d'acheter  du  grain  , & d’attendre  qu’il  devienne  cher  , 
» pour  le  vendre  enfiiice  avec  avantage  : car  il  eft  dit  dans  la  loi  , que  celui  qui  agit , & qui 
j>  s’accoutume  à agir  ainfi  , fe  rend  coupable  de  toute  la  mifcre  , de  toute  la  difette , de  toute 
» la  détrefie,  qui  eft  dans  le  monde  On  trouve  dans  le  iv^.  Fargad  du  V&ndïdad-Sudé , la 
peine  de  ceux^qui  violent  leur  foi,  exprimée  en  ces  termes:  « On  commet  le  mithra  daroudi , 
J3  en  donnant  fa  parole  & ne  la  tenant  pas.  C’eft  le  mithra  - daroiidi  que  de  mettre , fans 
s>  bonne  foi  , les  mains  l’une  dans  l’autre  , avec  injuftice  & dans  le  delTein  de  tromper.... 
J*  Quelle  punition  recevront  pour  le  mithra -dacoudi  , ceux  qui  commetcronc  ce  péché  , en  Jie 
» tenant  pas  leur  parole  ? Alors  Ormufd  répondit  : la  punition  de  ce  crime  fera  trois  cents  ans 
)3  pafles  en  enfer  ( il  entend  le  purgatoire  puifqu’on  ne  fort  jamais  de  l’enfer  ) ou  une  offrande 
JJ  proportionnée  à ce  rems  , que  feront  les  plus  proches  parents  du  coupable  jj.  Obfervez  que 
l’auteur  du  Sad-der  recommande  ici  la  bonne  foi , non  feulement  envers  les  corps  fideles  , mais 
encore  à l’égard  de  tous  les  étrangers  ; maxime  d'autanr  plus  fablime  en  Afie  , qu’il  y fuffic  de 
n’èrre  pas  de  la  même  religion  , pour  fe  regarder  rerpeétivemeiit  comme  des  liabicans  d’un 
autre  monde , & envers  lefquels  on  peut  ciès-iniiocemment  rompre  fes  engagements. 

guidées 
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guicices  par  la  vertu  , ne  lui  faflent  éprouver  rien  de  funefte  p que  les 
auges , en  s’approchant  de  lui  , trouvent  toujours  fon  cœur  ouvert 
pour  les  recevoir , &;  que  l’obciirànce  qu’il  aura  témoignée  à leurs  or- 
dres , fade  régner  dans  l'on  ame  le  calme  & la  félicité.  S’il  fe  préfente 
quelque  queftion  diificüe  à refoudre  , qu’il  aille  trouver  un  lavant 
defloLir , & qu’il  lui  demande  fon  avis  , c’eft  le  moyen  de  fe  pro- 
curer de  la  joie.  S’il  lui  furvient  quelque  chofe  à faire  qui  ne  lui 
paroillè  pas  fort  convenable  , qu’il  confulte  un  favant  delfour,  qui  aura 
compaiîion  de  fa  perplexité  : fi  ce  miniftre  facré  lui  dit  qu’il  n’y  a au- 
cun inconvénient  à agir  de  la  forte  , qu’il  fe  rende  à Ihn  avis  , car 
l’obéilTance  à fes  ordres , ell  le  vrai  remede  au  trouble  qui  l’agite.  Lorf- 
qu’un  deftour  eft  content  de  quelqu’un  , dieu  en  eft  aulFi  fatisfait  ; car 
celui-là  a fcul  le  droit  de  procurer  le  repos  à l’ame,  qui  a celui  de  la 
rendre  heureufe.  Il  eft  certain  que  dans  notre  religion  les  ordres  de  nos 
pontifes  font  les  mêmes  que  ceux  de  dieu  : ainfi  fi  quelqu’un  perfé- 
cure  un  de  ces  faints  hommes,  il  fera  expofé  à la  vengeance  du  dieu 
qu’il  offéafe  en  leur  perfonne  ; tellement  que  fon  mérite  fût-il  d’ailleurs 
infini , fi  le  deftour  n’eft  pas  fatisfait  de  lui , fon  ame  ne  répandra  au- 
cune bonne  odeur  au  jour  du  jugement.  La  dignité  de  nos  pontifes  eft 
fi  éminente,  que  fi  l’un  d’eux  remet  à quelqu’un  la  troifieme  partie  de 
fes  péchés , fon  ame  n’aura  aucun  danger  à craindre  ; il  eft  certain  que 
dieu  lui  pardonnera  de  même  , & que  les  anges  le  conduiront  fans 
autre  examen  dans  le  paradis  ; le  fupplice  des  réprouvés  ne  fera  pas 
pour  lui  ; mais  fon  ame  , nétoyée  de  fes  feuillures  par  le  deftour  , jouira 
dos  récompenfes  deftinées  aux  bienheureux. 


PORTE  XXX- 


Souinijfion  des  parfis  pour  leurs  prêtres. 

J-ORSQu’iL  te  furvient  quelque  affaire,  dont  tu  doutes  fl'elle  eft  jufte 
ou  criminelle  , ne  l’entreprends  pas  , fans  avoir  confulté  le  def- 
tour (fl)  ; car  notre  religion  nous  apprend  , que  dieu  dit  un  jour 


^<2)  Ce  que  le  fad-dec  prefetit  ici  à I égard  des  deftours , les  vedams  l’ordonnent  en  faveur  des 
bramines.  Ces  precres  font  11  refpedés  parmi  les  nations  qui ’appattlennenr  à leur  communion  ^ 
qu  ils  ne  peuvent  ccre  punis  de  mort,  pour  quelque  crime  que  ce  puifle  être.  Si  quelqu’un  d’euic 
commet  un  crime  enonne , on  lui  crève  les  yeux;  mais  on  le  lailTe  vivre.  Tuer  un  brame,  eft  un 
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à,  Zoroaftre  : ne  fais  aucune  aâion  dont  tu  doutes  fi  elle  eft  per- 
mlfe  ou  défendue  ; tant  que  tu  flotteras  dans  cette  incertitude  , ne 
te  mets  pas  en  devoir  de  l entreprendre.  Interroge  ceux  qui  ont  le 
dépôt  facré  des  fciences  ; confulte-les  fur  ce  qui  inquiète  ta  conf- 
cience  , &C.  fuis  ferupuleufement  leur  avis. 


PORTE  XXXI. 

Suite  du  chapitre  précédent. 

S’il  te  furvient  quelque  affaire  d’importance  , va  la  communiquer 
aux  prélats  à qui  tu  dois  1 obeiflànce.  Prends  confeil  des  pontifes  & 
des  prêtres  ; & par-là  tu  mettras  la  tranquillité  dans  ton  ame.  Ne  fais 
jamais  rierl  de  ton  propre  mouvement , mais  demande  toujours  l’a- 
vis de  quelque  fage  deftour.  Un  favant  dans  notre  religion  , nous 
apprend  que  dieu  dit  un  jour  a Zoroaftre  : « quelque  chofe  que  tu  aies 
» à faire  , réfléchis-y  bien  , & emploie  toute  la  profondeur  de  ta 
V fàgefle  , à en  développer  les  refforts.  Communique-la  au  college 
» des  prêtres  , afin  que  , choifillànt  le  plus  éclairé  d entre-eux  , il 
» lui  ordonne  de  t’aider  de  fès  confeils , de  crainte  que  quelque  fè- 
» dufteur  , tel  qu’ Abraman , ne  t’entraine  dans  quelque  mauvais  pas  , 
» & que  toute  ta  prudence  ne  foit  mife  en  defaut  n.  Lorfque  le  roi 
Manûtehehr  fut  honoré  de  la  vifite  de  Sphendarmaz  , ce  prince  en- 
tendit les  anges  qui  lui  donnoient  ainfi  leurs  avis  : « Quoique  ton  cou- 
o teau  foit  bien  aiguifé  , n’oublie  pourtant  pas  de  le  foumettre  a la 
» meule  ; & bien  que  ton  cheval  foit  vigoureux  , ne  néglige  pas 
5)  de  t’armer  de  ton  fouet , en  partant  pour  quelque  voyage  n ; de  même 
quoique  ta  fcience  , ta  fagefle  & ton  intelligence  foient  au  plus 
haut  degré  de  perfeâion  , tu  as  encore  befoin  de  confeils. 


des  cinq  gr2nds  péchés  piefque  iirétnilTibles  ; & les  vedams  ordonnent  à quiconque  feroic  coupable 
d’un  pareil  meurtre  . de  faire  un  pèlerinage  de  douze  ans  j en  demandant  I aumône  , ayant  à la 
main  le  crâne  du  brame  , dans  lequel  il  eft  obligé  de  manger  & de  boire  tout  ce  qu'on  lui  donne. 
Ce  tems  expiré , il  doit  encore  faite  beaucoup  d’aumônes , te  bâtit  un  temple  a la  divinité. 
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PORTE  XXX  IJ. 

Opinion  des  Orientaux  pour  la  priere. 


Quand  quelqu  un  lit  1 avefta  , il  doit  prononcer  diflinâiement 
chaque  mot  de  ce  divin  livre.  Qu  il  recite  lentement  & avec  dignité  ^ 
& non  pas  précipitamment  & fans  attention  ; c’eft  le  moyen  d’en- 
flammer fon  ame  de  la  lumière  divine  qu’il  contient.  Qu’on  s’ap- 
plique fur-tout  à apprendre  par  cœur  l’avefta  ; afin  que  ne  celTanc 
de  le  leciter  , on  fe  procure  le  repos  & la  tranquillité  de  l’ame , & 
qu  on  n oublie  pas  les  faints  préceptes  qu’il  renferme.  Un  homme 
plein  de  piete  , s exprime  ainfi  à ce  fujet  : celui  qui  oublie  le  livre 
avefta , apres  1 avoir  appris  par  cœur , aura  la  douleur  de  voir  le  dieu 
jufte  & puillànt  ne  lui  tenir  aucun  compte  de  fes  bonnes  œuvres  , 
& cet  etre  jaloux  de  fon  culte,  l’éloigner  pour  jamais  du  paradis. 
Quiconque  aura  appris , des  fon  bas  âge , le  livre  avefta  , & l’oublie 
enfuite  , ne  fera  pas  plus  avancé  que  s’il  n’eût  jamais  eu  le  courage 
de  1 apprendre  ; car  on  doit  le  chaftèr  impitoyablement  de  notre'  com- 
munion , julquà  ce  qu  il  lait  rappris.  Mais  s’il  ne  s’acquitte  de  ce 
devoir , que  pour  jouir  des  privilèges  de  la  fociété  , qu’il  fâche  qu’il 
trouvera  toujours  autant  d ’obftacles  dans  la  voie  d^  falut  , que  s’il 
était  condamné  à poulTer  incelTamment  devant  lui  une  meule  de  mou- 
lin (a). 


(.i)  On  apprend  de  M.  Anquetil , dont  les  pénibles  recherches  noirs  ont  donné  tant  de  lumières 
fut  la  religion  des  mages  , que  l'avefta  dont  les  liâtes  zends  aduels  font  partie  , avoit  pour  auteur 
Zotoaftte  , qui  publia  l'avoir  reçu  du  ciel  j fidion  que  bien  d’autres  importeurs  ont  imitée  ; cette 
efpece  de  bible  croît  anciennement  divifée  en  vingt-un  noskes  ou  parties  , dont  fept  ttaitoient  du 
premier  pnncipej  de  1 origine  des  êtres , de  l'hiftoite  du  genre  humain  ; & fept  rouloieiit  fur  la  morale 
& les  devoirs  civils  & religieux  ; & les  fept  derniers  avoient  pour  objet  la  médecine  & l’artrono- 
niie.  Les  livres  pehlvis  & quelques  ouvrages  perfans  , ajoute  M,  Anquetil  , font  mention  des 
trois  autres  noskes  qui  doivent  completter  l'avella , i la  fin  du  monde.  Ce  qui  relie  de  l'avefta  , 
car  ce  livre  a été  beaucoup  mutilé,  fi  tant  eft  que  ce  qui  nous  telle  ne  foit  pas  entièrement 
fuppofe.  fe  récite  fur  deux  ou  trois  notes,  comme  notre  pfalmodie  : celle  de  l'avefta  étoit  a’utrefois 
accompagnée  du  fon  des  infttuinens . & plus  chantante  qu'à  préfent.  On  voit  dans  un  patet  des 
lefchtes-fadés . que  c’eft  un  grand  péché  de  ne  pas  réciter  quelque  chofe  de  cet  ouvrage.  <•  Tout  avefta , 
..y  ht- on,  que  je  n’ai  pas  dit , que  je  n’ai  pas  lu,  que  je  n’ai  pas  appris,  le  grand  avefta,  le 
..  petit  avefta  : fi  je  n’ai  pas  appiis  l’avefta  exaélement , n je  ne  l’ai  pas  lu , aptes  l’avoir  appris , 
» & ne  lai  pas  retenu  de  mémoire.  Les  péchés  que  j’ai  commis  par  penfées,  par  paroles,  par  ac- 
..  tions,  ô dieu  , ayez  pitié  de  mon  corps  & de  mon  ame  dans  ce  monde-ci  & dans  l’autre,  j’y 
..  renonce  pat  ces  trois  paroles , je  m’en  repens  ».  Zmd-aycjla  , tom.  ) qp. 
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PORTE  X X X I I î. 


Bienfaifance  des  Orientaux. 

Quand  on  veut  exercer,  quelques  libe'ralités  envers  les  indigents,  il 
ell  important  de  choifir  des  perfonnes  qui  foient  dignes  de  nos  bien- 
faits. La  juftice  & la  raifon  naturelle  nous  ordonnent  d’être  libe'raux  k 
l’egard  des  gens  de  mérite  , afin  qu’ils  foient  contents  de  nous  , & 
qu’ils  vivent  dans  la  joie  & le  repos.  Il  éll  donc  de  la  prudence  de 
ne  pas  donner  indiftinciement  à tout  le  monde  5 car  c’eft  commettre 
une  injufticc  , qui  fera  rigourenfement  punie  , que  de  diftribuer  fes 
biens  à ceux  qui  ne  le  méritent  pas.  Si  quelqu’un  fait  difficulté  de  re- 
cevoir de  ta  main  , rends-le  , par  tes  maniérés  douces  & prévenantes  , 
plus  abordable  & moins  timide.  L’homme  indigne  ne  doit  attendre 
que  de  la  peine  & de  la  mifere  ; & les  fupplices  des  damnés  feront  la 
récompenfe  de  fes  œuvres  dans  l’autre  monde.  Je  le  répété  : celui  qui 
donne  à une  perfonne  indigne  de  fes  largelfes  , perd  entièrement  fes 
peines  , & fon  action  ne  fera  pas  regardée  comme  une  libéralité  de 
f4  part. 


P O R T E XXXIV. 


Superjhtion  des  Orientaux  pour  les  élémens. 

î L ell  de  la  prudence  de  ne  pas  tirer  d’eau  la  nuit.  Qu’on  n’en 
verfe  pas  fur-tout  dans  le  réfervoir  ; car  c’ell  un  grand  péché.  Cepen- 
dant fi  on  la  répand  foit  par  nécelfité , foit  autrement , on  doit  réciter 
fon  yata  ahu  viriu.  Quoique  la  loi  te  défende  de  tirer  de  l’eau  du 
puits  , en  pleine  nuit , cependant  , fi  tu  apportes  la  précaution  de 
ne  la  pas  verfer  par  terre  , elle  condefeend  à tes  befoins.  Si  tu  ne 
peux  qîas  f en  palfer , parce  que  la  foif  te  prelfe  , fais-toi  éclairer  d’une 
lanterne  , récite  en  la  tirant  l’yata  ahu  viriu  , & verfes-en  enfuite  fur 
toi , par  forme  de  luftration  ; bols  néanmoins  peu  d’eau  la  nuit , & 
fur-tout  fais  enforte  de  n’en  répandre  que  le  moins  poffible  , afin 
que  tu  aies  un  moindre  nombre  de  péchés  à te  reprocher  (a). 


{a)  Tous  les  anciens  auteurs  nous  apprennent  que  les  perfes  avoienc  le  plus  profond  refpe'ft  pour 
l’sau.  Quoiqu’ils  ne  prilEenr  pas  cec  élément  pour  une  divinité  ^ comme  les  memes  écrivains  ralFu- 
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PORTE  XXXV. 

Superjlinon  des  Orientaux  pour  les  chiens: 

Çu  A N D tu  te  places  a table  , mets  à part  trois  bouchées  de  pairi 
pour  les  chiens  , afin  que  lorfque  tu  auras  fini  ton  repas  , tu  puiflès 
les  leur  donner  au  lieu  de  les  battre  ; car  il  n’y  a pas  fur  la  terre , 
ni  dans  la  mer , d’être  plus  pauvre  que  le  chien.  Si  tu  donnes  a pro- 
pos du  pain  a l’un  de  ces  quadrupèdes , tu  multiplieras  confidérable- 
ment  le  nombre  de  tes  mérites  : n’oublies  donc  pas  ces  bonnes-œuvres, 
afin  que  tu  n’ayes  rien  à craindre  pour  la  vie  à venir  (a). 

rent  ; il  ell  néanmoins  certain  qu'ils  l'honoroienc  par  des  facrilîces  & des  préfens  ^ & qu'ils  pre- 
noient  toutes  fortes  de  précautions  pour  ne  pas  le  fouiller.  Quand  Xercès  palfa  le  détroit  de  l'Hel- 
Jefpont  pour  aller  faire  la  guerre  aux  grecs  , il  ne  manqua  pas  de  faire  des  libations  à la  mer  j & 
de  lui  offrir  une  phiole  j une  coupe  d’or  de  une  épée.  Hérodote  , dont  on  rient  ce  fait  j parole  ici  beau- 
coup plus  croyable,  que  lorfqu’il  alTure  que  le  meme  prince  fit  fulliger  l’Heilefpont;  car  il  n’ell 
pas  vratfemblable  que  , tramant  à fa  fuite  un  grand  nombre  de  mages  , le  monarque  petfan  les  eût  affez 
peu  ménagés  pour  expofer  fous  leurs  yeux  j au  ridicule  & au  mépris , l'un  des  principaux  objets  de 
leur  vénération.  Hérodote  nous  dit  encore  que  le  même  Xercès  étant  arrivé  fur  les  bordsdu  Stri- 
mon  J fleuve  de  Macedoine  , ordonna  aux  mages  d’immoler  des  chevaux  blancs  , avec  plufleurs  au- 
tres viaimes  qu'ils"  jetterent  dans  le  fleuve.  On  apprend  de  Pline  que  Titidate  , roi  d’Arménie, 
qui  ptofelfoir  la  religion  des  mages  , ayant  été  mandé  à Rome  par  l’empereur  Néron  , refufa  de 
s’y  rendre  par  mer,  parce  que  les  mages  qui  l’accompagnoienr , autoient  cru  commettre  un  faerî- 
lége  en  crachant  dans  la  met  , ou  en  fatisfaifant  aux  autres  befuins  de  la  nature.  Strabon , né  dans 
la  Cappadüce,  voiline  de  la  Perfe , & qui  eût  été  plus  à portée  que  perfonne  de  connoître  & de 
décrite  les  ufages  des  mages , s’il  eût  pu  Ce  dépouiller  de  certains  préjugés  à la  grecque  , parle 
ainfi  du  culte  qu’ils  rendoient  à l’eau.  « Dès  que  les  petfes , dit-il , font  arrivés  à un  lac  , d un  fleuve 
M ou  à une  fontaine , ils  creufent  une  folfe  fut  laquelle  ils  égorgent  la  viftime  ; mais  ils  prennent  bien 
,1  garde  qu’il  ne  coule  du  fang  dans  l’eau  , parce  que  l’eau  & le  facrifice  en  feroient  fouillés.  En- 
.1  fuite  ils  étendent  la  chair  de  la  vidime  fur  du  initthe  & du  laurier  , & la  font  brûler.  On  fait  le 
..  feu  avec  de  petites  branches  ; & aptes  quelques  prières , ils  détrempent  enfemble  de  l'huile  , du 
„ lait  A;  du  miel  dont  ils  font  des  afpetfions  , non  fur  le  feu  ou  fur  l’eau,  mais  fur  la  terre.  Ils 
.>  font  là  de  longues  prières , tenant  entre  leurs  mains  des  faifeeaux  compofés  de  petites  branches  de 
« mirtlie  n.  Strab.  Av.  XV. 

{ a)  Le  Zend-avefta  entre  dans  de  plus  grands  détails  fur  l’obligation  indifpenfable  où  font  tous 
les  fideles  de  la  religion  de  Zotoaflre , de  nourrit  & d'avoir  foin  des  chiens.  ■■  Que  le  peuple  de 
l’être  abfotbédans  l’excellence,  dit  dieu  dans  le ’Vendidad-fadé  , ô Sapctman-Zoroaftte , dans  ce 
..  monde  qui  exiûe  par  ma  piiilfance  , s’approche  ptomptement  du  chien  ; qu’il  donne  à manger  à 
..  celui  qui  n’a  pas  mangé  ; qu  il  mette  la  nouttitute  près  du  chien  ; qu’il  porte  beaucoup  de  chofes 
» agréables  au  goût  fucculentes  avec  la  viande  qu’il  lui  donnera  à manger.  Qu’il  donne  fur  le 
•>  champ  de  bonne  gtailfe  au  chien Si  dans  le  lieu  des  Mazdeiefmans  il  y a un  chien  allez  fore 
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Superjlhions  des  Orientaux  pour  les  poules  & les  coqs. 

Ceux  qui  font  vraiment  pieux  ne  doivent  pas , par  la  crainte  de 
quelque  mauvais  préfage,  tuer  une  poule  qui  chante  le  coq  , parce 
qu’ils  n’ont  pas  le  droit  de  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  de  cet 
animal  : car  fi  elle  retourne  dans  fon  état  de  poule  , n’ayant  plus  la 
faculté  de  chanter,  le  voleur  ne  manquera  pas  de  leur  jouer  quelque  mau- 
vais tour.  Quand  ton  coq  aura  perdu  l’ufage  de  la  langue  , pour  écar- 
ter de  ta  maifon  les  voleurs  qui  rodent  autour  d’elle  pour  la  piller , 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit , fais  en  forte  de  te  procurer  promptement 
un  autre  animal  de  la  même  efpece  qui  puilfe  convenir  à ta  poule.  En 
perfe , fi  une  poule  devient  coq , elle  rendra  inutile  toute  la  puilîànce 
du  démon  ■ mais  fi  pour  fecourir  ta  poule , tu  lui  donnes  un  coq  qui 
veille  conjointement  avec  elle  à ta  sûreté , tu  n’auras  rien  de  plus  à 
craindre,  que  fi  le  roi  des  enfers  avoir  été  mis  à mort  (a). 


)i  pour  reflet  quelque  teras  fans  manger  j que  feront  alors  les  Mazdeiefmans  ? Ormufd  répondit  : 
Que  fut  le  champ  on  s’emprefîe  de  lui  porter  à manger  j que  l’on  penfe  à le  nourrir.  Lorfqu’on 
» ne  lui  donne  rien  à manger , cela  le  rend  plus  violent , il  devient  plus  méchant , Ôc  porte  au 
loin  les  efforts  de  fa  rage.  Les  Mazdeiefmans  en  fouffrent  dans  ce  monde  ; ils  en  fouffriront  encore 
plus  dans  la  fuite  : le  féjour  de  la  crainte  leur  eft  réferve.  Si  le  chien  n’a  pas  alfez  de  force  pour 
35  refter  fans  manger , & qu’il  blefle  un  animal  domeftique  ou  un  homme  j s’il  continue  de  bleflec 
35  & de  déchiretj  fa  punition  fera  le  bodeverefté  ».  Vendidad-fadé  , Fargad  XITI.  Il  eft  croyable 
que  les  fréquens  ravages  que  les  chiens  enragés  faifuient  en  perfe  du  rems  de  Zoroaftre  , l’auront 
ein^agé  à faire  de  la  ncceffiré  de  bien  nourrir  les  chiens  , un  précepte  de  religion  ; autrement  il 
Faudroit  dire  que  ce  légiflaieur  écoic  dans  les  accès  de  quelque  fièvre  chaude , iorfqu’il  imaginoic  de 
pareilles  abfurdiics. 

(a)  L’auteur  du  zend-avefta  ne  s’exprime  pas  d’une  maniéré  moins  honorable  pour  le  coq  & la  poule 
dans  le  dix-huliieme  fargad  du  Vendidad-fadé.  “ C’eft-moi  , ô Sapetmaii  Zoroaftre , y faic-il  dire  à 
53  dieu  i c’eft  moi  qui  ai  donné  à l'homme  fain  & pur  le  coq  & la  poule  , pour  que  le  mâle  s’accouple 
,3  avec  la  femelle  ; que  l’homme  penfe  alors  à leur  donner  un  lieu  où  il  y ait  cent  colonnes , où  il 
„ y ait  dix  mille  grands  rapis  & dix  mille  petits.  Si  quelqu’un  donne  de  la  viande  à l’oifeau  perô- 
35  derefeh  , c’eft-à-dire  , au  coq  qui  le  repréfente  fur  la  terre  ^ qui  a le  corps  grand , & que  j’ai  pro- 
o duit  , il  n’eft  pas  néceffaire  de  me  le  demander  deux  fois,  à moi  qui  fuis  Ormufd:  je  te  le 
,5  dis  il  fera  éclatant  de  gloire  dans  les  demeures  céleftes  33.  11  eft  à croire  que  Mahomet  , donc 
le  fyftème  de  difeipUne  n’eft  qu’une  compilation  indigefte  & déconfue  des  ufages  des  peuples  de 
l’orient  qu’il  vouloir  imiter,  avoir  eu  comirunication  de  cet  endroit  du  zend  avefta;  car  il  pa- 
roit  avoir  eu  la  meme  vénération  pour  le  coq , que  Zoroaftre.  Voici  fes  paroles  rapportées  par 
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POPvTE  XXXVII. 

Ufa^es  religieux  des  Orientaux  fur  la  fépulture. 


Si  quelqu  un  , dépouillé  de  crainte  & de  pieté  , enterre  un  cadavre  , il 
eft  ordonne  a toute  perlbnne  religieufe  qui  s’en  appercevra , de  le  tirer 
de  la  terre  , & de  l’cxpofer  dans  un  lieu  découvert  j cette  aâion  lui 
vaudra  un  mérité  infini  , & le  mettra  à Tabri  du  fupplice  éternel-. 
Celui  qui  cache  en  terre  un  cadavre  ^ ofîenfe  cruellement  l’ange  fphen- 
darmaz  : cette  puiflànce  célefte  , à l’exemple  d’un  malade , eft  aufli-tôt 
làific  de  frayeur  quand  on  fouille  ainfi  la  terre  que  Dieu  a confiée  k 
fà  vigilance  ; car  les  anges  font  fujets  , comme  nous  , à l’inquiétude  & 
a la  crainte.  Quiconque  fait  le  lieu  où  l’on  a enterré  un  cadavre , fèn- 
tira  comme  un  feorpion  ou  un  fèrpent  caché  fous  fès  habits , qui  le 
dévorera  , & portera  les  plus  violentes  atteintes  au  repos  de  fbn  corps 
& de  fbn  ame.  S il  deterre  le  cadavre , le  contentement  6c  la  férénité 
prendront  chez  lui  la  place  de  la  douleur  & de  la  trifteflè  qu’il  éprou- 
voic.  Réfléchis  donc  ferieufement  fur  cet  important  devoir  j afin  que 
tu  puifîès  en  ctre  rcconipcnfe,  & que  l’un  ÔC  l’autre  monde  n’of&ent 
aucune  ame  plus  heureufe  que  la  tienne  (a). 


Termedi  , & citees  par  M.  Anquetil , d’après  la  tradiuflion  de  Gagnier.  « Dieu  a un  coq  blanc  ^ 
j>  dont  les  ailes  font  tilTues  de  fmaragdes , d’efcarboucles  & de  marguerites  : une  aîle  s’étend  vers 
« 1 Orient  ^ & 1 autre  vers  l’Occident.  Sa  tête  s’élève  jufques  fur  le  trône  de  dieu , &c  les  plantes  de 
»)  fes  pieds  font  pofees  fur  1 air.  Tous  les  matins  il  chante  uue  hymne , & les  citadins  des  cieux  & 
».  les  habitans  de  la  terre  entendent  ce  chant , excepté  les  génies  & les  hommes.  Tous  les  autres 
».  coqs  de  la  terre  répètent  ce  chant.  Or  quand  le  jour  de  la  réfurreétion  approchera  j le  dieu  très- 
»»  haut  dira  a ce  coq  : ralTembles  tes  ailes  & retiens  ta  voix  ; alors  les  habitans  des  cieux  & de  la 
».  terre , excepté  les  génies  & les  hommes,  connoîtronc  que  l’heure  approche  ...  Quand  j’aurai  trouvé 
le  feus  de  ce  pompeux  bavardage  , j’en  infttuirai  mon  leéteur. 

( -s  ) Tous  les  écrivains , tant  anciens  que  modernes , s'accordent  à nous  alTurer  que  les  perfes  eu- 
rent toujours  un  foin  tout  particulict  de  ne  pas  fouiller  la  terre  de  cadavres  ^ & qu’ils  obferverenc 
conflamment  l’ufage  d’expofer  leurs  morts  à l’air  où  ils  fetvoienr  de  pâture  aux  oifeaux  de  proie  & 
aux  betes  féroces  & carnaflîeres.  Zoroaftre  fait  parler  dieu  à ce  fujet  dans  le  troilîeme  Fargad  du 
Vendidad-fadé  , d’une  maniéré  un  peu  ridicule  j & qui  prouve,  fi  cet  ouvrage  eft  de  lui  , que  le 
Icgiftatcur  perfan , avec  toute  fa  fagefte  & fa  philofophie  fe  livroit  quelquefois  aux  petiteftes  des 
feélaires , qu  il  vouloir  imiter  : « Quelle  eft  , dit-il  à dieu , la  terre  la  plus  excellente  , celle  qui 
»»  marque  ^ 1 homme  fa  fatisfaélion  , en  le  favorifanc  de  fes  dons  ? Ormufd  répondit  : c’eft  celle  que 
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PORTE  XXXVIII. 

Mcnagemens  des  Orientaux  pour  les  animaux  utiles. 

Prends  bien  garde  de  détruire  ici-bas  un  grand  nombre  d’animaux. 
Les  efpeccs  que  tu  dois  fur-tout  épargner , font  d’abord  ^ la  brebis  , 
qui  eft  Valpha  & Iomega  des  êtres  vivans.  Celui  qui  égorge  une 
multitude  de  brebis , n’eft  béni  de  perfonne , & doit  s’attendre  à des 
fupplices  extraordinaires.  Chaque  brin  de  laine  de  la  brebis  qu’il  aura 
tuée  , fera  comme  un  poignard  qui  percera  éternellement  fon  ame  ; 
car  il  n’y  a pas  d’animal  dont  la  mort  foit  plus  chèrement  payée.  Ne 
t’expofe  pas  à faire  mourir  les  boucs  ou  les  agneaux.  N’égorge  pas  le 
bœuf  occupé  aux  travaux  du  labourage  , ni  le  cheval  deftiné  au  fervice 
des  armées , ni  le  coq  , ni  le  pivert  , ni  le  bouc  , ni  la  mule  , ni  le 

4- 

chamois  {fig.  4 ) , car  tous  ces  animaux  que  tu  tueras  ainfi  ont  en- 
core droit  à fix  ans  de  vie.  Le  plus  grand  des  maux  eft  de  tuer  un 
coq  , parce  que  femblable  au  tambour  , il  bat  l’alarme  , quand  l’ennemi 
approche.  Ne  tue  même  pas  le  coq  qui  ferait  privé  de  la  voix.  Si 
pourtant  il  eft  néce/laire  de  le  faire  mourir  , fi  tête  exige  de  ta  part 
certaines  expiations , fans  lefquelles  la  religion  te  défend  d’en  man- 
ger (a). 

s>  Ton  imit  bien  après  en  avoir  reciré  le  cadavre  d'un  chien  ou  celui  d’un  homme  qui  y ccoic  renfermé.... 
.1  C’eft  celle  que  l’on  unit  & façonne,  après  avoir  détruit  le  dakmé  ,(  le  cimetiere ) dans  lequel  il 
i>  y avoir  des  corps  nions  Lorfqu’un  chien  mort  ou  un  homme  mort  a été  mis  en  terre,  fi  on 

»>  lailfe  palier  la  moitié  d’une  année  fans  le  retirer , quelle  fera  la  punition  de  ce  crime  ? Alors  Or- 
»j  mufd  dit  : Le  coupable  doit  être  frappé  cinq  cens  fois  avec  des  courroies  de  peau  de  cheval  ou 
»>  de  chameau,  ce  qui  répond  à mille  direms.  Lorfqu’un  chien  mort  ou  un  homme  mort  a été  mis 
,>  en  terre  , fi  on  lailfe  palier  deux  années  entières  fans  le  déterrer  , quelle  fera  la  punition  de  ce 
» crime  ? comment  le  coupable  pallera-t-il  le  pont?  comment  fera-t-il  purifié  ? Alors  Ormufd  dit  : 
« Il  n’y  a pas  d’expiation  de  ce  crime.  Le  coupable  ne  pallera  pas  le  pont  j il  ne  pourra  pas  ctre  pu- 
« rifié.  Cette  aélion  l’empechera  de  palier  le  pont , jufqu’à  la  réfurreftion  »>.  Zend  vvtjla  , tom.  2 , 
pag.  iSi  & iS^.  Si  l'on  vouloir  tenter  de  juftirier  Zoroaftre  d’avoir  inféré  ces  minuties  dans  fa 
théologie  , on  pourroit  dire,  5c  cela  avec  beaucoup  de  vraifemblance  , que  ce  prophète  , jaloux  de 
rendre  toute'  la  terre  propre  à la  culture,  ne  vouloir  pas  qu’on  en  occupât  inutilement  une  partie 
à renfermer  les  cadavres.  Ceux  qui  favenc  avec  quel  foin  la  plupart  des  afiatiques  choifillent  les 
endroits  montueux  , pleins  de  fable,  Se  peu  convenables  â l’agriculture  , pour  en  faire  des  cime- 
tières , goûteront , j’efpere  , cette  conjeéiure. 

j[a)  Le  fad-der  boundehefeh  j cité  pat  M.  Anquecil , défend  aulÜ,  fous  peine  de  péché,  de 
tuer  l’agneau  , le  chevreau  , le  coq  , le  cheval  & le  bœuf  qui  laboure.  Auili  trouve  - t on 
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PORTE  XXXIX. 


Ufage  des  ablutions  che^  les  Orientaux. 

Quand  tu  te  laves  la  face , récite  d’abord  une  fois  ton  ashim  vuhu. 
Enfuite  lave-toi  les  joues , en  fermant  bien  exaélement  la  bouche. 
Quand  tu  voudras  te  faire  , rafer,  récite  le  kitnana  & le  mazda.  Sache 
que  ce  feroit  un  crime  de  te  laver , avant  d’avoir  adreffé  à dieu  ces 
prières  : car  la  face  de  celui  qui  néglige  ce  précepte  , n’efl:  pas  moins 
mal-propre , apres  s erre  lavé  , qu’elle  ne  l’étoit  auparavant. 


un  patet  dans  les  .efehts-fades  , où  le  pénitent  demande  ttès-infamment  pardon  à dieu  des  péchés 
qu  il  a pu  commettre  à cet  égard.  ..  Tout  péché  , y lit-on  , que  j’ai  commis  i l’égard  du  ciel,  Con- 
..  tre  l’amscliafpand  bahman  , à fégard  de  ce  monde  contre  les  diflétentes  efpeces  de  beftiaux.  Si 
..  , a,  frappé  les  beftiaux  ; 1!  je  leur  ai  fait  du  mal  , fi  je  les  ai  tué  fans  raifon  ; fi  je  ne  leur  ai 
..  point  donne  I habillement , l'eau  , le  foin  , trois  cliofes  qui  leur  appartiennent  de  droit  ; fi  je  leur 
..  ai  coupe  les  glands,  ,&  ne  les  ai  pas  garantis  du  voleur , du  loup  , du  payant  ; fi  je  ne  les  ai  pas 
U préfervé  modérément  du  froid  , du  chaud  ; fi  j’ai  tué  les  animaux  beaux  & jeunes . le  bœuf  qui 
..  laboure,  le  cheval  de  bataille,  les  petits  des  animaux  , le  chevreau  , le  coq  , la  poule  qui  mange 
..  le  grain  , de  maniéré  que  les  purs  , les  fainrs  cV  ramfchafpand  bahman  foient  irrités  comte  moi 
..  que  je  ne  leur  fois  plus  agréable  Zeni  avcJla,to,n.  , , pag.  4,. Tous  ces  détails,  je  l’avoue! 
font  un  peu  degoutans  pour  tomes  les  perfonnes  qui  ne  voudront  rien  trouver  que  de  refpeaable  dans 
le  Zend  avefia.  Cependant  on  doit  croire  que  Zacharie  , tout  pape  qu’il  fur,  étoit  un  peu  Zoroaf- 
tiien  fut  ce  point , lotfqu’il  ordonnoit  aux  chrétiens  dans  une  lettre  i Boniface  , archevêuue  de 
Mayence  , de  s’abfte.iir  de  tuer  des  geais,  des  corneilles,  des  cigognes  , des  lievres  & des  «fiors. 

.1  poiirtoir  pourtant  dire  que  ce  pontife  qui  étoit  alfez  foible  pour  défendre  aux  fideles  de  ne  man- 
ger du  lard  qu’aprés  l’avoir  fait  féchcr  i la  fumée  , ii’avoit  pas  befoin  de  guide  . pour  tenrer  de  don- 
ner un  a, r d importance  d des  minuties.  Je  dois  ajouter  que  fi  l’on  fe  rapporte  au  temps  où  l’on  a 
publie  les  préceptes  du  Zend  avefta , on  trouvera  beaucoup  de  fagelfe  dans  ceux  qui  preferivent  la 
confetvation  des  bœufs,  des  chiens  & des  coqs  , animaux  utiles  , nécelTaites  même  aux  gens  de 
la  campagne.,  ' ° 
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PORTE  IX. 

Opinion  des  Orientaux  pour  la  vertu.  DigreJJion  fur  l'ufage  où  font 
leurs  prêtres  d‘ excommunier  ceux  qui  ne  font  pas  dociles  à leurs 
repréfentations. 

Quiconque  veut  fe  diftinguer  parmi  les  hommes,  par  fa  piété,  lie 
doit  pas  avoir  de  péché  à fe  reprocher.  Qu’il  évite  perpétuellement 
toute  feuillure  , foit  dans  fes  aâions , foit  dans  fes  paroles.  Que  fa  lan- 
gue fur-tout  ne  prononce  jamais  le  menfonge.  Qu’il  foit  d’un  efprit 
liant  fociable , & que  fa  bouche  , d’accord  avec  fon  cœur  , ne 
s’ouvre  que  pour  rendre  hommage  à la  juftice.  Qu’il  ne  fe  livre  pas 
Il  la  fornication  , aux  injures  & aux  autres  crimes  de  cette  nature. 
Qu’il  foit  un  exemple  de  fagelTe  6c  de  probité  , aux  yeux  du  peuple 
de  dieu.  Notre  religion  nous  ordonne  de  faire  fmcérement  pénitence.  Si 
pour  payer  tribut  a la  foiblellc  6c  à la  fragilité  humaine , il  s’infmue 
une  mauvaife  penfée  dans  notre  ame , qui  nous  porte  à quelqu’adion 
indécente,  notre  religion  ordonne  a tout  pontife  , de  retrancher  le  mem- 
bre qui  caulè  le  fcandale  , 6c  de  le  jetter  à un  chien.  Lorfque  l’ani- 
mal aura  dévoré  celui-ci , qu’il  en  coupe  un  autre  6c  qu’il  le  lui  donne 
encore  , en  continuant  ainfi , jufqu’à  ce  qu’il  ait  privé  le  coupable  de 
tous  fes  membres  (u).  Ce  fupplice , quelque  rigoureux  qu’il  foit  , 
n’eft  pourtant  rien  auprès  de  celui  qu’il  éprouvera  dans  l’autre  monde  : 


(a)  11  eft  vifjble  qu’il  eft  queftion  ici  de  rexcommunicacion  que  le  deftouran  deftour , peut-être 
même  les  (Impies  deftours  , ont  droit  de  lancer  contre  ceux  qui  croupiiïent  obftincment  dans  le 
péché.  Voici  comment  Dieu  parle  fur  ce  fujet  à Zoroaftre  , dans  le  huitième  Fargad  du  Vendi- 
dad-Sadé  : » Celui  qui  n’ecoute  pas  avec  foumilïion  ce  qu’ordonne  la  loi  des  mazdeïefnans  j ceux 
« qui  font  de  l’indubitable  loi  des  mazdeïefnans , le  fépareront  du  corps  des  fideles  j lui  qui  nobéic 
« pas  à cette  loi , qui  fait  le  contraire  de  ce  qu’elle  ordonne.  Cha(Te  cet  homme,  ô Saperman-Zoroa'- 
» tre , du  corps  de  l’indubitable  loi  des  meheftans  j &c  coupe-lui  le  corps  aux  jointures  j fepare  le 
H voleur  de  ta  communion  : fépare-en  celui  qui  pèche  contre  le  jufte  i fepare  en  le  magicien; 
»>  fépare-en  celui  qui  enterrera  un  more  ; fèpare-en  celui  qui  commet  un  crime  qui  empêche  de  padec 
}>  le  pontj  ( je  crois  qu’il  entend  ici  la  fodomie  qu’il  u’ofe  nommer  ).  Separe-en  celui  qui  par  orgueil  , 
3>  retient  ce  qu’il  a emprunté  ; fépare-eh  cous  ceux  qui  agilTenr,  qui  fe  conduifenc  de  cette  maniéré. 
» Le  faine  homme  , ô Sapetman-Zoroaftrc  j q«i  eft  fidele  à la  loi  des  mazdeïefnans  , elîace  plei- 
î»  nement  ce  qu’il  y a de  mauvais  dans  fes  penfees , dans  fes  paroles , dans  fes  actions , comme  un 
3)  vent  qui  foufïle  au  loin,  nettoie prompcemenc  la  terre  fur  laquelle  il  fe  fait  fencir>3.  Zend-avejla, 
tom.i,pag,  335. 
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car  taat  ce  ■que  !a  rage  de  1‘entcr  pourra  von-iir  de  plus  douloureux 
xronrre  lui , fera  employé  a le  punir  de  fes  prévarications.  C’eft  dans  ce 
fombre  fêjQUf  des  réprouvés  , que  l’on  voit  les  fupplices  que  foiifFrent  les 
voleurs , les  âmes  débauchées , & ceux  qui  ont  opprimé  l’innocence  dans 
ce  monde  , compagnons  infortunés  de^  celui  dont  nous  parlons.  Il  eft  or- 
doniîé  à cous  les  hommes  d’être  d’un  efprit  facile  , religieux  & traitable  ; 
car  celui  qüi  fera  lincere  dans  fes  paroles,  dans  fes  aftions  &dans  fa  croyan- 
ce , fera'  toujours  agréable  au  faeerdoce  ; & tous  les  prêtres  s’applaudiront 
d’avoir  pour  fidele , un  homme  li  dillingué  par  fon  mérite.  La  péniten- 
ce eft  également  néceflaire  à ceux  qui  fuivenc  notre  fainte  religion.  Il  eft, 
dis-je,  ordonné  indiftinûement , tant  aux  hommes  qu’aux  femmes  , de 
faire  pénitence , tandis  qu’ils  font  dans  ce  monde.  C’eft  pourquoi 
l’cnlaiu , dans  l’àge  le  plus  tendre , n’en  eft  pas  même  difpenfé  , pour 
fe  purifier  des  fouillures  qu’il  a contraciées  dans  le  fein  de  fa  mere  , 
& rendre  grâces  à dieu  du  lait  qui  lui  a fervi  de  nourriture  pendant  un 
ân  & demi.  Qu’il  ne  m.inque  donc  pas  à faire  pénitence  , afin  qu’il 
n’ait  rien  à fe  reprocher  dès  le  moment  de  la  conception.  Si  un  jeune 
h'omnre  üge  de  quinze  ans , n’a  pas  encore  rempli  ce  précepte  , com- 
ifie  c’clt  l'ufagc  des  perfonnes  pieufes  , notre  religion  nous  apprend 
que  tout  ce  qui  fortira  de  fes  mains  , fera  fouillé.  Son  ame  fe  cou- 
vrira de  ténèbres.  Le  germe  même  de  la  bonté  fe  diflipera  de  fon 
cœur  , la  triftelfe  & la  douleur  s’empareront  de  lui , dans  le  feftin 
même  de  'fes  noces.  Quiconque  eft  mort  fans  avoir  fait  pénitence  , 
a emporté  avec  lui  une  multitude  de  fujets  de  fupplices  & de  tour- 
ments , qu’il  a accumulés  pendant  tout  le  tems  de  fon  féjour  dans  le 
monde.  Son  ame  fendra  auÜi  mauvais , qu’un  cadavre  demeuré  fans 
fepulture  , pendant  un  mois  entier  , en  plein  été.  Lorfqu’elle  viendra 
au  pont  tdiinavarc  , elle  répandra  une  odeur  qui  infeélera  les  fepe 
climats  du  monde  (a)  ; tellement  que  les  plus  grands  faints  , les  anges 
même  ne  pourront  la  foutenir.  Cette  puanteur  excellive  , que  cette 


(d)  Les  anciens  aOroi^omes  ne  comptoienc  que  fepe  cllraacs , depuis  Icquaceur  jiifqn’à  Tun  des 
pôles.  Comme  ils  croyolenc  que  la  chaleur  excefiîve  qui  fe  fait  feticir  fous  la  zone  torride , rendoic 
cette  partie  du  monde  inhabitable , ils  faifoienc  paifer  leur  premier  climat  par  Meroë  , île  fameufe 
que  faïc,  dit-on,  le  NÜaa-dcfTus  de  fes  cataradles  , & dont  le  plus  long  jour  eft  de  treize  heures  ; 
le  fccoud  Climat  palToit  par  Siene , ville  d'Egypte  \ le  troifieme  par  Alexandrie;  le  quatrième  par 
nie  de  Rhodes  ; le  cinquième  par  Rome  & rHellefponci  le  lîxieme  par  te  Pont-Euxin  ; le  feptieme 
par  les  bouches  du  Boryfthenes , qui  écoir  à peu-pres  le  dernier  endroir  qu’ils  connulTenc  vers  le  pôle 
ar^ftiqne.  Dans  la  fuite  ou  y en  ajouta  deux  autres , donc  l’un  palToic  pat  les  Palus-méocides , êc  l’au- 
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ame  impénitente  exhalera  , empêchera  les  anges  d’approcher  d’elle  , 
pour  lui  demander  compte  de  fes  aâions  • de  forte  que  ces  puifl'ances 
céleftes  crieront  ; éloignez-vous  , &C  fuyez  cette  ame  qui  empoifonne  ces 
lieux.  Si  elle  veut  alors  faire  pénitence , elle  n’en  demeurera  pas  moins 
plongée  dans  la  douleur  & la  trilfelTe.  Cette  précaution  hors  de  faifon  , 
ne  lui  fervira  de  rien  ; car  c’eft  au  tems  de  la  mort  que  fon  fort  a été 
irrévocablement  fixé.  Celui  qui  ne  fait  pas  pénitence  , eft  un  homme 
mort  dès  ce  monde  • & fe  lavât-il  en  mille  torrents  divers  , fa  feuil- 
lure demeure  toujours  dans  fon  premier  état , au  milieu  même  de  l’eau 
qui  le  baigne.  La  corruption  s’étant  glilfée  dans  fes  os , dans  fes  veines  , 
dans  fa  peau  , & dans  fes  nerfs  , comment  pourroit-il  être  fi  facilement 
purifié  ? Les  feules  cérémonies  de  la  religion  le  rendront-elles  honnête- 
homme  ? Ses  rits , tout  faints  qu’ils  font , peuvent-ils  feuls  nétoyer 
fon  ame,  des  foulllures  qui  la  dégradent?  L’eau  peut-elle  avoir  la  vertu 
de  la  fanchfier  , cet  élément  n’étant  lui  même  que  corruption  & qu’im- 
pureté  (u)?  Celui  qui  ne  fait  pas  perfonnellement  pénitence  , aura  le 
talent  funefte  de  fouiller  tout  ce  qui  palfera  par  fes  mains.  Les  mal- 
heurs , les  chagrins  , les  fupplices , en  un  mot  tous  les  tourments  , feront 
le  feul  héritage  qu’il  ait  â efpérer  dans  l’autre  monde.  Toutes  ces  dou- 
leurs feront  même  fi  violentes  , que  celles  qu’il  éprouvera  dans  un 
feul  jour  , furpalferont  celles  que  les  autres  damnés  auront  à fbuffrir 
dans  l’efpace  de  neuf  fois  mille  ans. 


PORTE  XLI. 

Funérailles  des  Orientaux.  Repas  funèbre. 

Lorsque  la  folemnité  des  phervardaghan  arrive , tu  dois  préparer  le 
repas  funebre  , en  béniflànt  le  feigneur.  Conlacre  dix  jours  à cette  fête , 
afin  qu’elle  puilfe  être  agréable  à ton  créateur.  Si  tu  ignores  ce  que 
c’eft:  que  ces  phervardaghan  , je  t’apprendrai  qu’elles  font  cinq  fœurs 


tre  par  l’Ifland,  ficuée  fous  le  pôle  ardtique.  Pour  nous  , quiconnoilTons  beaucoup  mieux  que  nos  peresj 
l’étendue  de  la  terre,  quoique  notre  théorie  ne  foit  pas  encore  parfaire,,  nous  la  dtvifons  en  trente 
climats  , dont  vingt-quatre  font  de  demi-heure  & hx  de  mois.  Paris  eft  dans  le  huitième  climat , 8c 
par  conféquent  fon  plus  long  jour  eft  de  feize  heures , lorfque  le  foleil  eft  parvenu  au  tropique  du 
cancer. 

(i)  Des  gens  qui  s’expriment  ainfi  à l’égard  de  l’eau  , adorent-ils  cet  élément , comme  Hérodote 
& les  autres  romanciers  de  la  grece  & de  Rome  fe  font  permis  de  le  dire  ? 
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qui  iilenc  & s’occupent  aux  ouvrages  de  laine.  L’une  s’appelle  ahûnavad  , 

1 autre  afHiiivad,  la  troificme  elphitamad , la  quatrième  vahuchshater  \ 
& la  derniere  vahishtushiyush.  Dans  la  fête  qui  porte  le  nom  de  ces 
files , on  fait  des  feftins  aux  morts  , afin  de  donner  du  repos  à leur  ame. 
Quand  l’amc  a abandonné  fes  dépouilles  mortelles,  elle  eft  toute  nue:  mais 
ces  cinq  filles  font  prépofées  par  le  créateur  , pour  l’habiller.  Fais-  donc  , 
pendant  ces  dix  jours  , le  repas  d’expiation  , afin  que  ton  dieu  te  bénilTe  * ' 
6c  que  ton  ame  acquière  la  majefié  d’une  reine.  Il  eft  beaucoup  plus 
convenable  de  préparer  ce  repas  chez  toi , qu’ailleurs  ; car  cette  con, 
duite  eft  fort  agréable  aux  cinq  fœurs.  Celui  qui  accomplira  ce  devoir  , 
fera  beni  pour  jamais.  En  fortant  de  ce  monde , fon  ame  fera  placée  fort 
au-delf..s  de  celles  qui  fe  feront  rendues  les  plus  eftimables  par  leur 
économie.  La  bénédiâion  du  ciel  fe  répandra  même  fur  fes  enfans  , qui 
feront  affures  d obtenir  la  vie  éternelle  après  leur  mort.  Toutes  les  en- 
trcprifes  qu’il  formera  dans  l’année  de  cette  fête  , auront  les  plus  heu- 
reux fuccès  , 6c  toutes  fes  terres  feront  remarquables,  par  leur  prodi- 
gicufe  fécondité.  Ses  mérités  feront  récompenfés  au  centuple  , 6c 
quand  fon  ame  fe  préfentera  au  pont  tchinavart , elle  aura  la  fatisfadion 
de  trouver  fon  palTage  libre.  Elle  paraîtra  fans  crainte  devant  le 
maître  augufte  de  l’univers  ; 6c  enyvrée  d’un  torrent  de  voluptés,  elle 
demeurera  éternellement  dans  la  cité  fainte  du  dieu  vivant. 


PORTE  XLII. 

Préjugés  des  Orientaux  contre  ceux  qui  ri  appartiennent  pas  à leur 

religion. 

Ïl  faut  garder  de  certaines  précautions  avec  ceux  mêmes  qui  profeflènt 
la  même  religion  que  toi  (a).  Tu  ne  boiras  pas  à la  même  coupe , de 
crainte  que  ru  ne  fois  puni  de  ton  imprudence.  Si  le  vafe  eft  d’airain,  il 
faut  le  laver  trois  fois  , avant  de  t’en  lervir.  S’il  n’eft  que  de  terre  , il 
ne  peut  plus  etre  employé  a ton  ufage.  C’eft  un  chef  de  difeipline  qui 
exige  beaucoup  de  prudence  6c  de  diferétion.  Donne-toi  fur-tout  de 
garde  de  manger  les  relies  de  perfonne , afin  que  ta  religion  n’en 
fouffre  pas  (b). 

(a)  Voyez  ce  que  nous  avons  die  a I article  II  des  diverfes  caftes  qui  dtftinguenc  les  peuples  de 
riiîde. 

(il)  Ce  précepte  n eft  cerciînemenc  pas  le  moins  ridicule  de  ceux  que  l’on  trouve  quelquefois  dans 


loa 
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PORTE  XLIII. 

Refpecî  des  parfes  pour  le  feu  facre. 

ILiEfeufacré  eü;  celui  qui  doit  fixer  principalement  ton  attention.  H efl 
prudent  d’avoir  toujours  du  feu  , fur-tout  la  nuit , chez  foi  (a).  Si  1 on 
négligeoit  d’entretenir  le  feu  facré  , pour  prévenir  les  artifices  des  vo- 
leurs , dit  un  fage  de  notre  communion , le  paifage  d une  ville  a 1 au- 


1=  Zend  jvella.  Je  ne  fais  comment  Zoroaftre  ne  s’eft  pas  apperçti  que  rien  n'dtoic  plus  propre  i 
dUroudre  les  liens  de  l.r  fociJtc.  que  des  maximes  de  cette  efpece.  Cet  ufage  navott  pas  échappé  an 
fatté  ohfetvateut  Henri  Lord,  qui  en  parle  en  ces  termes  : ■■  Il  faut  remarquer  que  les  parfes  man- 
â,  gent  feuls  , eflimant  que  c’ell  le  moyen  de  fe  confetver  plus  purs  & plus  nets  : car  ils  font  per- 
„ fuadés  qu'ils  p.-,rticipem  à la  fouilltire  des  autres . quand  ils  mangent  avec  eux.  Us  boivent  auffi  tous 
„ fépatément  dans  des  t_alTes  faites  exprès  pour  leur  ufage  paitictilier  ; c'eft  pourquoi , s'il  artrve  que 
quelqu'un  boive  dans  la  talfe  d'un  autre  . ils  la  lavent  trois  fois,  & ne  s'en  fervent  point  que  quelque 
temps  après  Uijl.  de  la  Rel.  des  anc.  Perfes.  Cette  manie  bifatre  n'ed  pas  propre  aux  parfes  -, 
car  prefqu:  tous  les  peuples  de  l Otiem  en  agilîent  ainC , à l'égard  de  ceux  qui  ne  font  pas  de  letrt 
tcligfcn.  Les  Caftes  qui  habitent  la  côte  du  Malabar . vont  même  plus  lorn.  Extraordtr.airement  en- 
tichées de  leur  nailfance  & de  leur  noblclTc.  qui  ne  leur  permettent  pas  , fous  quelque  prétexte  que 
ce  puilte  être  . dé  s'unit  d des  éita.rgets  ; elles  portent  la  délicatelTe  jufqu'd  ne  manger  que  cequ.  a cte 
préparé  par  une  pctfoime  de  la  même  Cafte.  On  fent  co.nbien  il  eft  comique  de  vo.r  daus  cette  belle 
patrie  du  monde,  tant  de  peuples  qui  ont  befoin  les  uns  des  autres,  fe  méprifet  & fe  harr  meme 
féciprocuement.  C'eft-fans  doirie  pour  rétablir  la  concorde  ainfi  maltraitée  . que  Mahomet  a ptef- 
ctit  a fes  difciples  des  principes  tous' différens  dansfon  alccran.  « L'avengle  . l'efttopré  , le  malade  & 
vous  -aifli , dit-rl  dans  le  éliapltte  de  la  Lumière  , ne  pécherez  pas  de  manger  dans  la  marfon  de  vos 
„ errfarrs  . chez  vos  pere  & mete  . frètes  . futurs . oucles  , tantes , amis  . & chez  vos  fetvrreuts  : vers 
é'affJtrferLZ  pas  Dieu , fr  vous  mangez  enfemble  ou  fépatément.  Lorfque  vous  entrerez  en  que  - 
..  que  maifou  . entrc-faiuez.vorts  de  la  part  de  Dieu  , avec  béuédlaiou  & affedion  ...  Il  faut  obfer- 
vet  que  la  religion  clrtétiem.e  n'a  pas  été  autrefoisplus  Indulgente  à cet  égard  que  celles  de  1 Orient  ; 
all  moins  voit-on  que  le  donzicme  canon  du  concile  de  Vannes  , tenu  vers  l'an  qdz  . & le  on- 
Ziehrs  de  celui  de  Coyac  , de  l’an  1050,  défendent  aux  fideles  de  manger  avec  les  Juifs.  Fcyc\ 
eccl.  li\.  2y  , n”.  2 i j 6*  /iv.  59  , n'^-  74- 

f U ) On  a déji  vu  en  plufieuts  endroits  de  cet  ouvrage , de  quelle  importance  il  eft  dans  la  loi  patfe, 
d'entretenir  foignetifement  le  feu  , 5c  de  ne  pas  permettre  que  cet  clément  fort  fouillé  de  ' ' ^ 

put.  Quoique  tous  les  atueuts  conviennent  de  ce  foible  des  fedareuts  de  Zoroaftre  pour  le  eu  . je 
ve  crois  pourtant  pas  d-.voit  priver  le  lecfteui  d'une  exquiffe  de  ce  que  l'on^  ttotive  de  ridicule  a ce 

fojet  dans  le  Zendavefta;  bien  petfuadc  que  peu  de  peifounes  font  difpofées  d couftilter  la  fource. 

Cl  Au  commeitcemcnt  du  premier  tiers  de  la  nuit , (a  lix  heures  du  foit  ) , dit  le  feu  dOtmu  . 
„ je  defite  le  fecouts  des  chefs  de  maifon  ; je  demande  que  les  chefs  de  marfon  fe  lèvent,  ceignent 
„ le  koftr  fut  le  ladetc , fe  lavent  les  mains,  portent  du  bois  fur  moi  , qu'ils  falfent  fottrt  la 
„ flamme  avec  du  bois  put . après  s'ètie  lavé  les  mains  ; & je  couvrirai  de  maux  le  dew  qui  donne 
„ les  paflions  , les  befoins . & qui  fe  K'paud  F»i-;out  dans  le  monde  . au  commencement 
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tfe  n’offriraic  aucune  sûreté.  Cette  précaution  empêche  que  cette  fu- 
nefte  engeance  n’opprinie  les  hommes  , n’enleve  leurs  biens  , & qu’on 
n’ait  rien  à craindre  en  voyageant.  En  quelque  ville , ou  en  quelque 
inaifon  que  l’on  conferve  le  feu  facré  , prends  foin  de  celui  qui  en  eft 
le  gardien  , fournis  aux  dépcnfes  de  fa  table  & a fon  habillement  ; car 
fi  cet  homme  eft  content  de  toi , il  te  bénira  foir  & matin  , &;  le  feu 
des  fept  climats  de  la  terre  fera  fatisfait  de  ta  piété.  Il  t’efl:  ordonné 
d’abord  d’entretenir  jour  &.  nuit  du  feu  dans  ta  maifon  ; tu  dois  , en 
fécond  lieu , avoir  foin  de  celui  qui  brûle  dans  la  ville  , & , autant  qu’il 
te  fera  polfible  , de  celui  qui  anime  chacun  des  lèpt  climats  de  la  terre. 
Le  premier  eft  comme  un  pere  de  famille  qui  préfide  à notre  ville  ; le 
fécond  repréfente  le  gouverneur  de  tout  le  royaume  ; & le  troifiemé 
•reflemble  parfaitement  à un  pacha  qui  invite  tous  les  citoyens  de  la 
ville  qu’il  gouverne , à un  feftin  , avec  des  dépenfes , telles  qu’on  eft 
accoutumé  d’en  faire  chez  les  perfonnes  de  la  plus  haute  fortune.  Si  le 
■roi  n eft  pas  content  de  l’officier  qui  gouverne  fous  fon  nom , il  ne 
pourra  lui  confier  la  garde  de  fes  états.  Telle  eft  l’idée  que  l’on  doit 
avoir  de  ce  feu  ; car  quand  celui  qui  brûle  dans  ta  maifon  , aura  lieu 
d’être  contentée  toi,  la  divinité  retiendra  abondamment  compte  de  ce 
mérite.  Obffirve  donc  fcrupuleufement  tous  ces  préceptes,  afin  que  tu 
puifles  exécuter  les  ordres  du  tout-puiffant. 

» du  fécond  tiers  de  la  nuit  ( neuf  heures  du  foir  ).  Je  defite  tes  fecouts  des  laboureurs  , principes  de 
» biens.  Je  déliré  qu’ils  fe  lèvent,  ceignent  le  kclH  fur  le  faderé  , fe  lavent  les  mains  , mettent  du 
■R  bois  fur  moi  j <^u  ils  falTfenc  forcir  la  flamme  avec  du  bois  pur , après  s’être  lave  les  mains  ; & Je 
Ti.  couvrirai  de  maux  le  dew,  qui  donne  les  paflîons , les  befoins  , & qui  fe  répand  par-tout  dans 
ï)  le  monde.  Au  troifieme  tiers  de  la  nuit  ( à minuit  ) •,  dit  le  feu  d’Otmufd,  je  defire  le  fecoucs  de 
» feiofch  pur , ce  ferofeh  faim  & pur  \ je  demande  qu’il  porte  en  quelque  forte  fur  moi  du  bois  pur , 
avec  des  mains  purifiées  dans  ce  monde  exiftant.  Alors  j'accable  de  mauii  le  dew  qui  donne  les  paf- 

V)  fions,  les  befoins  , qui  fe  répand  par  tout  le  monde  » Oimufd  ajouta  : « L’homme  qui  a le 

«cœur  pur,  fera  heureux  dans  le  monde.  Tu  feras  grand,  ô pur  , je  te  donnerai  l’abondance. 
„ Celui-là  fera  grand  , & ira  dans  le  monde  célefte,  qui  s’approche  du  feu  d’Ormufd , & y porte 
» du  bois  pur  après  s’erre  lavé  les  mains  : le  feu  lui  fera  des  remeteiemens  «Sc  des  fonbaits.  Sois  heu- 
» reux  J lui  dira-t-il  ; fois  fans  maux , &:  ralfafié  de  biens  ! Que  tes  troupeaux  de  bœufs  foient  en  bon 
« état  ! Que  tes  enfans  courent  eu  grand  nombre  ; que  ce  que  tu  défires  en  toi-même  , que  tes  en- 
>)  treprifes  reuflifTenc  dans  ce  monde  ! que  ton  ame  vive  heureufe  dans  ce  monde;  qu’elle  vive  la 
« nuit  & le  jour  ! C’eft  le  fouhait  que  je  fais  , moi  feu  ^ pour  œlui  qui  porte  avec  pureté  du  bois 
« fec  & me  fait  briller  , qui  porte  du  bois  pur  & bien  examiné  ».  Vendidad  fade.  Farg.  i S.  Plu- 
tarque obferve  que  la  maniéré  la  plus  puilfante  de  fuppliec  chez  les  patfes  , Ôc  par  le  moyen  de 
laquelle  on  ne  pouvoit  être  refufe,  étoic  d’entrer  dans  une  riviere  , en  tenant  du  feu  à la  main,  Æc 
en  menaçant  de  le  jetter  dans  l’eau;  fi  l’on  n’accordoit  ce  que  l’on  demandoit  , on  faifolt  droit 
auflî-tôc  à la  requête  du  fuppliant;  mais  il  étoic  rigoureufement  pmni  d’avoir  ofé  proférer  une  pa- 
reille menace. 
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P O 11  T E X L 1 V. 

Refpecl  que  la  loi  parfe  impofe  aux  enfans  pour  leur  pere  & mere. 

Si  tu  as  eu  pour  maître  ton  pere , ta  mere , un  prêtre , ou  tout  autre 
pédagogue  , honore-les  , ne  les  ofFenfe  en  rien  ; & , en  quelque  circonf- 
tance  que  ce  foit , rends-leur  ce  que  tu  leur  dois.  S’ils  ont  ufé  de  fé- 
vérité  a ton  égard  , tu  ne  dois  pas  t’en  fouvenir  ; mais  ton  obéilTance 
doit  toujours  être  fans  répliqué  , (Sc  la  foumiffion  h leur  égard  , exem- 
plaire & pleine  d’humilité.  Sache  que  tu  oflenfes  cruellement  ton  dieu  , 
en  ne  contentant  pas  des  perfonnes  a qui  tu  as  tant  d’obligation  ; comme 
tu  t’alTures  fa  bénédiâion  , en  leur  obéilfant.  Eulfes-tu  d’ailleurs  un 
mérite  infini  , tu  ne  pourrois  autrement  pénétrer  dans  le  paradis  , 
parccqu’il  eft  impoffible  de  rendre  à ces  trois  perfonnes  , tout  ce  qu’on 
leur  doit  (a).  On  lit  dans  le  livre  zend-haducht  , que  dieu  dit  a Zo- 
roaftre , « ô homme  pieux  , n’offenfe  pas  ton  pere  qui  t'a  donné  l’édu- 
w cation  , ni  ta  mere  qui  fa  porté  neuf  mois  dans  foii  fein  , ni  le  prêtre 
» qui  fa  guidé  dans  les  fentiers  de  la  fcience , de  la  julfice  & de  la 
» vertu  «.  Si  tu  offènfes  ces  trois  perfonnes , attends-toi  de  te  voir 
couvrir  d’opprobre  & de  chagrin;  car  , dans  ce  monde  , fi  tu  te  préfentes 
à quelque  prince  pour  obtenir  des  grâces  , tu  feras  impitoyablement  re- 
fufé  , & dans  l’autre,  au  lieu  des  joies  ineffables  du  paradis  , tu  ne 
trouveras  que  peines , douleur  & mortification.  Si  ton  pere  & ta  mere 
ne  font  pas  contents  de  toi , ton  ame  fera  fans  celfe  agitée  par  des  re- 
mords ; & quelles  que  foient  les  entreprifes  que  tu  formes , f^uffent-elles 
marquées  au  coin  de  la  juftice  , de  l’équité  la  plus  rigoureufe , tu  n’au- 
ras pas  la  confolation  d’en  voir  le  fiuccès.  Le  feul  fruit  de  tes  travaux , 
fera  la  douleur,  la  mifere  .&  l’amertume.  Ton  fils,  à ton  exemple,  te 
rendra  les  outrages  que  tu  auras  faits  à ton  pere  & à ta  mere.  A cette 
occafion  , les  anges  & les  hommes  s’écrieront  : ô l’ennemi  de  dieu  ! ton 
pere  & ta  mere  éprouvent  les  douleurs  les  plus  aigues , pour  avoir  mis 

(j)  On  ht  dans  le  fad-der  bonn-dehefth,  que  l'cnfam  qui  répond  trois  fois  à for.  pere  ou  à fa  mere  , 
&:  qui  ne  leur  oocit  pas , eft  digne  de  mort.  Cependant  le  même  livre  , dit  M.  Anquetil , met  le 
ptetre  ou  1 herbed  qui  inltrurt  1 enfant , fort  au-delTus  d’eux  , parce  que  c’eft  lui  qui  forme  l'aine  , & 
que  cette  fubllanre  eft  plus  noble  que  celle  du  corps  qui  eft  confiée  aux  foins  du  pere.'&  de  la  mere. 
Ceux  qui  fetoient  curieux  de  favoir  quJlle  forte  d'éducation  les  petfes  donnoient  à leurs  enfans, 
pourroient  confulter  1 admirable  Cyropédie  de  Xénophon  , le  Fénelon  de  la  grece. 
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au  monde  un  monftre  tel  que  toi.  L’Ame  d’un  prévaricateur  de  cette 
efpece , ne  trouvera  aucun  pafTage  au  pont  tchinavart.  Donne-toi  donc 
bien  de  garde  d ’ofFenfer  tes  parents  ; lorfqu’ils  t’adrelTent  des  ordres  , rem- 
plis-les  promptement  & avec  joie.  Quand  tu  feras  devant  eux,  cache 
par  modeftie  tes  mains  fous  ta  robe.  Adore  dieu  de  tout  ton  cœur , 
comme  ils  te  l’ordonnent;  & nuit  & jour  applique-toi  k découvrir  ce 
qui  peut  leur  faire  plaifir , afin  de  le  leur  procurer.  Si  tu  as  la  foiblelfe 
de^  tomber  dans  quelque  péché  , fais-leur  en  fincérement  l’aveu , ^afin 
qu  ils  te  le  pardonnent.  Il  convient  donc  , je  te  le  répété , de  demeu- 
rer^ fcrupuleufement  fournis  aux  ordres  du  pere , de  la  mere  & du 
maître  ; car  fi  tu  manques  à cette  obligation  , c’eft  un  grand  crime, 


PORTE  a:  L V. 

Obligations  auxquelles  la  loi  des  Onentaux  ajfujettit  les  femmes 
enceintes. 

Une  femme  enceinte  a une  foule  de  précautions  k prendre.  D’abord , 
ne  lui  donne  , nuit  & jour,  à manger  que  par  poids  & mefure.  El  oi- 
gne de  fa  table  tout  ce  qui  ne  lui  eft  pas  nécelfaire.  Qu’en  mangeant  , 
elle  renferme  les  mains  dans  fà  manche , après  les  avoir  enveloppées 
d’un  morceau  de  drap  vieux.  Qu’elle  ne  boive  que  dans  un  vafe  d’ai- 
rain , d étain  , ou  de  cuivre.  Qu’ elle  prenne  garde  fur-tout  de  lailfer 
tomber  une  feule  goutte  d’eau  fur  fa  manebe  , en  la  verfant  dans  le 
vafs  ; car  ce  feroit  comme  une  fléché  qui  perceroit  fon  bras , & la 
rnuiae  du  péché  qu  elle  commettroit  par  cette  imprudence  , monteroit 
à 20  0 direms.  Qu’elle  ait  grand  foin  de  fe  priver  de  l’ablution  luf- 
trale,  (k  quelle  ne  s’approche  jamais  plus  de  i 5 pieds  de  l’eau.  Elle 
ne  doit  pas  oublier  aulfi  de  s’éloigner  toujours,  trois  pieds  au  moins, 
de  1 homme  le  plus  chafte  , afin  de  n’avoir  rien  à craindre  pour  fa 
pudeur.  Elle  ne  doit  pas  même  envifager  ce  que  l’on  prépare  pour  les 
fcdins.  Qu  elle  ait  grand  foin  d’entretenir  toujours  le  calme  dans  fon 
ame.  Tout  ce  qui  s’offrira  k fa  vue  fera  fouillé.  C’eft  pourquoi  elle 
doit  sabftemr  de  regarder  l’eau  courante  , & de  jetter  les  yeux  vers  le 
ciel  , les  étoiles  , le  foleil , la  lune  , l’eau,  le  feu,  les  arbres.  Qu’elle 
fe  preferve  de  prononcer  aucune  parole  indécente , avec  les  hommes , 
car  la  beauté  de  leur  phyfionomie  & leur  port  majeftueux  pourroient 
'rt  bien  mettre  fes  forces  6c  fa  prudence  en  défaut , fi  elle  venoit  à 
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perdre  de  vue  ce  précepte.  Que  les  trois  premiers  jours , elle  foit  plus 
léfervée  : car  toute  femme  qui  s’eft  oubliée  dans  ces  moments , doit 
expier  fes  crimes  j ôc  ces  forraits  font  d autant  plus  afïreux  ^ que  pat-la 
on  ofFenfe  les  puiffances  céleftes , le  foleil , le  feu , l’eau , la  terre  , 
l’homme  chafte  , les  anges  churdad  & murdàd  ; il  eft  donc  certain  que 
la  femme  enceinte  doit  expier  toutes  lès  prévarications  , afin  de  s’ac- 
cumuler un  fonds  de  mérites , dont  le  nombre  fera  infini , & pour  que 
la  profpérité  puilTe  conftamment  l’accompagner  dans  fes  entreprifes. 
Tel  eft: , femme  vertueufe , le  précepte  que  tu  dois  accomplir  perfon- 
nellement , fi  tu  veux  voir  multiplier  le  nombre  de  tes  mérités , a pro- 
portion des  années  que  tu  as  a vivre.  Car , femblable  a un  jeune  arbre  , 
ils  prendront  tous  les  jours  de  nouveaux  accroiflèments.  Ne  charge 
perlonne  de  remplir  cette  obligation  , apres  ta  mort.  Les  choies  n en 
demeureroicnt  pas  moins  au  même  état  où  tu  les  aurois  lailTees  , car  il 
y a une  différence  infinie  entre  faire  toi-même  le  bien  , & le  faire 
faire  par  un  autre  après  toi.  Fais  donc  tous  tes  efforts  pour  etre  com- 
blée de  joie,  au  jour  du  jugement  (a). 


PORTE  XLVI- 

Loix  des  Orientaux  contre  la  médifance  & la  calomnie. 

Il  t’eft  défendu  de  commettre  ni  menfonge  ni  calomnie  (è).  Si 
l’homme  fe  rend  coupable  de  ces  péchés  a l’égard  de  fon  époufe , c’eft 
un  grand  mal  ; mais  fi  c’eft  la  femme  qui  en  ulè  ainfi  envers  fon  mari , 
c’eft  encore  pis.  Ce  péché  l’un  des  plus  grands  que  l’on  connoiffe , ne 

(a)  Ces  préceptes  paroîitont  vraifcinblablement  puériles  à ceux  qui  ne  fe  donneront  pas  la  peine 
de  les  approfondir  ; mais  celui  qui  connoît  les  rifques  que  courent , en  Afie  & dans  les  pays  chauds, 
les  femmes  enceintes  ou  nouvellement  accouchées , louera  le  légiflateui  de  leur  avoir  tracé  fous  des 
figures  myftiques  , un  régime  de  vie  propre  à ménager  leur  fanré. 

(3)  11  eft  peu  d'étars  aujourd’hui  en  eutope , où  la  médifance  & la  calomnie  forent  aulTi  févere- 
ment  réprimées  par  la  légiflarion  , quelles  le  méritenr.  Quoiqu’il  n’y  ait  peut-être  pas  de  vice  plus 
dangereux  à la  fociété  , & plus  dégradant  pour  l’homme  qui  s’en  rend  coupable , il  eft  allez  rare 
que  les  loix  civiles  s’en  occupenr  férieufement , à moins  que  cerraines  circonftances  ne  concourent  a 
exiger  la  réparation  du  tort  fait  à la  perfonne  outragée.  On  voit  dans  1 hiftoire  , que  ces  crimes  fixoienr 
davanrage  l'arrention  de  nos  peres . & qu’ils  penfoient  que  les  loix  ne  pouvoient  trop  s’appéfantir 
for  ceux  qui  s’en  fouilloient.  Chez  les  romains  . la  loi  Memmia  ou  Remmia  , comme  l’appelle  Paul 
Manoce  , ordonnoit  que  les  calomniateurs  fuftent  marqués  au  front  de  la  lettre  K.  Chez  les  jutfs 
ils  Ciorenr  regardés  comme  des  infâmes,  incapables  d’afpitet  aux  charges . & privés  des  honneurs  éc 
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peut-être  expié,  a moins  que  l’irndes  époux  n’ait  donné  à l’autre  l’oc- 
cafion  d’en  agirainfi.  Si  ta  femme  ne  te  le  pardonne,  tu  demeureras  éter- 
nellement a l’entrée  du  pont  tchinavart.  Ce  fera  a ce  terrible  moment , 
que  ton  époufe  ne  te  pardonnant  pas  ta  prévarication  a fon  égard , tu 
fendras  de  quelle  importance  il  étoit  pour  toi  de  t’abftenir  de  l’ou- 
trager. U Si  tu  te  trouves  dans  cette  fâcbeufe  conjonâure,  difoit  un  homme 
» verfé  dans  nos  myfteres , remplis  Un  balfm  d’or , place  au-delTus  un 
« poignard  dépouillé  de  fon  fourreau  , & enfiiite  préfente-le  a ton 
« adverfaire  , en  le  conjurant  de  te  délivrer  des  maux  infinis  qui  t’ac- 
» câblent , fuit  en  recevant  tes  exeufes  , foit  en  te  donnant  la  mort  u. 
Celui  qui  fe  livrera  au  menfonge  & à la  calomnie  , fera  accablé  de 
douleur  & de  chagrin  • &:  quiconque  fe  prêtera  à répandre  les  bruits 
injurieux  que  le  calomniateur  aura  femés  , éprouvera  un  fupplice  d’au- 
tant plus  rigoureux  , que  fes  douleurs  fembleront  renaître  à chaque 
inlfant  pour  l’anéantir.  Heureux  celui  qui  n’a  rien  de  femblable  à fe 
reprocher!  Je  t’ai  déjà  dit  que  le  menfonge  & la  calomnie  ne  peuvent 
fe  racheter  auprès  de  dieu  , quel  que  foit  le  nombre  de  tes  mérites , à 
moins  que  tu  ne  trouves  le  moyen  de  te  réconcilier  avec  ton  adver- 
fairc.  Si  tu  as  la  foiblelTe  de  tomber  dans  ces  fautes  , va  trouver  celui 
que  tu  as  offènfé  & lui  dis  ingénuement  : « je  me  repents  amèrement 
it  de  t’avoir  outragé  , pardonne-moi  mon  péché  ».  Si  tu  ne  prends  pas 
ce  parti , ne  t attend  pas  à faire  ton  falut. 


des  privilèges  de  la  ciré.  On  lesregardoic  autrefois  en  pologne,  comme  des  gens  fi  méprifables , qu’on 
les  condamnoit  à fe  mettre  à quatre  pattes  & à aboyer  pendant  un  quart-d’heure  comme  des  chiens. 
On  prétend , dit  M.  de  Saint- Foix , quenotte  roi  Charles  V introduific  cette  punition  à la  Cour, 
& qu'il  y avoic  quelquefois  des  jours  où  l’on  n’y  entendoit  qu’aboyement  pendant  la  matinée.  La 
feule  loi  pofitive  que  j’aie  pu  découvrir  dans  nos  codes  civils  à ce  fujet  ^ eft  l’un  des  canons  du 
concile  de  Carthage  cité  dans  la  quarante-fixieme  diftinéHon  de  la  première  partie  du  décret  de  Gra» 
tien , qui  prononce  la  peine  de  la  dégradation  contre  les  clercs  medifans  qui  ne  réparent  pas  , par  une 
jufie  fatisfaélion  , le  tort  qu’ils  ont  fait  par  leurs  difeours.  Il  femble  pourtant  que  l’on  a regardé  quel- 
quefois fous  les  empeteucs  grecs  , la  calomnie  plus  puniflable  que  le  crime  même  de  lèfe-majeftc. 
Au  moins  voit-on  dans  Thiftotien  Nicéphore  , qu’un  impofteur , qui  fe  difoic  Conftantin  Ducas , ne  fut 
condamné  qu’au  fouet  , pour  avoir  fufeité  un  grand  foulevement  contre  l’empereur;  mais  qu’ayant 
fauffement  aceufé  des  perlonnes  de  qualité , comme  complices  de  fa  révolté , il  fut  condamné,  comme 
calomniateur,  à être  brûlé.  Efp.  des  Loix^liv.  6,  chap.  16 
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PORTE  X LVn. 

Loix  panées  en  Orient  contre  les  animaux  mal-faifaiis. 

Fais  tous  tes  efforts  pour  exterminer  tous  les  animaux  malfaifans. 
îl  y en  a fur-tout  cinq  efpeces  que  tu  dois  détruire , afin  de  multiplier 
le  nombre  de  tes  me'rites.  Les  premiers  , font  les  grenouilles  aquatiques  ; 
les  féconds  , font  les  fcrpents  & les  fcorpions  ; les  troiliemes  , les  mou- 
cherons & les  punalfes  ; les  quatrièmes , les  fourmis  ; les  cinquièmes 
enfin  , font  les  fouris  , voleurs  vagabonds  qui  rongent  le  linge  dans 
nos  maifons.  Celui  qui  tuera  des  grenouilles  , augmentera  douze  cent 
fois  le  nombre  de  fes  mérites.  Qu’il  afleche  donc  les  marais , & qu’il 
les  extermine,  depuis  la  première  jufqu’â  la  derniere.  Ce  meurtre  falu- 
taire  jettera  le  deuil  & l’alarme  parmi  les  fombres  puiffances  de 
l’enfer , qui  ne  celTeront  d’en  verfer  des  torrents  de  larmes.  Quand 
tu  tueras  des  ferpents  , tu  réciteras  ton  avefta , & cette  priere  fera  pour 
toi  une  fource  intarilTable  de  mérites  ; chacun  de  ces  reptiles  fera  au- 
tant utiles  à ton  falut , par  fa  mort,  que  fi  tu  eulîès  tue'  autant  de 
démons.  En  failant  mourir  une  mouche  , qui  donne  nallîànce  aux 
vers , tu  en  feras  aufll  abondamment  récompenfc  , que  fi  tu  eulTes  fait 
dix  jours  d’expiation , pourvu  que  tu  récites  ton  avefta.  Toutes  les  douces 
créatlires  de  Dieu , les  anges  churdàd  & murdâd , toute  la  hiérarchie 
célefte  , te  combleront  de  bénédiétions  , obtiendront  du  ciel  le  fuccès 
de  toutes  tes  entreprifes , & te  procureront  la  fanté  & une  fatisfadion 
éternelle.  Si  quelqu’un  tue  une  mouche  en  l’air , cet  animal  fera  rangé 
dans  la  clalTe  des  mofquites.  S’il  le  tue  fur  la  terre , il  doit  être  placé 
dans  celle  des  reptiles  ; mais  ce  fera  un  ver , fi  on  lui  donne  la  mort 
fur  la  viande.  Le  reptile  qu’on  tuera  dans  l’eau  fera  réputé  de  l’efpece 
des  fangfues  ou  des  marfoins.  Si  on  l’atteint  fur  un  fumier , c’eft  un 
ferpent , une  vipsre  , un  feorpion , un  bezoard  , (^Jîg.  5 . ) ou  tout  autre 
animal  immonde  ou  dangéreux.  C’efl:  fous  tous  ces  noms  , o homme 
pieux  , que  l’on  comprend  les  animaux  nuifibles.  Si  l’animal  dépofe  fon 
ordure  fur  la  barbe  d’une  hyene , ce  fera  un  ferpent  rouge.  Si  tu  tues 
une  fourmi,  au  moment  qu’elle  efl:  chargée  de  richeffes  , tu  en  feras  aulîî 
abondamment  récompenfé , que  fi  tu  eufiès  rendu  la  lumiere'a  un  aveugle. 
Si  tu  détruis  une  fouris , tu  en  auras  le  même  mérite  , que  fi  tu  eulfes 
égorgé  quatre  lions  dans  leur  fureur.  La  loi  ordonne  donc  à tout  homme 
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vraiment  religieux,  de  tuer  routes  les  fangfues  qui  s’offrent  à la  rencontre 
& cette  conduite  ne  demeurera  pas  fans  récompenfe.  Quiconque  s’ac- 
quittera de  ce  devoir  avec  exaditude  , aura  la  confolation  de  voir  le 
prêtre  faire  des  expiations  pour  lui  : car  telle  eff  la  volonté'  du  tout- 
puiffànt  (a). 


FORTE  XL VI II- 

Refpecl  des  Onentaux  pour  la  terre. 

I L eff  de'fendu  à tout  homme  vraiment  pieux,  de  pofer  le  pied  nud 
fur  la  terre  ; car  c eff  un  pcche.  Si  tu  violes  ce  précepte , tu  offènferas 
grièvement  le  redoutable  fphendarmaz.  Obferve  donc  ferupuleufe- 
ment  cette  loi  lainte , fi  tu  veux  préferver  ton  corps  des  douleurs  de 
l’enfer  (a). 


{a)  Voyez  le  premier  livre  d'Hcirodote.  page  tf,  , de  li  craduflion  de  Duryer,  où  cet  uftge  des 
pertes  de  ruer  tous  les  ferpens , les  feorpions  de  les  autres  animaux  venimeux^  ell  rappelle.  Ceux  qui 
favent  combien  tous  ces  êttes'  fout  i craindte  en  petfe , Sc  dans  tout  le  refte  de  l'otient , fentironi 
affez  toute  l’importance  de  ce  précepte  qui  patoît  d’abord  fi  ridicule. 

(u)  Apres  le  feu  & 1 eau  , il  n’y  a pas  d’objet  crée  pour  lequel  les  patfes  aient  plus  de  retpeft 
que  pour  la  terre  ; à chaque  page  du  Zend  avefta  on  rencontre  des  traces  de  cette  foiblelfe.  On  trouve 
dans  un  patet  les  différentes  maniérés  dont  on  peut  fe  rendre  coupable  de  ptévarication  à l’égard 

de  cette  pianote  i « Tout  péché  que  j’ai  commis , y lit-on  , i l’égard  du  ciel comte  la  terre  ’ & 

» comte  les  différentes  fortes  de  terres  : fi  je  n’ai  pas  confetvé  la  terre  pute  & fertile  ; fi  je  n’.a’i  pas 
» mé  les  trous  des  kliatfefters . ( ce  font  les  ferpens,  les  feorpions , les  fourmis,  ék  les  autres  infe-aes 
. vénimeux  que  le  patfe  doit  détefter  & mettre  à mort).  Si  j’ai  tendu  inculte  une  terre  qui  portoit, 
I.  ou  fl  je  n ai  pas  rendu  féconde  celle  qui  croit  en  friche.  Si  j’ai  marché  fur  la  terre  avec  un  pied 
» fans  bas  ; fi  j’ai  caché  dedans  un  mott , ou  n’en  ai  pas  tiré  celui  qui  y ctoit  ; fi  étant  dafchtan  , c’eft- 
..  à-dire,  lorfque  j’avois  mes  indifpofttions  périodiques,  j’ai  marché  fut  la  terre  fans  bas  ; fi  j’ai  verfé 
» deffus  de  la  femeiicc  ; fi  j’ai  fait  du  mal  à la  terre  qui  dépendoit  de  moi  , & ne  l’ai  pas  refpeûée 
» comme  il  convenoit;  de  maniéré  que  les  purs,  les  faims  & l’amochafpand , Lient  irrités  comte 
..  moi , que  je  ne  leur  fois  plus  agréable  ».  Putet  * firan  dans  le  Zend-avefca  , tom.  3 , 42  £•  q j . 
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PORTE  XLIX. 


Confejfion  reçue  des  Orientaux. 

Chaque  perfonne  dévote  doit  toujours  réciter  les  pfeaumes  péniten- 
tiaux.  S’il  t’arrive  de  commettre  quelque  péché  , récite  cette  priere 
dans  l’amertume  de  ton  ame.  Ne  manque  pas  d’aller  te  jetter  aux  pieds 
de  quelque  prêtre  , dont  la  fagefle  & la  probité  te  puiflent  foulager 
dans  ton  accablement.  Récite  la  formule  de  pénitence , afin  que  tu 
n’aies  rien  à craindre  , & rends  grâces  a ton  dieu  (a).  Si  tu  etois  parvenu 
à un  tel  dégré  de  dépravation  , que  tes  adions  avec  tout  leur  mérité 
apparent  ne  fuflent  que  des  péchés , ne  prononce  point  ta  formule  de 
pénitence , de  crainte  de  devenir  plus  méchant.  Si  en  toute  autre  cir- 
conftance  , tu  oublies  de  prendre  cette  précaution , ton  peche  , comme 
un  jeune  arbre , qui  prend  tous  les  jours  de  nouveaux  accroilïèments  , 
s’augmentera  à mefure  qu’il  vieillira.  Lorfque  tu  t’approcheras  d un  de 
nos  prêtres  pour  lui  demander  ton  abfolution,  le  nombre  de  tes  pèches 
diminuera.  Mais  fi  tu  as  recours  au  fouverain  pontife , les  tenebres  de 
ton  ame  fe  difliperont , pour  faire  place  a une  clarté  lumineule  qu  il  y 
répandra.  Quand  le  grand-prêtre  donne  à quelqu’un  fa  benedidion , la 
religion  prend , dans  le  cœur  du  pécheur  réconcilié  , une  nouvelle 


(d)  Chez  les  parfes  comme  par-tout  ailleurs,  la  néceflîte  lie  faire  pénitence  eft  1 un  des  pcinci- 
pauï  préceptes  de  la  religion  : ce  fentiment  de  réfipifcence  eft  d autant  plus  naturel  aux  hommes , 
que  le  pécheur  forci  de  ces  ctifes  violences  & terribles  qui  avoient  tenu  fa  raifon  captive  , feue 
un  vuide  dans  fon  ame  qui  lui  retrace  toute  la  turpitude  des  aétions  qu  il  a commifes  , & éprouvé 
de  cuifans  remords  qui  le  portent , comme  nécelTaitemenc  ^ à un  plus  falutairc  repentir.  Le  parfe  * 
qaoiqu’environné  d’un  grand  nombre  de  brachmanes  pénitens  qui  donnent  le  fpeétacle  le  plus  dégoû- 
tant dans  l'Inde  , par  leurs  grimaces  & leur  honteux  cynifme  , fe  livre  a des  adions  bien  plus 
fublimes  , quand  H a eu  le  malheur  d’offenfer  fon  dieu.  Point  de  jeûnes , point  de  difeiplines  , 
point  de  génuflexions , point  de  ces  mots  myftiqiies  que  l’indien  matmote  , en  tenant  en  main  un 
chapelet,  & en  élevant  le  blanc  des  yeux  vers  la  lune;  parce  que  la  religion  de  Zoroaftre  étant  par- 
faitement adive , comme  doit  l’êcte  la  vertu  , ptofetit  , fans  mifeticorde  , 1 indolence  & le  quiecifme 
des  faux  dévots.  « L’homme  qui  fe  repent  de  fon  péché,  lit- on  dans  un  ravacc  pehlvi , donc  M. 
ïj  Anquecil  a donné  la  notice,  qui  en  a fait  publiquement  le  patetj  qui  fe  répand  de  cœur,  qui 
)>  reconnoît  publiquement  fa  faute,  en  difant  : J’ai  fait  telle  chofe;  éc  qui  , en  faifanc  cela  avec 
» fincérité  , fe  repentant  du  fond  du  cœur,  dit  : Je  ne  commettrai  plus  le  péché  , le  bien  & la  pu- 
» reté  lui  feront  donnés  ».  Voilà  , à peu  de  chofes  près  , en  deux  lignes  , tout  ce  que  le  rituel  de 
Zoroaftre  preferit  aux  pénitens  , à qui  il  ne  refte  plus  qu  a faire  les  bonnes-œuvres  que  tout  honnere- 
homme  doit  faire  j pour  ne  pas  perdre  la  bienveillance  de  1 être  quil  adore. 
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force,  & fes  mauvaifes  habitudes  s’évanouiflènt.  Tu  dois  être  bien  cer- 
tain qu'un  pèche'  ainfi  remis  ne  fubfifte  plus  dans  l'ame  du  coupable,  & 
qu’il  ne  laillè  que  la  place  au  me'rite.  Si  tu  n’as  pas  la  commodité  de 
te  préfenter  à un  prélat , va  au  moins  trouver  quelque  prêtre  làge  , 
qui  te  puifTe  foulager  dans  ta  peine.  Si  tu  ne  trouve  perfonne  qui  ap- 
partienne k l ordre  lacerdotal  , approche-toi  de  quelque  vénérable 
laïc  {a).  Si  enfin  tu  ne  rencontre  pas  le  perfonnage  qui  t’eft  néceffaire 
parmi  ces  derniers,  préfentc-toi  en  pofture  de  fuppliant,  le  cœur  plein 
de  componâion  , vers  le  foleil , &;  récite  tes  prières  pénitentielles.  Au 
moment  ou  1 on  s apperçoit  qu  un  malade  n’a  plus  que  quelques  inf- 
tans  à vivre  , la  loi  ordonne  à fes  enfans  &;  à fes  proches  , de  lui  faire 
prononcer  fa  formule  de  pénitence.  « Quiconque  récite  avec  ferveur  & 
« piété  , cette  priere , dit  un  fage  dellour  , recevra  infailliblement  la 
» rémiffion  de  fes  péchés  , de  la  part  du  dieu  de  la  juftice  ; & quel- 
n que  nombreux  que  foient  fes  crimes,  le  fouverain  juge  ne  le  préci- 
» pitera  pourtant  pas  dans  1 enfer.  Lorfqu’il  parviendra  au  pont  tchina- 
» vart , il  aura  la  confolation  d’y  apprendre  qu’une  récompenfe  infinie 
» 1 attend  dans  le  fejour  des  bienheureux.  Là  les  anges  le  prenant 
» par  la  main  , le  conduiront  en  paradis , où  ils  lui  affigneront  une 
» place  pour  l’éternité.  Mais  fi  les  tranfes  de  la  mort , glaçant  le  fang 
» du  moribond  dans  fes  veines  , ne  permettent  plus  à fa  langue  d’ar- 
» ticuler  une  parole , fes  parents  & fes  amis  doivent  réciter  pour  lui 
» la  priere  de  pénitence  : car  prononcée  avec  zele  &;  piété , elle  fera 
» entendue  du  tout-puiffant , qui  en  tiendra  compte  au  jour  du  juge- 
» ment  w. 


PORTE  I. 

Nouveau  précepte  touchant  la  ceinture. 

Lorsque  ton  fils  a atteint  l’âge  de  quinze  ans,  la  loi  lui  ordonne  de 
prendre  la  ceinture  (è).  Telle  eft  le  précepte  configné  dans  les  ouvrages 
du  plus  heureux  de  nos  deftours.  Ces  quinze  années  fe  comptent  du 

(a)  II  paroit  qu  on  a cru  auHi  long-cemps  parmi  nous,  que  l’on  pouvoit  s’adrefler  à un  laïc  pout 
en  obtenir  rabfolunon  ^ quand  on  manquolt  de  prêtres  pour  fe  confelTer  : c’eft  ce  que  nous  ap- 
prenons de  Saint  Thomas  qui  s exprime  ainfi  , page  5 de  la  troifieme  partie  , édition  de  Lyon  , 
1738:  «La  confeHlon  faite  a un  laïc , au  defaut  de  prêtre,  eïl  en  quelque  forte  facramenrclle  »>. 
{b)  M.  Alfonfe  Leroi  obferye  que  chez  les  grecs  la  ceinture  fut  le  figue  de  la  force  & du  courage  ; 
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moment  de  la  conception  de  l’enfant.  Ce  précepte  fondé  fur  notre 
religion , oblige  également  les  deux  fexes.  Les  anciens  ont  décidé  que 
fl  un  homme  ou  une  femme , ayant  atteint  l’àge  de  quinze  ans , négli- 
gent de  ceindre  leurs  reins , perfonne  ne  doit  leur  donner  ni  pain  , ni 
eau,  Puifque  ce  péché  eft  puni  par  une  fi  grande  mortification  ^ quel 
intérêt  peut-on  donc  avoir  à s’y  expofer  ? Quiconque  eft  ceint  du 
cufti , eft  agréable  a dieu  • rien  en  un  mot  n’eft  plus  méritoire , que 
la  ceinture.  Or  quel  plus  vif  intérêt  pouvons-nous  avoir , que  celui  de 
nous  alfurer  la  faveur  &;  la  proteiftion  du  ciel  ? 


PORTE  LL 


Opinion  des  Orientaux  touchant  les  âmes  des  enfans  après  leur  mort. 

Tu  dois  favoir  qu’il  t’eft  ordonné , s’il  te  meurt  un  enfant  , depuis 
1 âge  d’un  jour  julqu’à  fept  ans  , de  faire  un  feftin  funèbre , & d’in- 
tercéder auprès  de  forûfch  , en  la  faveur.  Il  faut  aulTi , le  quatrième 
jour  après  fa  mort , faire  des  expiations  pour  fon  ame.  Notre  religion 
nous  apprend  que , fi  le  pere  & la  mere  d’un  enfant  font  en  paradis , 
il  doit  les  fuivre  dans  le  féjour  de  leur  bonheur  : fi , au  contraire , leurs 
péchés  les  ont  conduits  en  enfer , il  eft  forcé  d’aller  les  y accompa- 

auflî  ceux  qui  avoient  donné  des  preuves  de  leur  valeur  , en  écoient  décores  d*une  pariiculiere  : 
c’étoit  à la  ceinture  qu’on  portoit  les  marques  de  fa  dignité  , fon  argent  , ou  ce  qui  étoit  le  figne  de 
convention.  Les  pcettesj  jaloux  de  rautorité,en  eurent  de  fpéciales.  Un  homme  qui  n’en  portoit 
point , étoit  regardé  comme  un  lâche  , ou  comme  un  homme  fans  état  & fans  qualité.  Les  Romains 
repréfentoient  avec  des  ceintures  les  héros  de  la  république,  & ils  n’en  donnoicnc  pas  aux  héros 
étrangers  dont  le  culte  n’étoit  que  toléré. 

Si  cet  ajuftement  hit  pour  les  hommes  le  figne  de  la  force  & du  courage  , il  fut  pour  les  femmes 
celui  de  la  fagefie  & de  la  pudeur.  Toutes  les  filles  ferroient  leurs  ceintures  pour  faire  voir  la  finefiè 
de  leur  taille  , & prouver  par-là  leur  virginité  : bientôt , par  coquetterie  , elles  en  placèrent  une  au- 
tre au-delTous  du  fcin  pour  l’affermir  davantage  : c’étoit  à l'époux  à la  délier  le  jour  des  noces. 

Les  femmes,  pendant  leur  première  groflefTej  telâchoient  leur  ceinture;  mais  elles  ne  pouvoienc 
la  quitter.  Apres  leur  première  couche , elles  la  confacroient  â Diane  : dès-lors  elles  pouvoient  la 
porter  en  tout  temps  plus  ou  moins  ferrée  , &c  même  la  rejecter  fi  elles  croient  indifpofées.  Les 
vieilles  avoient  le  meme  privilège  ; mais  une  jeune  perfonne  qui  n’en  eût  pas  porté,  auroit  été  dés- 
honorée. 

Toutes  CCS  idces  fubfidolent  dans  les  premiers  tcms  de  notre  monarchie;  & ,dans  quelques  pro- 
vinces, la  ceinture  eft  encore  un  figne  de  fagelTe  , puifque  la  fille  qui,  en  fe  mariant,  renferme 
dans  fon  fein  le  gage  de  l’amour , eft  empêchée  par  fes  compagnes  de  fe  ptéfenter  i l’églife  avec 
cet  ornement.  Lorfqu’un  vaflal  rendoit  hommage  à fon  feigneuc , il  mecroit  bas  fon  épée  5c  fa  cein- 
ture : chacun , félon  fon  état , en  avoic  une  patticulierç. 


gner 
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gner  {a).  En  préparant  le  repas  funebre , adrelTe  donc  tes  prières  à fo- 
rûfeh  ; car  lorfque  l’ame  de  cet  enfant  fera  enlevée  du  fein  de  fa  famille  , 
ne  demeurât-elle  qu’un  moment  dans  le  foleil , fes  parents  feront 
accablés  de  chagrin  ; mais  quand  elle  efl:  parvenue  au  pont  tchinavart , 
c’eft  alors  qu’ils  doivent  prier  pour  elle  & toutes  les  puiffances  céleftes 
fc  réuniront  pour  la  tranfporter  en  paradis-  mais  fi  fes  pere  & mere 
font  en  enfer , cette  même  ame , en  quittant  fon  corps , fera  précipi- 
tée pour  toujours  dans  ce  lieu  d’horreur  & de  ténèbres.  Lorfque  les 
démons  exerceront  fur  elle  leur  vengeance  , elle  adrelfera  fa  voix 
plaintive  & languilfante  aux  anges  & à toute  la  fainte  hiérarchie , en 
les  priant  d’éloigner  d’elle  les  tourments  & les  fupplices  qu’elle  éprouve. 
Si  tu  fais  la  cérémonie  d’expiation  pour  cette  ame  , tu  feras  caufe 
qu’elle  fera  délivrée  du  danger  dont  elle  eft  menacée  ; invoque  donc 
l’ange  forûfch , & lui  préfente  , en  priant , ces  tendres  âmes.  Ton  in- 
térêt exige  que  tu  en  agiffes  ainfi  : car  les  enfans  , même  par  leur  in- 
terceflfion , ont  le  pouvoir  d’attirer  les  âmes  de  leurs  peres  & meres 
dans  le  paradis , ainfi  que  celles  de  leurs  bienfaiteurs. 


(il)  Je  ne  connoîs  qu’une  opinion  théologique  j qui  puifTe  être  comparée  à ce  principe  dé- 
teftable  qu’écablit  ici  feheh  - mard.  C’eft  celle  des  Romains  , qui  croyoient  bonnement  que 
les  âmes  de  ceux  qui  fc  noyoient  , & donc  les  corps  étoient  privés  de  fépiilture,  ne  pouvoienc  en- 
trer dans  la  barque  du  nauronniet  Charon  ^ pour  palfer  dans  les  champs  élyfces.  Cetre  dodlrine  que 
Virgile  qualifie  d’inique  , n’étoic  pourtant  pas  fi  acroce  que  celle  du  d^ftour  parfe  , puifqu’elle  n’éloi- 
gnoic  pas  pour  toujours  , comme  celle  ci , les  âmes  ainfi  maltraitées  par  le  caprice  du  fort  j du 
féjour  des  bienheureux.  J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  dans  l’amérique  feptentrionale  , chez 
les  fauvages  du  canton  d'Omnoncagué  , fi  les  enfans  ne  fuivem  pas  le  fort  de  leurs  parents  dans  l’au- 
cre  monde,  comme  chez  les  parfes  , ils  font  tous  au  moins  condamnés  à mourir,  lorfqu’ils  ont  le 
malheur  de  perdre  leur  mere , avant  d’être  fevrés;  & la  maniéré  de  faire  cet  abominable  facrifice, 
eft  de  les  enterrer  vifs  avec  elle.  Si  l’on  en  cro:c  Bocthius  , les  anciens  écolTois  fépatoienc  les 
femmes  attaquées  de  certaines  maladies , de  la  fociété  des  hommes , & ne  leur  permettoient  pas 
de  devenir  enceinres.  S'il  leur  arrivoic  de  contrevenir  à la  loi  , elles  étoient  enterrées  vives  avec  leur 
fruit,  qui  patcageoic  ainfi  , quoiqu’innocenc , le  fupplicc  donc  on  punifloic  la  prévarication  de  leur 


mere. 
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PORTE  LU 


SuperJUtions  des  Parfes  pour  l’eau. 

Quand  tu  fais  cuire  quelque  chofedans  la  poêle  ,1a  religion  t’ordon- 
ne de  ne  la  remplir  d’eau  qu’aux  deux  tiers  , afin  que  l’ébullition  furve- 
nant , elle  ne  renverfe  pas.  Si  tu  ne  fais  attention  à ne  pas  laiflèr  tomber 
de  l’eau  dans  le  feu  , tu  commettras  un  grand  péché , dont  tu  feras 
rigoureufement  puni  au  jour  du  jugement.  Une  pareille  prévarication 
ne  pourra  être  rachetée  qu’avec  douze  cents  direms. 


PORTE  LUI. 

Attentions  minutieufes  auxquelles  la  loi  parje  ajfujettitles  fideles 
en  faveur  du  feu. 

Quand  tu  changes  ton  feu  de  place  , ramaflè  tous  les  charbons  en  un 
monceau  , &c  pofe-Ies  dans  un  lieu  un  peu  écarté  (d).  Quand  le  foyer 
fera  un  peu  refrodi , remets-les  au  même  endroit  : car  il  ne  faut  pas 
abandonner  ton  foyer,  tant  qu’il  efl:  chaud.  Je  te  revele  , mon  cher 
fils  , tous  ces  myfteres  ; mais  ne  manque  pas  de  les  refpeder  , afin  que 
le  chagrin  ne  vienne  pas  troubler  ton  ame. 


{a)  Quoique  les  brames  n’aient  pas  pour  le  feu  la  même  vénéraiion  que  les  parfes  témoignent 
pour  cet  élément , ils  célèbrent  cependant  tous  les  ans  une  fête  en  fon  honneur.  Cette  folemniié 
dure  dix-buit  jours , pendant  lefquels  ceux  qui  font  vccu  de  l'obfervet , doivent  jeûner  , fe  priver 
de  s’approcher  des  femmes,  coucher  fut  la  terre  fans  nattes  , & marcher  fut  un  brafiet.  Le  dix-hui- 
tieme  . ils  fe  rendent  au  lieu  de  la  fête  , au  fon  des  infttumens  , la  tête  couronnée  de  Heurs  . le  corps 
barbouillé  de  faftan  , & fuivent  en  cadence  le  héros  d’Arma-taja  , & de  Dtobedé  fon  époufe  , qu  on 
7 conduit  proceffionnellement.  Lotfqu’ils  font  auprès  du  brafiet , on  le  remue  pour  ranimer  fon  acti- 
vité : ils  prennent  un  peu  de  cendres  dont  ils  fe  frottent  le  front , & quand  les  deux  rdoles  en 
ont  fait  trois  fois  le  tout . ils  marchent  plus  ou  moins  vite  félon  leur  dévotion , fur  une  bratfe  tres- 
ardente  , étendue  fur  un  efpace  d’enviton  quarante  pieds  de  longueur  : les  uns  portent  leurs  enfans 
fous  leurs  bras , les  autres  des  lances , des  fabres  & des  étendards.  . 

Les  plus  fervens  iraverfent  le  brader  plufieurs  fois.  Aptes  la  cérémonie  , le  peuple  s emptelTe  oe 
ramaffet  un  peu  de  cendres  pour  s’en  barbouiller  le  front,  & d’obtenir  des  dévots  quelques-unes  des 
fleurs  qui  les  décorent,  pour  les  confervet  ptécieufement.  C’eft  enl'honneut  de  Drobedé  quon  exé- 
cute cette  bifarre  cérémonie  ; elle  époufa  cinq  ftetes  à la  fois.  Tous  les  ans  elle  en  quitcoit  un  pout 
palfet  dans  les  bras  d’un  autre  ; mais  elle  avoir  le  foin  de  fe  purifier  auparavant  pat  le  feu. 
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PORTE  XLIV. 

Pureté  a lu^ueîlc  Id  lot  ûJJujcittt  les  Orientaux. 

^ ‘ ^ ^ ordonne  de  te  laver  tous  les  matins  à ton  lever  d’eau  pure; 

En  te  purifiant  ainfi  la  face , récite  le  kimana  &;  le  mazda.  Lave-toi 
aufli  les  deux  mains , en  récitant  le  vaji  : car  fi  quelqu’un  oublioit  de 
fe  lav^r  Ls  mains,  recitat-il  tout  1 avella  , fes  prières  ne  feroient 
pas  exaucées.  Celui  qui  ne  fe  f;ra  pas  purifié , fervira  toujours  d’afylc 
au  démon,  & le  poids  de  fes  péchés  deviendra  fi  confidérable , qu’il 
ne  pourra  les  racheter  qu’avec  douze  cents  direms.  Ne  néglige  donc 
pas  de  te  laver , tous  les  matins  d’eau  pure. 


P O R T E X L V. 

Ohjet  de  l’éducation  des  Orientaux. 

T U dois  donner  de  l’éducation  à tes  enfans  ; place-les  che?  quelque 
pédagogue  recommandable  par  fon  favoir.  Confie-les  enfuite  à quel- 
que prêtre  prudent  6c  éclairé  , qui  falfe  la  profeflion  d’mftruire  la 
jeunellè.  Ne  manque  pas  fur-tout  de  fournir  l’argent  au  prêtre  chargé 
de  l’infiruaion  de  ton  fils,  la  table,  le  vêtement  & les  autres  chofes 
néceflaires  à une  perfonne  qui  remplit  une  fonétion  fi  honorable  ; afin 
qu’il  fe  livre  tout  entier  6c  fans  répugnance  , à fon  miniftere.  Tu  dois 
lavoir  que  1 éclat  des  bonnes  adions  que  fera  ton  fils , rejaillira  fur  toi. 
Qu’il  cultive  foigneufement  fa  mémoire  , afin  qu’il  fe  rappelle  au 
befoin  les  préceptes  qui  peuvent  l’empêcher  de  tomber  dans  le  péché  j 
car  c’efi;  pour  perfedionner  fon  ame , qu’il  faut  l’engager  à l’é  ude. 
Si  les  hommes  n’avoient  pas  alfez  de  connoilfançes  pour  diftii  gu  .T  le 
bien  du  mal , ils  ne  pourroient  pas  faire  un  grand  nombre  de  bon- 
nes œuvres.  Celui  qui  croupit  dans  l’ignorance , ne  connoît  ni  dieu  ^ 
ni  religion. 

P a 
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PORTE  LVÏ. 

lUfages  des  O dentaux  au  premier  jour  de  l An. 

A-U  premier  mois  du  nouvel  an  ; c’eft  a dire , au  jour  appelle  chur- 
dad  , il  faut  expier  par  un  feftin  toutes  les  foui;lur.-s  que  tu  as  con 
traâées  dans  le  courant  de  l’année  précédente  , en  failant  fervir  a cette 
fête  de  tout  ce  qui  t’a  pafle  par  les  mains , dans  le  même  efpace  de 
tems  ; je  veux  dire  les  prémices  des  fruits  6c  des^  grains  que  tu  as 
recueillis  {a).  Lorfque  tu  auras  apporté  tout  cela  lur  la  table,  i c 
convenable  que  tu  rendes  grâces  à dieu , des  bienfets  diMt  i t a 
comblé,  en  te  diftribuant  tous  ces  biens.  Cette  action  affurera  e 
fuccès  de  tes  entreprifes  ; tes  terres  en  feront  plus  fécondés  , & tu 
jouiras  d’un  repos  & d’une  tranquillité  parfaites.  Notre  religion  nous 
apprend  que  , ce  jour  là,  les  anges  diftribuent  des  vivres  aux  mortels  : 
ainfi  en  faifant  l’expiation  , telle  que  je  viens  de  te  la  prefcrire , tu 
trouveras  grâces  aux  yeux  de  l’ange  churdâd.  Cette  année  tes  denrees 
feront  beaucoup  plus  abondantes  , 6c  ton  ame  bien  plus  fatisfaite.  La 
jullice  6c  le  repos  de  ta  confcience  exigent  que  tu  récites  , dans  cette 
occafion , ton  chashnùman. 


PORTE  LVII. 

Préceptes  auxquels  les  loix  de  l’orient  ajfujettijfent  les  voyageurs: 


Celui  qui  veut  entreprendre  un  voyage  , fi  la  diftance  eft  de  douze 
parafanges  , doit  célébrer  un  feftin  , par  forme  d’expiation.  Cette  fete  ; 
en  augmentant  la  fomme  du  bonheur  dont  doit  jouir  le  voyageur  , 
diminuera  auffi  le  nombre  de  fes  peines.  Tout  homme  qui  a de  la 
piété,  ne  doit  donc  pas  négliger  ce  devoir.  Si,  avant  e parnr  , i 
n’a  pas  la  commodité  de  s’en  acquitter , les  gens  de  fa  mai  on  pou 
ront  utilement  remplir  fa  place.  Celui  qui  fait  alnfi  un  fe  in  , ^jant 
d’entreprendre  un  voyage  , retourne  toujours  chez  lui , fain  6c  au  . 
Il  faut  aufli  , à cette  occafion  , reciter  fon  cushnûm. 


(a)  Voyez  ce  que  nous  avons  die  dans  le  premier  volume 
ate  fmguiieie  qui  s’ubfeivoli  lous  les  ans  chez  les  paries,  à 


des  Cérémonies  Réligieufes  , d'une 
l’occafioii  du  nouvel  an. 
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PORTE  L V 1 1 L 

Opinion  qu’ont  les  Orientaux  des  perfonnes  qui  meurent  fans  enfans. 

Celui  qui  a une  femme  fans  enfans , fentira  fon  ame  continuel- 
lement agitée  de  trouble  &:  de  confufion.  Après  la  mort , le  pont 
tchinavart  fe  trouvera  rompu  pour  lui.  Il  ne  faut  donc  pas  qu’il  néglige 
une  chofe  fi  importante , mais  il  convient  qu’il  faffe  tous  fes  efforts 
pour  fe  ménager  un  paflàge  au  paradis.  Notre  religion  nous  apprend 
que,  pour  n’avoir  rien  à craindre  de  ce  côté  là  , il  faut  avoir  un  fils 
& non  pas  une  fille.  Le  pere  de  famille  donnera  la  commifflon , en 
mourant , à fes  fils , à fes  neveux , & à fa  tribu  , de  lui  préparer  un 
paflàge  fur  le  pont.  Mets  donc  ta  confiance  dans  un  fils  &;  non  dans 
une  fille  ; car  le  premier  dira,  en  témoignage  de  ta  paternité.  « O mon 
55  pere , je  fuis  celui  que  tu  as  engendré  dans  le  monde  ».  Et  toi 
qui  es  fon  pere  , tu  lui  répondras.  « O mon  fils  , tu  es  mon  fils  , & 
» je  fuis  ton  pere  ».  Après  avoir  ainfi  parlé , tu  pafleras  rapidement  le 
pont  tchinavart , pour  aller  te  placer  dans  le  lieu  des  délices , où  tes 
mérites  feront  abondamment  récompenfés  (a). 

(a)  On  a déjà  vu  de  quelle  importance  il  eft  dans  la  religion  deZoroallre,  d avoir  des  enfans: 
tous  les  livres  zends  répètent  la  meme  maxime  qui  eft  peut-ccre  le  chef-d’œuvre  de  la  légidacion  des 
anciens  perfes.  Ce  qu’il  y a de  ftngulier , c’eft  que  raccomplilTemem  de  ce  précepte , de  quelque  ma- 
niéré qu’il  fe  fafte  , pacoît  fi  nécelTaire  aux  pacfes , pour  encrer  dans  le  ciel  , que  les  parens  de  celui 
qui  eft  mort  dans  le  célibat , font  obligés  de  doter  une  femme  qu’ils  marient  à un  homme , fouS 
Je  nom  du  défunt , afin  de  lui  ouvrir  le  paflage  du  pont  tchinavart.  On  lit  dans  le  ,boun  dehefch  , 
ouvrage  fort  eftimé  des  patfes , quoiqu’il  ne  faft'e  pas  partie  des  livres  zends  t Que  celui  à qui 
1»  on  aura  donné  ^ après  fa  mort^  une  femme  & un  enfant , cette  aétion  lui  fera  méritoire  , lui  qui 
» n’aura  pas  eu  d’enfans  dans  ce  monde  »i.  Zend-avejla ^ tom.  3 ^pag.  41 5.  11  eft  à croire  que  cette 
coutume  abufive  & propre  à engager  bien  des  gens  à éluder  la  loi  ne  s’eft  Introduite  que  long-cems 
après  Zoroaftre  J & que  les  parfes  mêmes  ont  été  alTez  fages  pour  ménager  certaines  conditions  qui 
la  reftraigneiit.  La  nombreufe  population  qui  diftingue  la  nation  perfe  , depuis  plufieurs  fieclcs  , au 
milieu  même  de  l’opprefiion  te  de  l’accablement  de  la  fetvitude  , favoiife  affez  cette  conjeélure. 


I 
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PORTE  LIX. 


Loi  parfe  touchant  hs  expiations. 

Celui  qui  a fait  des  aumônes  par  forme  d’expiation,  ne  peut  faire 
de  feftin  pour  le  même  fujet.  Il  fuffit  qu’il  re'cite  devant  dieu  fon 
vaji , qu’il  fe  mette  enfuite  à table , & qu’il  ramalTe  foigneufement 
ce  qui  relie  de  fon  repas.  Par  ce  moyen  , fon  péché  lui  fera  remis 
devant  dieu. 


PORTE  L X. 


Loi  minutieufe  à laquelle  les  Parfes  font  ajfujettis  quand  ils  urinent. 

Quand  tu  auras  befoin  de  lâcher  de  l’eau  chez  toi,  n’en  laifle  pas 
tomber  fur  ton  pied  • car  ce  feroit  un  crime  énorme.  Ne  te  place 
pas  auprès  de  ta  porte , pour  fatisfaire  ce  befoin.  Retire-toi  un  peu 
plus  loin  ; car  on  lit  dans  le  livre  vendid-zend , que  ce  pèche  équivaut 
â douze  cents  direms.  Lorfqu’on  fe  difpofe  à lâcher  de  l’eau  , on  doit 
réciter  fon  avella.  L’alFaire  étant  faite , il  faut  fe  retirer  trois  pas  , dire 
fon  yata  ahu  viriyu , & demeurer  enfuite  quelques  moments  fans  rien 
dire.  Enfin  , en  fe  retirant , on  récite  trois  fois  l’ashim  vuhii , deux 
fois  l’hamatanan  , deux  fois  l’huchshater  , quatre  fois , l’yata  ahu 
viriyu  ; & â la  fin  de  toutes  ces  prières , la  piété  exige  que  l’on  dife 
fon  ahumim  virim  yazamadi.  Quand  quelqu’un  aura  rempli  fidèlement 
ces  préceptes  , il  fera  faint , & fon  amefera  éclairée  d’une  lumière  pure 
& fans  mélange.  Tous  fes  vœux  feront  exaucés  ; & la  religion  nous 
apprend  qu’il  n’aura  jamais  rien  à craindre  de  la  parc  du  démon. 


SUPERSTITIONS  ORIENTALES.  119 




PORTE  LXI. 


Alénagemens  des  Orientaux  pour  les  Belettes. 

Ne  tue  pas  les  hugjas  (a)  ; ruais  fi  tu  en  trouves  quelque  part , prend- 
les  & les  porte  en  pleine  campagne  , afin 'qu’ils  puifl'ent  le  retirer  en 
sûreté  vers  leurs  nids.  Cette  adion  équivaudra  à de  grands  mérites  fi 
tu  la  fais  dans  une  intention  auffi  épurée  que  le  font  les  autres.  Si 
l’hugja  attaque  une  fourmilliere , il  détruira  plus  d’un  millier  des  in- 
fedes  qui  l’habitent.  Il  tue  aulfi  les  ferpents  , & leur  donne  la  challè  , 
par-tout  où  il  les  rencontre.  Cet  animal  efl:  donc  très-utile  j c’ell  ce 
qui  doit  t’obliger  a ménager  fes  jours. 


PORTE  EXIL 


Ménagement  des  Onentaux  pour  les  Cajîors. 


Ne  tue  pas  le  caftor,  le  lamentin  la  tortue  de  mer  (Jlg.  (5).  Si  tu 
vois  le  caftor  quelque  part  , prends-!e  & lê  conduis  à la  riviere  ; car 
on  lit  dans  le  vendld , que  c’eft  un  crime  horrible  de  faire  mourir 
cet  amphibie.  Celui  qui  aura  eu  l’imprudence  d’en  tuer  un  , efl:  tenu  , 
par  forme  d’expiation  , de  lui  facrifier  dix-huit  mille  animaux  dangé- 
reux  , tels  que  des  ferpents.  La  piété  exige  aulfi  qu’il  égorge  , à cette 
occafion  , dix  mille , tant  bœufs  que  brebis  & béliers.  Celui , dis-je  , 
qui  tuera  un  caftor , fera  précipité  dans  l’enfer , féjour  affreux  , où  il 


( a ) L’hugja  ne  peut  être  que  richnciimon  , efpece  de  belette  , fi  connue  par  le  cuite  religieux  que 
luirendoienc  les  égyptiens  , fut  tout  ceux  d Héraclée  à qui  elle  ctoic  fouveralnemeiit  utile.  Cet  ani^ 
mal  témoigne  une  haine  décidée  pour  les  ferpents,  les  viperes  , les  afpics  & fur-tout  pour  les  cro- 
codiles donc  il  calTe  les  œufs  par-tout  où  il  les  trouve.  Quand  il  fe  prépare  à combattre  fon  enne" 
mi  , il  fe  vautre  dans  la  boue , ôc  và  enfuice  fe  faire  fécher  au  foleil  : ce  qui  forme  fur  fon  corps 
une  croûte  en  forme  de  cuiratfe  , qui  le  met  à l’abri  des  morfures  qu’il  pourroic  recevoir.  A ces 
qu.*ilices  1 icbneumon  de  l’île  de  Ceylan , & celui  d'Amérique  ajoutent  beaucoup  de  goût  pour  les 
vers,  les  araignées  j les  fourmis  & autres  infeéles  qu’il  détruit  dans  tous  les  lieux  où  il  pafTe,  Ce 
dernier  qui  peut  ccre  commun  dans  le  pays  où  le  Sad-det  a été  écrit , eft  fans  doute  l’hugja  dont 
parle  ici  l’Auteur  de  ce  livre. 


FigutOi 
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pleurera  éternellement  fon  crij)»e  ; &c  fa  pofte'rité  fera  effacée  du  cata- 
logue des  vivans  (a). 


PORTE  LXIII 

Moyens  prefcrits  par  les  loix  onemales  pour  mériter  les  Javeurs  du  ciel. 

Obligations  impofées  aux  femmes  parfes  touchant  les  enfaiis  quelles 

mettent  au  monde. 

Pour  fe  préferver  de  la  mort  éternelle  , chacun  doit  expier  fes 
fautes  , tandis  qu’il  eft  fur  la  terre.  Qu’il  ne  s’écarte  pas  des  loix 
prefcrites  par  notre  religion  : c’efl  le  moyen  d’acquérir  de  grands  mé- 
rites qui  s’accroiteront  tous  les  jours.  Tout  homme  prudent  elf  tenu  de 
fe  concilier  auprès  de  l’ange  forûfch  qui  doit  recevoir  fon  ame , au 
moment  de  la  mort , & la  tenir  fous  fa  fauve-garde , pendant  trois 
jours , afin  qu’elle  n’ait  aucun  trouble  a craindre.  Une  ame  ainfi  puri- 
fiée , paroîtra  le  quatrième  jour  , fur  le  pont  tchinavart , où  l’ange 
mihr-izad  péfera  toutes  fes  adions  , & lui  fixera  une  place  dans  le 
paradis. 

Si  au  moment  que  tu  y penfes  le  moins , ta  femme  met  au  monde 
un  enfant,  la  fage-femme  aura  le  foin  de  le  laver  & de  lui  couper  le 
cordon  ombilical.  Si  fon  ame  a quitté  fon  corps  avant  de  naître  , il 
elf  inutile  d’obferver  ces  formalités  j parce  que  ce  n’eft  plus  qu’une 
malTe  de  chair , informe  &C  privée  de  fentiment.  Mais  s’il  vient  au 
monde  bien  conifitué  , & qu’il  meure  aulfitôt , forûfch  le  traitera 
comme  un  être  heureux , & viendra  a fon  fecours , comme  on  vient 
aider  une  perfonne  enceinte  a accoucher.  Cet  ange  fe  chargera  de 
l’enfant , le  lavera , & lui  coupera  lui-même  le  cordon.  Il  le  préfervera 
des  embûches  du  démon  , & conduira  fon  ame  en  fureté  dans  le 
féjour  éternel. 


(<a)  Je  ne  fais  quel  fi  grand  intécct  pouvoienc  avoir  les  perfes  à ménager  C\  finguliéremenc  la 
vie  du  caftor.  Je  ne  vois  rien  dans  cec  amphybie,  lî  on  en  excepte  fon  adrelTe  ôc  l’inflinét  focial  qui 
femble  le  tiret  de  la  clalTe  des  brutes , qui  ait  pu  porter  ces  peuples  à lui  déférer  prefqu’autant  d’hon- 
neur & de  refpedt  que  les  égyptiens  témoignèrent  de  déférence  pour  l’ibis  & le  chat;  les  parfes,  il 
efl  vrai  J ne  condamnent  pas  à mort  celui  qui  auroit  l’imprudence  de  ruer  un  caftor  , comme  les 
égyptiens  l’auroient  fait  a celui  qui  autoit  ôté  la  vie  à un  chat  ; mais  la  peine  que  l’on  inflige  pour 
ce  prétendu  forfait , n’eft  pourtant  pas  moins  rigoureufe  , comme  on  le  voit  dans  cette  Porte  du 
Sad-der. 

Q'îand 
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Quand  quelqu’un  veut  expier  fes  fautes , pendant  cette  vie , c’eft 
au  prêtre  qu’il  appartient  de  le  réconcilier  avec  forûfch.  Il  eft  nécelTaiie 
que  tu  t’acquittes  de  co  devoir , le  plutôt  qu’il  te  fera  polTible  , de 
crainte  que  tu  ne  périlîés , & que  la  malédiâion  du  ciel  ne  tombe  fur 
toi  : car  il  pourroit  arriver  qu’une  fatale  deftine'e , enchaînant  toutes 
tes  avions  , t’empeche  de  faire  le  bien.  Quand  une  air.e  aura  expié 
fes  péchés , elle  n’aura  rien  à craindre  de  la  part  des  puiflànces  de 
1 enfer.  Si  tu  n’as  pas  de  prêtre  pour  cette  cérémonie , ordonnée  a tous 
les  hommes , il  vaut  beaucoup  mieux  que  tu  t’impofes  à toi-même 
une  pénitence , que  de  mourir  fans  expiation.  C’eft  un  précepte  que 
tu  ne  dois  pas  négliger  pendant  que  tu  jouis  de  la  vie , fi  tu  veux  te 
ménager  une  place  dans  le  paradis. 


P O Pv  T E L X î V. 

Obligations  impofées  aux  Parfes  lorfquAs  font  fur  le  point  de  mourir. 

Celui  qui  fe  croit  fur  le  point  de  mourir,  doit  fe  préparer  'a  ce 
terrible  pafiage,  par  trois  jours  d’expiation  envers  forûfch-izad  {a).  Qu’il 
allume  du  feu  , qu’il  récite  fon  avefta  , parce  qu’il  peut  fe  faire  que  l’ange 
habite  ce  heu  pendant  trois  jours.  Il  doit  enfuite  confommer  l’expiation 
par  trois  feftins.  Le  quatrième  jour,  il  faut  réciter,  pour  le  foulage- 
nient  de  fon  ame , un  bachushnûm  pour  fléchir  les  anges  reshu  & 
aftad  ; 6c  un  autre  bachushnûm  pour  obtenir  rintercedion  des  bien- 
heureux. Qu  on  fe  faflè  alors  apporter  le  plus  riche  habit  de  fa  garde- 
robe  ; le  bandeau  de  fa  tête,  fa  tunique,  fes  caleçons,  fes  bottes  • 
la  ceinture  , 6c  autres  chofes  de  cette  efpece.  Comme  on  a coutume 
de  donner  tous  ces  habillements  aux  citoyens  des  cieux  , Tufage  a 

W LorVun  elt  f.c  le  pei,.  de  re„die  le  dernier  foupi. . ,nelc,..u„  de  ceux  nui  fe 

nouveni  auprès  de  lu.  reçue  pour  lui  le  vadi-ferofcli ; & o„  lui  dir  plufilrslis  dans  loreill!  cet 

ptiere  que  1 on  trouve  à chaque  page  de  la  lirl,.,r„;.  A r ne, 

I . a • 1 1 ae  la  lithargie  des  parfes  : u I abondance  & le  behefeht  font 

pour  le  ,ufte  qui  eft  pur.  G eft  le  defîr  d'Otmurd  cme  le  chef  d.  I I ' f n-  j 

f ■ D L t ® cher  de  la  loi  fane  des  ccuvres  Dures  & 

3>  faintes.  Bahmaii  donne  1 abondance  d celui  oui  iwir  fninr  j i i ~r-  ^ 

„ , . . . , «lui  qui  agit  faintemeut  dans  le  monde.  Tu  établis  roi,  ô 

» Urmuld,  celui  qui  foulage  & nourrie  le  nnwrp  , ç.'  ,,  • ir  • r i 

. . • ^ ’ • 1 on  en  croit  Henri  Lord , on  y aiouce  celle-ci 

que  ,e  n at  pouitant  ttouvée  dans  aucun  endtoit  du  Zend-avefta.  ..  O feigneut , tu  Is  commandes 
„ de  ne  pas  péchet  ; tu  nous  as  commandé  de  faire  du  bien , cet  homme  a fait  du  mal;  tu  nous 
3»  as  commande  de  I adorer , cet  r ' / ^ * 

fes  nflé  r r '1  - C ‘ s précepte.  Daigne , feigneut  , lui  pardonner 

» fes  offenfes  . fes  méchancetés  . fes  négligences  & le  conduire  en  paradis 


Q 
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prévalu  d’en  orner  les  perfonnes  qui  meurent  dans  les  fentiments  de 
la  religion.  Etale  donc  , en  cette  occafion  , tout  ce  que  tu  auras  de  plus 
riche  en  habits , afin  que  tu  puifles  en  recevoir  de  l’honneur , & mon- 
trer en  ta  perfonne  de  la  noblelTe  & de  la  dignité.  Place  enl'uite  tes 
parents  & tes  amis  a tes  cotés,  afin  qu’ils  te  donnent,  en  ce  moment, 
leur  bénédidion,  en  leur  diftribuant  la  tienne.  Je  te  le  répété  : plus 
tes  habillements  feront  précieux , plus  tu  feras  honoré , & le  degré 
de  joie  dont  tu  jouiras  dans  le  paradis , fera  aulfi  proportionné  à leur 
fomptuofité.  Si  , au  contraire , ils  fûnt  fimples  & d’un  vil  prix , tu 
feras  couvert  de  honte,  & ta  place  dans  le  féjour  des  bienheureux, 
fera  fixée  au  plus  bas  ordre.  Les  âmes  des  faints  ne  fe  féliciteront 
pas  d’avoir  parmi  elles  un  homme  qui  a affiché  l'indigence  & la 
pauvreté  fur  fes  habits.  Tu  donneras  une  moitié  de  cette  garderobe 
au  pontife,  & l’autre  àcelui  des  prêtres  qui  aura  eu  ta  confiance  : c’efl 
le  moyen  d’obtenir  du  foulagertient  par  leurs  prières.  Fais  enfcrte 
que  ces  habits  foient  bien  coufus  ; car  ce  font  les  meilleurs.  Si  tu  te 
fais  apporter , à ton  feflin  d’expiation  , le  plus  honnête  & le  plus 
nclie  de  tes  habits,  le  prêtre  priera  pour  toi  fans  relâche.  Ton  ame 
après  ta  mort,  aura  bien  plus  de  facilité  à fe  juftifier  devant  le  fou- 
veram  juge  ; car  le  pharasheft  &c  les  autres  prières  que  les  miniflres 
de  la  religion  réciteront  pour  toi  , te  donneront  un  libre  paflàge  fur 
le  pont  tchinavart.  Le  voyage  de  ton  ame  jufqu’a  fa  deftination 
n’aura  rien  de  fatiguant.  Elle  viendra  d’abord  au  feu  facré  ; enfuite  dans 
le  tourbillon  des  aftres , delà  auprès  de  la  lune.  Le  quatrième  jour 
elle  arrivera  dans  le  foleil , d’où  elle  paffera  enfin  dans  le  féjour 
éternel  de  la  félicité. 


PORTE  LXV- 


Subordination  des  femmes  envers  leurs  maris. 


O jeune  homme , médite  férieufement  les  préceptes  de  notre  reli- 
gion. Les  femmes  ne  font  pas  obligées,  comme  les  hommes  , de 
rendre  tous  les  jours  leurs  refpeds  au  foleil  : mais  la  loi  leur 
ordonne  d’aller,  deux  fois  le  jour,  trouver  leur  mari  , en  p fture  de 
fuppliantes , pour  lui  témoigner  leur  déférence , & lui  demander  fes 
ordres.  « Qu’exiges-tu  de  moi  ? As-tu  bien  repofé  ? Que  veux-tu  que 
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» je  faffe  ? car  je  me  ferai  un  devoir  d’accomplir  avec  exaâitude  , ce 
» que  tu  voudras  de  moi  ».  Tel  eft  le  difcours  que  chaque  femme 
doit  tenir,  le  matin,  à fon  mari  : car  elle  doit  faire  tout. ce  qu’il  lui 
ordonne.  Qu’elles  s’appliquent  donc  toutes  a contenter  nuit  &;  jour 
leurs  époux.  Car  fi  ils  font  fatisfaits  , dieu  le  fera  aulli  de  fon  côté. 
Une  femme  qui  en  agit  ainfi  , acquière  un  mérite  infui.  Elle  fe  ménage 
une  place  afl’urée  dans  le  paradis  , fi  elle  n’adreffe  que  des  paroles 
douces  & gracieufes  à celui  qui  a ainfi  l’autorité  fur  elle  , ôc  que  , 
jour  &:  nuit , elle  déféré  à fes  avis.  Si , au  contraire , elle  a affez  d’opi- 
niâtreté pour  ne  pas  obéir  à fon  époux  , & qu’il  y ait  dans  le  ménage 
deux  cœurs  deux  bourfes,  elle  paflcra  par-tout  pour  une  infolente, 
une  impudente  , une  miférable  fouillée  de  crimes.  Le  mari  n’étant 
pas  fttisfait  de  fa  femme  , quelque  mérite  qu’elle  ait  d’ailleurs  , 
l’ame  de  celle-ci  fera  continuellement  agitée  de  remords.  Elle  ne 
verra  jamais  finir  les  tourments  qui  la  dévoreront.  Mais  fi  une 
femme  a l’attention  d’entretenir  la  paix  dans  la  maifon , elle  jouit  dès 
ce  monde  des  douceurs  du  paradis  {a). 


PORTE  LXVI. 

Opinion  des  Parfes  fur  la  religion  de  Zoroaflre. 

Notre  religion  eft  la  meilleure  qu’il  y ait  dans  le  mazdiy.ifemân  ; 
c’eft  pourquoi  nous  la  refpeftons , afin  de  préferver  notre  ame  des 
peines  de  l’enfer.  Nous  connoiftbns  cette  vérité  ; c’eft  ce  qui  juf 
tifie  notre  confiance  dans  ce  faint  culte.  La  probité  ouvre  le  chemin 
du  paradis.  Celui-là  eft  donc  heureux  qui  n’altere  pas  la  beauté  de 
la  nature.  Il  n’y  a rien  de  plus  important  dans  le  monde  , que  de 

(û)  Il  n’y  a pas  de  religion  au  monde  après  celle  de  Mahomet,  où  la  fubordination  des  femmes 
a leurs  maris  foie  plus  exprelTémem  ordonnée  , que  dans  celle  des  parfes.  Sans  exiger  comme  cer- 
taines peuplades  fauvages,  que  cet  aimable  fexe  remplilTe  au  dehors  les  fondions  de  bêtes  de  charge  j 
& foie  range  à la  maifon  au  nombre  des  efdaves  uniquement  deftinés  à fatisfaire  l’outrageante  bru- 
talité d’un  petit  defpotc  j elle  veut,  dans  les  femmes , de  l’attention,  de  la  déférence  , de  la  fou- 
milîîon  même  aux  volontés  de  leurs  maris , à qui  elle  preferit  auflî  des  réglés  de  bienféance  &c  de 
modération.  « Les  femmes  pures  de  penfées,  pures  de  paroles , putes  d’adions  , lit-on  dans  un 
w zend , dont  M.  Anquetil  nous  a donné  l’extrait,  qui  bien  inftruites  regardent  leurs  maris  comme 
19  leurs  maîtres , ces  femmes  pures  boiront  de  l’huile  mediozetem  après  leur  mort  ». 
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s’occuper  de  cette  vertu.  Si  quelqu’un  fe  prépare  à abandonner  fa  re- 
ligion , qu’on  le  prenne  par  la  main  j qu’on  fecoure  fa  foi  chance- 
lante , & que  chacun  éleve  fa  voix  au  ciel , pour  le  prier  de  foute- 
nir  cette  ame  dans  fa  croyance  , & de  lui  pardonner  fes  doutes.  Quand 
un  homme  pieux  frappe  à la  porte  du  ciel  , il  eft  affuré  d’être  exaucé. 
Tant  qu’un  homme  vit  dans  fa  famille  , tout  l’éclat  des  bonnes- 
œuvres  que  font  ceux  qui  lui  appartiennent  , rejaillilfent  fur  lui.  Si 
une  perfonne  pauvre  éprouve  des  vexations , par  l’impuifànce  où 
elle  eft  de  payer  les  impôts  qu’elle  doit  à l’état  , la  religion  lui  four- 
nira les  fecours  dont  elle  a befoin.  C’eft  donc  à toi , qui  eft  fon  co- 
fidele , de  payer  fa  taxe  de  ta  propre  bourfe  : c’eft  le  moyen  d’ac- 
quérir la  réputation  d’un  homme  pieux  & compatiflànt  ; puifque  tu 
as  fauvé  la  vie  à ton  femblable  ; aufti  une  multitude  de  biens  inef- 
fables , qui  t’attendent  dans  l’autre  monde  feront  le  prix  d’une  adion 
fi  généreufe  ; car  rien  n’eft  fi  fublime  ici  bas  que  de  faire  du  bien  à 
une  perfonne  de  fa  religion.  Quoi , en  effet , de  plus  grand  , que 
cette  généreufe  fenfibilité  , qui  fait  qu’un  pauvre  abandonné  de  tout 
le  monde  dans  le  fein  de  la  mifere  , trouve  en  toi  de  la  confolation  , 
au  lieu  du  mépris  qu’il  pouvoir  en  attendre  ? C’eft  par  ton  fecours 
qu’il  demeurera  ferme  dans  la  croyance  , & qu’il  ne  portera  aucune 
atteinte  à fes  mœurs.  Quiconque  en  agira  ainfi  , participera  en  quelque 
forte , aux  mérites  & à la  récompenfe  de  Zoroaftre.  Si  quelqu’un 
pour  payer  fon  tribut , enleve  a fon  voifin  l’argent  qu’il  avoir  amaffé 
pour  les  befoins  de  fa  famille  , tu  dois  favoir  que  ce  crime  eft  aulfi 
énorme  , que  celui  commis  par  un  voleur  qui  mange  de  la  chair 
d’un  cadavre.  Donne  toi  donc  bien  de  garde  de  toucher  à cet  argent  ; 
car  bien  loin  de  t’être  de  quelqu 'utilité  , il  te  caufera  les  plus  funeftes 
malheurs.  Tu  auras  la  douleur  de  perdre  jufqu’au  dernier  de  tes  en- 
fans  ; ton  indigence  augmentera  de  jour  en  jour , 6c  ta  famille  fe 
diffipera  comme  un  éclair. 
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Ayerfion  des  Orientaux  pour  le  menfonge. 

Tu  dois  éviter  le  menfonge  • car  quoique  tu  difes  la  vérité  , il  fuffit 
que  tu  aies  l'intention  de  mentir  , pour  que  ton  honneur  & ta  dignité 
en  foufFrent  : le  menfonge  eft  au-delfus  de  tous  les  autres  péchés  ; c’cll 
pourquoi  les  polfellions  du  menteur  iront  toujours  en  fe  détériorant. 
Zoroaftre  interrogea  un  jour  celui  qui  connoit  le  fecretdu  cœur  humain  , 
& lui  demanda  quel  feroit  le  fort  des  menteurs,  a L’homme  vrai,  ré- 
» pondit  l’éternel , ell:  plus  brillant  que  le  foleil  , & le  menteur  ira 
» droit  en  enfer  v.  Car  c’eft  le  diable  , monarque  de  ce  fombre  féjour , 
qui  eft  la  fource  d un  penchant  li  deteftable.  L efprit  du  menteur  ne 
fera  jamais  éclairé  : tout  le  monde  s’emprellèra  de  le  couvrir  de  honte 
& de  mépris.  Quelqu’élevé  qu’il  foit  en  dignité , il  paffera  néanmoins 
pour  un  particulier  indigent  aux  yeux  des  hommes.  Objet  de  l’exécra- 
tion de  l’univers  , il  n’a  qu’une  fin  miférable  à efpérer.  S’il  témoigne 
avoir  quelques  befoins  , tout  le  monde  l’abandonnera  , au  lieu  de  le 
fecourir.  Enfin  fa  poftérité  fera  effacée  du  regiftre  des  humains  , & 
tous  fes  biens  deviendront  la  proie  des  brigands  & des  voleurs.  Evite 
donc  le  menfonge , mon  cher  fils , fi  tu  veux  te  préferver  des  peines 
de  l’enfer  (a). 

(.i)  Il  y a long-temps  que  le  menfonge  eft  regardé  par  les  difciples  de  Zoroaftre  comme  la  plus 
honteufe  de  toutes  les  infamies.  Hérodote  & Plutarque  nous  alTurent  que  rien  ne  pafloir  pour  plus 
dégradant  parmi  eux.  Depuis  cinq  ans , jufqu’à  vingt , dit  le  premier  , ils  n'apprennent  que  trois 
chofes  a leurs  enfans  j a monter  a cheval , à tirer  de  l’arc  à dire  la  vérité.  Outre  une  foule  d’au- 
tres motifs  qui  les  obligeoient  à haïr  les  emprunteurs  , ils  alTuroient  leur  porter  une  haine  d’autant 
mieux  fondée  , qu  un  débiteur  fe  trouve  prefque  toujours  dans  la  néceiïîté  de  mentir  à l’égatd  de  fon 
créancier.  Cette  maxime  étoit  la  fuite  de  cette  précieufe  éducation  dont  Xénophon  & les  autres  ccri-, 
vains  ont  fait  un  fi  bel  éloge. 
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PORTE  LXVIII. 

Idéefublime  que  les  loix  des  Orientaux  donnent  de  la  vérité. 

L A loi  t’ordonne  d’aimer  la  vérité , & d’en  faire  une  profcflion  con- 
tinuelle. C’eft  une  vertu  que  tu  dois  cultiver  , parce  qu’elle  eft  propre 
à perfeaionner  ton  ame.  Parmi  tout  ce  que  le  tout-puiflant  a créé , il 
n’y  a rien  de  plus  fublime  &;  de  plus  excellent.  C’eft  de  la  vérité  que 
le  fouverain  architeae  s’eft  fervi  pour  en  faite  la  bafe  de  l’univers. 
C’eft  par  la  vérité  que  le  monde  fubfifte.  C’eft  la  vérité  qui  foutient 
notre  religion.  C’eft  elle  qui  a précipité  dans  des  abîmes  de  mallieur 
l’impie  Godjefta  , qui  tentoit  de  l’altérer  ; car  il  n’y  a rien  que  le  diable 
craigne  tant  que  la  vente.  C eft  encore  elle  qui  nous  apprend  que 
nous  reffufeiterons  tous  au  jour  du  jugement , pour  voir  condamner 
ceux  qui  lui  porteront  quelqu’atteinte  (a).  Quiconque  fait  de  la  vérité 
fon  idole  , fentira  "dans  fon  ame  des  traits  de  lumière  plus  percans 
que  ceux  de  la  lune.  Sa  famille  qui  augmentera  chaque  jour , n’aura 
rien  à craindre  de  la  part  des  puilfances  infernales.  Ghava  , fimple  for- 

(a)  Il  faut  obfetver  que  les  mages  enfeignoient  non-feulement  l'immortaUté  de  i’atne , ôe  l’ccer- 
nité  des  peines  & des  récompenfes  j mais  encore  la  réfurredtion  des  corps , comme  le  four  les  chr&- 
tiens.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beiu  A de  plus  digne  de  la  pulfTance  & de  la  majefté  d’un  dieu  , 
que  ce  que  l’auteur  Boiin-dehefdi-pelvi  fait  dite  à Ormufd  à ce  fujet  : ■■  Zotoaftte  , dit- i' , confult» 
„ Ormufd  en  lui  difant  ; Le  vent  emporte  le  corps . l'eau  l’enleve  . comment  fera-t-il  rétabli  ? Com- 
ment  fe  fera  la  téfurteaion  ? Ormufd  répondit  : Ceft  par  moi  que  le  ciel  gros  d étoiles  eft  dans 
„ l’efpace  célefte . lui  dont  l’office , eft  en  montrant  fon  vifage  , de  donner  aui  lois  la  lumière  qui 
» étoit  cachée  ; c'eft  pat  moi  que  la  terre  exifte  , qu’elle  a été  tirée  du  monde  fubliftant .. ..  Ceft 
pat  moi  que  le  foleil,  la  lune  , les  étoiles  élevent  leurs  corps  lumineux.  J’ai  donné  le  grain  qui, 
palfant  dans  la  terre , croît  de  nouveau  & fe  multiplie  abondamment.  Ceft  moi  qui  ai  donné  dans 
..  les  arbres  des  veines  , des  racines  de  différentes  efpeces  : c’eft  moi  qui  ai  mis  dans  les  arbres  Sc 
„ dans  les  autres  êtres  , un  feu  qui  ne  les  brûle  pas  : c’eft  moi , qui  mets  félon  fon  efpece , l'enfant  dans 
I>  celle  qui  porte  ; qui  donne  féparément  à tous  les  êtres , la  peau  , les  ongles  , le  pied , le  fang,  l’œil  Sc 
l’oreille.  Ceft  moi  qui  donne  l’eau  en  bas , pour  qu’elle  coule  ; je  la  donne  en  haut  pour  porter  l’eau 
à ce  monde  . en  la  faifant  tomber  en  pluie.  C’eft  moi  qui  donne  l’homme  , dont  l’œil  voit , dont  la 
Il  force  eft  dans  l’afpiration  : c’eft  moi  qui  donne  chacun  de  ces  etres.  Que  celui  qui  ne  fait  que  le 
1.  mal  patoiffe  & effaie  d’opérer  la  réfutteélion.  11  autoit  beau  aider  ces  chofes  à teffufcitet  , il  ne  pour- 
„ roit  les  faire  revivre.  Mais  on  la  verra  certainement  cette  téfutteftion  : les  veines  feront  de  nouveau 
„ tendues  au  corps  ; & lotfque  la  téfutrefHon  aura  été  faite  , il  ne  faudra  pas  la  faite  une  fécondé  fois. 
„ Car  dans  ce  tems  , de  la  tetre  célefte  viendront  les  os  , de  l’eau  & le  fang  , les  arbres  , le  poil , 
«dufeu,  la  vie,commeà  la  création  des  êtres  «.  Zcnd-aycjia,  um.  3 jpu^.411  £■  411. 
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geron  , mais  ami  de  la  vérité,  eut  affez  de  force  & depréfence  d’efpric 
pour  parler  fans  frémir  à Dahhak , roi  de  l’univers.  Ce  fut  le  feul  qui 
ofàt  ouvrir  la  bouche  devant  un  fi  grand  prince  ; il  fut  même  mêler 
atfcz  de  confiance  & de  gaîté  dans  fon  difcours.  Quand  l’infàme 
Godjefta  vit  qu’il  avoir  a traiter  avec  la  vérité,  il  en  tomba  pour  mille 
ans , pâle  , tremblant , & faifant  retentir  l’enfer  de  fes  cris.  Il  ne  put  fe 
relever  de  fa  chiite , pour  venir  troubler  le  monde.  Que  toutes  tes 
penfées  & tes  avions  aient  la  vérité  pour  principe.  On  trouve  ces  mots 
dans  le  zend  : « Lis  du  vefta , l’afchim  vuhu.  Puifque  tu  fais  que  la 
» vérité  efl;  la  plus  grande  des  vertus  , pourquoi  veux-tu  l’altérer  en 
» tergiverfant  ? Ignore-tu  donc  que  le  premier  objet  qui  s’efl:  offert  à 
tes  y eux,  après  la  création  du  monde,  la  rotation  des  corps  célelles  autour 
» de  leur  axe , n’avoit  d’autre  principe  que  la  vérité  » ? Quiconque  dit 
vrai , a le  droit  d’approfondir  les  myfteres  de  l’avefta.  Dieu  a ouverte- 
ment déclaré  fon  amour  pour  les  perfonnes  véridiques.  Les  anges  même 
les  combleront  de  benediêlions  • c’eft  ainfi  qu’en  parle  celui  qui  con- 
noit  bien  les  grands  principes  de  notre  religion.  « Le  cœur  de  l’homme 
» vrai , dit-il  , ne  connoitra  ni  la  peine  , ni  l’indigence.  Placé  dans 
» le  monde  dans  un  rang  diftingué  , chacun  n’aura  pas  indiftinaement 
» I honneur  de  lui  parler  ii.  Pratique  donc  la  vente  ’a  cœur  ouvert  : car 
tant  que  tu  chériras  cette  vertu  , tu  feras  à l’abri  des  fupplices  qui  atten- 
dent les  méchans  dans  l’autre  monde. 


PORTE  IX IX. 

Anatheme  piononcé  par  les  loix  des  Onentaux  contre  l'incontinence 
' & l'adultere. 


X-i  A loi  te  defend  de  contracter  aucune  familiarité  avec  une  courtifàne.' 
Tu  ne  dois  pas  non  plus  féduire  la  femme  de  ton  voifin  , quoiqu’elle 
ait  1 humeur  engageante  & propre  à tenter  ceux  qui  s’en  approchent. 
Celui  qui  a corrompu  une  femme , a fait  la  plus  grande  brèche  à fa 
vertu.  Si  le  mari  vouloir  s’approcher  d’une  pareille  femme , il  devroit 
être  regardé  comme  un  voyageur  à qui  l’on  refufe  l’entrée  de  fa 
maifon  , â fon  retour  ; & la  femme  de  fon  coté  , ne  pourrait  , fans 
crime , lui  rendre  le  devoir  conjugal  : tels  font  les  principes  de  notre 
religion.  Celui  qui  commet  un  pareil  crime , verra  multiplier  confidé- 
rablement  fes  fautes  devant  le  feigneur.  Les  deux  époux  ufant , en  cet 
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état , des  droits  du  mariage  , feront  regardés  comme  des  pécheurs  ; 
dont  l’ame  eft  enfevelie  dans  les  ténèbres.  Si  pourtant  le  mari  ne  fait 
pas  la  faute  de  fa  femme , il  ne  commet  pas  un  péché  ; parce  que  la 
prévarication  antérieure  de  fon  époufe  ne  doit  pas  rejaillir  fur  lui  , 
puifqu’il  l’ignore.  Mais  s’il  en  eft  inftruit , il  faut  qu’il  fe  fépare  in- 
ceflamment  de  fa  femme,  fans  efpoir  de  s’y  réunir  jamais.  S’ils  con- 
tinuent a fe  voir  , ils  feront  tous  deux  également  coupables  d’adultere  ; 
car  le  péché  du  mari  fera  le  même  que  s’il  avoir  commerce  avec  une 
courtifane.  Ainfi  il  ne  refte  plus  aucun  moyen  de  rendre  leur  cohabi- 
tation innocente.  Si  pareil  déshonneur  t’arrive  de  la  part  d’une  femme 
que  tu  auras  prife  dans  ta  famille,  ce  fera  bien  pis  ; au, fi  ferois  tu  bien 
plus  coupable , fi  tu  revenois  à elle.  Car  s’il  t’arrivoit  de  la  féconder  , 
tu  aurois  à te  reprocher  de  lui  avoir  fait  abjurer  la  religion  qui  ne 
permet  pas  de  femblables  infamies.  Si  la  crainte  de  relever  fa  turpi- 
tude , lui  fait  mettre  à mort  fon  enfant , tu  feras  regardé  comme  un 
homme  cruel , fanguinaire  , & plus  ou  moins  coupable  , félon  la  qualité 
de  la  femme  qui  aura  commis  le  crime.  Si  l’enfant  vient  heureufe- 
ment  au  monde , tant  qu’il  vit , il  te  reproche  ton  péché.  Abftiens-toi 
donc  de  commettre  aucune  adion  qui  fe  termine  par  des  remords. 
Qu’on  ne  dife  pas , lorfqu’on  parlera  de  toi  ; « Cet  homme  a entretenu 
» un  commerce  honteux  avec  une  courtifane  ».  Oppofe  des  digues  a 
tes  défirs  , & que  ton  efprit , tes  talents , & la  dignité  de  ta  nature  , 
ne  s’avililfent  pas  par  ta  conduite.  Celui  qui  aura  couché  une  feule 
fois  avec  une  courtifane , verra  fon  efprit  fe  couvrir  de  ténèbres , pen- 
dant quarante  jours.  Ses  lumières  , fes  confeils , fa  prévoyance  , fa  reli- 
gion, fa  fermeté,  tout  l’abandonnera  au  même  inftant,&  fon  ame  fera 
plongée  dans  le  trouble  & la  confufion.  Il  eft  donc  de  ton  intérêt 
d’éviter  de  te  fouiller  d’un  fi  grand  crime. 


PORTE  LXX. 

Loix  des  Orientaux  contre  les  voleurs. 


L A loi  veut  que  tu  t’abftiennes  du  bien  d’autrui.  Apprends  qu  en 
pillant  ce  qui  appartient  aux  autres  , tu  bois  ton  propre  fang  (a).  Il' a 
été  ftatué  dans  notre  religion  , que  celui  qui  volerait  la  valeur  d un 


(fl)  Ou  lit  dans  un  inanufcrit  zen  1 pa  M.  Anqueril , <^ue  ni  la  calomnie  , ni  la  m’edifanrej 
ni  le  vol  j ne  peuvent  être  compenléi  par  des  pticies  ^ ni  pac  de$  bonnes*  œuvtes  5 mais  qu  il  fanr  que 

direm 
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dire;n,  ferait  condamné  à en  reftituer  deux,  outre  la  peine  du  péché 
qui  confifte  a avoir  les  oreilles  coupées  , à recevoir  dix  coups  de  bafton- 
nade,  & à demeurer  une  heure  en  prifon.  Quiconque  vole  deux 
direms,  doit  en  reftituer  quatre  : qu’on  le  retienne  deux  heures  en 
prifon  , & qu’on  lui  coupe  les  deux  mains.  Celui  qui  volera  quatre 
cents  direms , aura  la  main  coupée.  S’il  en  vole  cinq  cents  , qu’il  foie 
pendu.  Tel  eft  le  fupplice  qu’on  éprouve  en  ce  monde  ; mais  ce  fera 
bien  autre  chofe  dans  1 autre.  La  peine  qu’on  lui  infligei'a  , fera  de  lui 
ôter  de  fes  mérites  le  double  de  la  valeur  de  ce  qu’il  aura  volé  ici- 
bas  j & fes  biens , au  lieu  de  paffer  à fa  poftérité , feront  diftribués  à 
tous  les  gens  honnêtes  & vertueux.  Tel  fera  le  fort  du  voleur  ; mais 
s il  n a pas  commis  de  bonnes  œuvres  dans  ce  monde , il  rencontrera 
pai-tout  la  peine  du  talion , qui  confiftera  à lui  enlever  quatre  fois  plus 
qu  il  n aura  pris  • & les  fupplices  de  l’éternité  feront  fon  partage.  Si  le 
fàint  pontife  lui  donne  fon  abfolution  , les  bonnes  œuvres  de  ce  voleur 
ne  perdront  rien  de  leur  prix  ; mais  s’il  ne  reçoit  pas  ce  bienfait  , il 
faut  aufti-tôt  le  mettre  à mort , afin  de  délivrer  le  monde  d’un  fcélé- 
rat.  Ne  convoite  donc  pas  le  bien  des  autres , abftiens-toi  de  com- 
mettre aucune  aâion  perverfe. 


la  partie  leféc  pardonne  elle-même  au  coupable  ; cela  ne  regarde  vraifemblablemenc  que  le  for  iw! 
lérieur.  Quant  à la  punition  ordonnée  par  la  loi  civile  contre  le  voleur  , & dont  on  voit  le  détail 
dans  cette  foixante-dixieme  Porte,  elle  telTemble  alTea  à celles  que  tous  les  peuples  ont  imaginées 
dans  1 enfance  de  leur  légiflation.  Rarement  le  vol  y fut  puni  de  la  peine  capitale  , à moins  qu’il 
n’y  eût  preuves  de  plufieurs  récidives.  On  voit  par  les  loix  du  toi  Ina,  de  la  colleûion  de  Lom- 
bard . que  ce  n ctoit  qu’apres  plufieurs  vols  répétés  , que  le  coupable  étoit  puni  en  Angleterre  , de 
la  mutilation  du  pied  ou  de  la  main.  Chez  les  Bavarois  , on  fe  contentoit  d'obliger  le  voleur  à 
la  rellitution  de  neuf  fois  autant  que  la  valeur  de  l’objet  qu'il  avoit  enlevé  , pour  fatisfaire  la  per- 
fonne  olFenfée  ; & la  loi  des  Lombards  avoit  des  difpofitions  encore  plus  analogues  à ce  qu’on  lit 
ici  de  celle  des  perfes  : le  premier  vol  étoit  puni  de  la  perte  de  l’œil , le  fécond  de  celle  du  nez  , 
& le  ttoifieme  du  fupplice  capital.  Suivant  la  loi  des  douze  tables,  calquée,  comme  on  fait , fut  celle’ 
des  grecs,  le  vol  étoit  puni  de  mort  dans  un  efclave  ,■  & feulement  pat  la  fervitude  dans  un  homme 
libre.  On  fait  qu’en  Egypte  & à Lacédémone , les  voleurs  protégés  pat  l’Etat,  n’avoient  rien  à ciaiu; 
dte,  qu’autant  qu'il  étoit  prouvé  que  leur  mal-adrelfe  les  eût  feule  fait  découvrit. 
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PORTE  LXXÎ. 

Patience  dans  les  fouffrances  , recommandée  par  la  loi  des  Parfes. 

Vertus  propres  à un  feclateur  de  Zoroajlre.  I 

Tes  mains , ta  langue  & ta  penfée  doivent  être  pures  de  toute  feuil- 
lure. Si  la  douleur  & la  trifteffe  s’emparent  de  ton  ame  , prends  patience 
autant  qu’il  eft  poffible , & ne  te  trouble  pas.  Si  au  contraire  tu  as  reçu 
quelque  bienfait  de  la  part  de  ton  dieu  , rends- lui  des  aâions  de  grâce  • 
c'efl:  le  moyen  d’être  éternellement  heureux.  Qui  que  tu  Ibis  , fi  tu 
oublies  de  rendre  à dieu  les  actions  de  grâces  que  tu  lui  dois  , tu  ne 
peux  efperer  aucun  bonheur.  Le  pain  même  que  tu  mangeras , ne  t’ap- 
partiendra pas  ; car  celui  qui  ne  témoigné  pas  fes  remercîmens , pour 
les  bienfaits  qu’il  reçoit  , efl:  un  ingrat  qui  ne  mérite  pas  qu’on  lui 
fallè  aucun  bien.  Notre  religion  nous  apprend  que  celui  qui  meurt  làns 
faire  fon  aêtion  de  grâce , doit  être  mis  en  terre , & que  fon  cadavre 
fera  autant  frémir  l’ange  fphendarmaz , qu’une  brebis  a l’approche  d’un 
loup.  Tous  les  aliments  qu’un  tel  homme  fera  fervir  fur  fa  table  , 
pendant  la  vie , feront  comme  autant  de  morceaux  de  charogne  a fon 
égard.  Tous  les  arbres  qu’il  aura  touches  , quoique  pleins  de  vigueur , 
s’alfécheront.  La  nature  entière  lui  reprochera  fon  ingratitude. 

Il  faut , O mon  fils , que  tu  acquières  toutes  les  vertus  que  la  religion 
nous  ordonne  de  cultiver.  Elles  font  : 1°.  la  libéralité;  2,°.  la  véracité. 
3°.  la  miféricorde  à l’égard  du  peuple  de  dieu.  4°.  Applique-toi  a 
n’avoir  qu’un  cœur  & une  langue  ; & n’oublie  pas  que  tous  tes  dif- 
cours  doivent  être  marqués  au  coin  de  la  vérité.  5°.  Il  t’eft  défendu 
d’employer  l’hypocrifie  , à l’égard  du  peuple  élu.  Tout  ce  qui  ne  te 
flatte  pas,  ne  doit  certainement  pas  flatter  les  autres.  Tel  efl:  le  prin- 
cipe de  notre  religion  , la  réglé  & le  fondement  de  nos  mœurs.  Le  dieu 
très-jufte  dit  un  jour  àZoroaftre  : “ Si  tu  veux  te  fandifier  dans  ce  monde, 
» tu  dois  faire  deux  fortes  de  bonnes  œuvres.  L’une  confifte  a ne 
J)  priver  perfonne  de  ce  qui  lui  appartient.  L’acquifition  du  paradis 
» mérite  cette  attention  ; car  étant  d’un  prix  infini , il  efl:  au-deflbs  de 
» tout  ce  que  ce  bas-monde  peut  nous  offrir  d’agréable  & de  fédui- 
))  fant.  Si  ce  divin  féjour  flatte  ton  ambition  , n’afflige  pas  l’ame 
» du  pauvre.  Fais  du  bien  à tout  le  monde  ; car  la  générofité  n’efl  pas 
n d’une  médiocre  utilité  parmi  nous.  Fais  aux  autres  ce  que  tu  voudrois 
qu’ils  te  filfcnt  «. 
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<(  Le  fécond  precepte  que  la  loi  t’ordonne  d’accomplir  , efl:  de  ne 
» medire  de  perfonne  ; mais  de  vivre  toujours  amicalement  avec  tout  le 
» monde.  En  agilTant  ainfi , ton  amc  , prête  a quitter  fes  de'pouilles  mor- 
)>  telles  , ne  fera  pas  inquiette  fur  l’avenir.  Ici-bas  tu  feras  e'ieve'  à un  fi 
» haut  de'gré  de  diftindion  , que  tu  te  trouveras  au-delTus  de  tous  les 
» autres  -,  tu  n’auras  aucune  peine  , aucun  dommage  à craindre.  Quelque 
» entreprife  que  tu  formes  , les  de'mons  ne  pourront  t’oppofer  aucun 
« obftacle.  Perfuade  donca  tous  les  hommes  de  fe  comporter  ainfi,  afin 
» qu’ils  puilfent  être  certainement  heureux  dans  l’un  & l’autre  monde  n. 
Une  ame  qui  aura  pratique'  ces  vertus , dc'pouillée  de  tout  fentiment 
de  crainte  & de  trilleflè  , ira  dans  le  paradis  recevoir  le  prix  de  lès 
œuvres. 


p.—mpjaaagjÆCTrr’f  \ 

PORTE  IXXII. 


Obligations  impofées  aux  Parfes  pendant  le  cours  de  la  joume'e. 

La  religion  ordonne  que  chaque  jour  , dès  que  l’aurore  commence  a 
paraître , le  prêtre  falfe  à dieu  certaines  oblations  pour  tous  les  péche's 
que  tu  as  commis  , ou  que  tu^acquittes  toi-même  de  ce  devoir.  Notre 
loi  nous  apprend  que  , en  quelque  maifon  que  l’on  fallè  un  feftin  par 
forme  d’expiation , ceux  qui  l’habitent  n’auront  aucun  mal  à craindre  , 
& toutes  les  âmes  des  bienheureux  fe  ralTembleront  auprès  d’eux. 
Lorfque  le  foleil , quittant  l’horifon  , fera  place  à l’obfcurité  de  la 
nuit , le  de'mon  & toutes  les  puilTances  de  l’enfer  viendront  alfie'ger 
cette  maifon  , pour  jetter  dans  les  fers  ceux  qui  l’occupent  ; mais 
quand  ils  fentiront  l’odeur  du  feftin  expiatoire  , pe'nétre's  du  plus  violent 
de'fefpoir  , ils  prendront  la  fuite  fans  nuire  à perfonne^  Il  eft  donc 
ordonné  à chacun  des  fideles  de  préparer  un  feftin  d’expiation  tous  les 
matins , afin  que  l’enfer  ne  puiffe  faire  aucun  mal  à ceux  qui  pourront 
y participer.  Quelque  médiocre  que  foit  ce  feftin , n’y  fis-tu  fervir 
qu’un  plat , il  te  fera  néanmoins  fort  utile.  Le  mérite  que  tu  en  reti- 
reras fera  évalué  à douze  cents  direms  ; ce  qui  augmentera , à proportion 
de  la  fomptuofité  du  repas , comme  la  religion  nous  l’enfeigne. 
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PORTE  LXXÎIi. , 

Purifications  ordonnées  aux  femmes  de  l Orient. 

Notre  religion  ordonne  aux  femmes  enceintes  de  faire  , dans  le 
mois  abân  (u)  , douze  oblations  pour  les  feuillures  qu  elles  ont  con- 
tra£iées  par  leur  groOelTè.  Qu  aucune  d elles  ne  mai^ue  a ce  devoir. 
Car  on  lit  dans  le  zend-vendid  , qu’une  femme  qui  aura  fait  avec  foin 
fes  douze  expiations  , fera  aulîi  pure  qu  une  campagne  qu  un  vent 
violent  a nettoyée  de  toutes  les  immondices  qui  la  couvroient.  Les 
femmes  n'ont  pas  de  devoir  plus  important  a exécuter , que  celui  de 
faire  leurs  expiations  , au  mois  abin  , à leurs  propres  frais  ; c eft  le 
moyen  de  palfer  pour  vertueufes  , & d acquérir  une  infinité  de  mérités 
très  - importans  , qui  feront  abondamment  récom.penfés  dans  le 
paradis. 


PORTE  LXXIV. 


Peines  prononcées  parla  loi  del  Orient  contre  les  infidélités  des  femmes. 

Notre  religion  défend  expreffémeut  aux  femmes  , de  s’abandonner 
à la  débauche.  La  loi  nous  apprend  que  la  fagelfe  éternelle  dira  a la 
femme  qui  aura  eu  commerce  avec  deux  hommes  (5)  : « Va,  miléra- 
» ble , tu  dois  être  comparée  aux  fcélérats  & aux  enchanteurs  «.  On 


(t/)  Dans  l'ancienne  année  petfe , le  mois  aban  correfponJoic  a notre  mois  de  Février. 

(/.)  Il  n’y  a pas  de  pays  an  monde  où  les  loix  fe  foient  exprimées  d\ine  maniéré  plus  rigoureufe 
qu'en  Afie  j coi.tre  les  infidélités  des  femmes.  Les  peines  que  les  brames  de  l'inde  inH:eenc  à leurs 
femmes , futprifes  en  adultéré  , eft  de  les  renfermer  enrre  quatre  murailles  ; mais  s’ils  les  aiment, 
ils  leur  pardonnent  ^ la  faute  eft  oubliée.  Cette  réconciliation  donne  lieu  à un  grand  feftin  auquel 
beaucoup  de  brames  &:  de  bramincs  font  invités , & la  coupable  les  ferc  a table.  François  Caton 
rapporte  dans  fon  hiftoire  indienne  , qu’un  brame  ayant  trouvé  la  femme  coucliée  avec  un  autre  , 
la  lia  & tua  l’adulcere.  Le  lendemain , il  invita  tous  fes  parens  ceux  de  fa  femme  à un  feftin. 
Quand  on  fur  à table,  & au  moment  où  l’on  commençoic  à fe  réjouir  > le  mari  fortit  pour  aller 
couper  au  more  les  parties  de  la  génération  qu’il  mit  dans  une  boîte  ornee  de  fleurs;  apres  quoi , dé- 
liant fa  femme  , & la  couvrant  d’un  fuaice , il  lui  ordonna  d’aller  porter  la  boîte  aux  convives.  La 
malheureufe  obéit  j & vint  fe  jettec , demi-morte  > aux  genoux  de  l’alTcmblée  ^ à l’ouverture  de  la 
bcîce  , elle  s’évanouit , & le  mari  lui  coupa  la  icte. 
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lit  dans  le  zcnd-veadid  , que  la  femme  qui  commettra  ce  crime,  fera 
abandonnée  de  dieu  , & croupira  éternellement  dans  la  mifere  & finfa- 
mie.  Si  une  telle  créature  jette  les  yeux  fur  la  furface  de  l’eau  , cet 
élément  fe  troublera  , & paraîtra  bouillir.  Si  elle  fixe  un  arbre  ] fes 
feuilles  fe  flétriront , & le  tronc  fe  partagera  en  éclats.  Si  elle  envîfage 
un  homme  , la  douleur  ■&  le  chagrin  prendront  dans  l’ame  de  celui-ci  la 
place  de  la  pudeur  & de  la  fitgelTe.  St  elle  pofe  le  pied  fur  la  terre , l’ange 
ifphendarmaz  , au  foin  duquel  la  terre  eft  confiée  , en  fera  indigné 
Le  fouverain  des  êtres , dit  à ce  fujet  à Zoroaftre  : Mets  incontinent 

» une  pareille  femme  à mort  ; mais  n’oublies  pas  qu  elle  doit  ex- 
» pirer  , dévorée  par  les  ferpens  , les  lions  , les  tigres  & les  loups 
» fcroces  , afin  qu  elle  ait  un  plus  cruel  fupplice  à fouffrir  ».  Toutes 
les  femmes  ont  donc  intérêt  d’être  vertueufes  & fages  ; qu’elles  ne  dés- 
honorent pas  leurs  maris  par  des  adultérés  ; & cette  obligation  eiTen- 
tielle  efl  impofée  à toutes  , quels  que  foient  leur  rang  ou  leur  condi- 
tion. Si  une  femme  s’eft  abandonnée  quatre  fois  à un  autre  homme  , 
ehe  ne  pourra  plus  avoir  de  commerce  innocent  avec  fon  mari  {a). 
Celui-ci  aura  tous  les  honneurs  de  la  maifon , comme  étant  un  étran- 
ger , qui  n a aucune  liaifon  de  fang  avec  la  femme  qui  l’occupe.  L’ame 
d une  telle  adultéré  , contrariant , chaque  jour  , de  nouvelles  fouillures  , 
fera  précipitée  dans  les  enfers.  Qu’elle  falîè  donc  tous  fes  efforts  pour 
ne  pas  commettre  un  fi  grand  crime. 


(a)  On  voit  dans  la  fécondé  partie  du  decret  deGratien,  caufâ  32,  i , que  cette  difei-' 

pline  a été  auffi  obfetvée  dans  l'égiife  catholique.  Les  canons  défendent  aux  maris  de  rendre  le 
devoir  conjugal  i leurs  femmes,  qu’ils  favent  avoir  commis  un  adultéré  , avant  quelles  aient  expié 
ce  péché  par  une  fmeere  pénitence.  Saint  Jean  Chryfoftôme  & le  Pénitenticl  de  Théodore  de  Can- 
torbéri  condamnent  i une  pénitence  de  plufieurs  années  , les  macis  qui  manquent  à obferver  eette 
réglé  ; & un  ancien  concile  des  Gaules  veut  que  l’on  tegatde  comme  complices  du  crime  les  maris 
qui  habitent  avec  leurs  femmes  quand  ils  favent  qu’elles  ont  commis  un  adultéré.  Il  va  plus  loin  : 
tar  il  ne  veut  pas  qu’un  mari  pardonne  plufieurs  fois  d fa  femme  adultéré  , de  peur  qu’il  ne  patoifle 
la  favorifer  dans  fes  défordtes.  le  chapitre.  Si  yir  extra.  Le  feptieme  canon  du  premier  con- 

cile de  Tolede  tenu  en  438  , permet  au  clerc  dont  la  femme  a péché,  de  la  lier  dans  fa  maifon. 
de  la  faire  jeûner,  & de  la  châtier  d’importance;  il  lui  défend  enfuite  de  manger  avec  elle  jilfqu’â 
ce  quelle  aie  fait  pénicence.  Tom.  I j Concil.  p.  iii. 
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PORTE  L X X V. 


Obligations  itnpofées  aux  femmes  parfes  nouvellement  accouchées. 

■S  I une  femme  , récemment  accouchée  , jette  la  vue  fur  du  feu  , elle 
-commettra  un  péché  évalué  quinze  direms.  Si  elle  en  approche  de 
quinze  pas , il  ne  fera  que  île  douze  direms.  Si  elle  fait  trois  pas  fur  la 
■cendre  embrafée  , fon  péché  fera  de  douze  cents  direms.  Si  elle  s’alTied 
dur  l’eau,  tu  dois  favoir  que  fon  péché  fera  quinze  fois  plus  grand;  ou 
plutôt  il  le  furpalTera  de  douze  cents  fois.  Elle  ne  doit  pas  fixer  les  yeux 
fur  le  foleil  , ni  s'entretenir  de  chofes  déshonnêtes  avec  les  hommes. 
Deux  femmes  en  géfine  ne  doivent  pas  coucher  enfemble  ; fers-lui  à 
Tnanger  dans  des  plats  de  plomb.  Quelle  fe  fouvienne  de  ne  pas  jetter 
les  yeux  vers  le  ciel,  ni  marcher  pieds  nuds  fur  la  terre  (a).  Elle  ne 
doit  pas  toucher  des  mains  le  pain  qu’elle  mange  , ni  remplir  plus  qu’a 
demi  le  vafe  qu’elle  emploie  pour  boire.  Qu’elle  tienne  pendant  qu’elle 
boit , les  mains  toujours  renfermées  dans  fes  manches  ; & quelle  les 
■enveloppe  d’un  morceau  de  drap  , afin  qu’elle  he  s'expofe  pas  à verfèr 
de  l’eau  fur  fa  peau.  C’eft  fur-tout  pendant  le  repas  qu’elle  doit  fe 
rappeller  ce  précepte.  Une  femme  enceinte  ne  doit  pas  s’alîèoir  au 
foleil , de  crainte  que  , dans  l’été  , la  chaleur  de  cet  aftre  ne  l’incom- 
mode. Quand  une  femme  fent  les  douleurs  de  l’enfan-tement , quoi- 
qu’elle fe  foit  purifiée  ce  jour-là , qu’elle  ne  fe  lave  pas  la  tête  avant 
trois  jours.  Qu’elle  attende  même  encore  après  être  délivrée  neuf  autres 
jours , jufqu’à  ce  que  fon  parfait  rétablilTement  , ne  lailîànt  plus  rien 
à craindre  pour  fa  vie  , elle  puiflè  fe  laver  la  tête  pour  purifier  fon  ame. 
Si  fit  convalefccnce  dure  vingt-neuf  jours , elle  tiendra  la  même  con- 
duite. Qu’elle  palTe  trois  jours  entiers  , & qu’elle  fe  lave  enfuite  la  tête. 
Si  l’on  doute  fi  elle  eft  fur  le  point  d’accoucher  ou  non  , qu’elle  fe 
prépare  néanmoins  une  robe  , qui  doit  avoir  certaines  conditions  , pour 
remplir  les  vœux  de  la  religion.  Si  elle  eft  véritablement  dans  les 
maux  qui  annoncent  l’accouchement , que  cette  robe  foit  pure , afin 
que  la  malade  ne  fuccombe  pas  à fa  douleur.  Si  elle  a un  fils  à la 

(û)  Ce  principe  qui  n’eft  pas  ici  fans  mérire,  me  rappelle  un  préjugé  fuperftitieux,  dont  parle 
Saint  Auguftin  dans  fa  fécondé  lettre  à Janvier,  fuivant  lequel  on  étoît  très-perfuadé  au  cinquième 
fiecle  de  l’églife , que  fî  quelqu’un  metioit  le  pied  nud  à terre  dans  l’oélave  de  f®n  bapteme  , It 
cummctcuic  un  plus  grand  crime  que  s’il  s’etoie  enivré. 
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mammclle  , elle  doit  auffi  faire  faire  une  robe  àfon  intention.  Lorfque 
! entant  aura  reçu  de  fon  lait  , elle  doit  s’appliquera  lui  apprendre  à 
obéir.  Qu  elle  lave  fa  tête  avec  celle  de  fon  enfant.  Une  femme  nouvel- 
lement accouchée , fouille,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  tout  ce  qui  s’offre  ^ 
les  yeux.  Si  elle  regarde  un  plat  fervi  fur  une  table , il  doit  être  in 
continent  purifié.  On  doit  en  faire  autant  de  l’eau  qu’elle  auroit  fixée. 
Si  elle  pofe  les  mains  fur  un  chardon  , on  le  verra  auffi  promptement 
fe  faner  & fe  féchcr,  que  s’il  eût  été  déraciné.  Si  fon  regard  tombe 
fur^une  piece  d’indienne , elle  perdra  aiiffi-tôt  fa  couleur  & fa  beauté. 
Qu  elle  fe  préparé  donc  , fur-tout  pendant  les  trois  premiers  jours  qui 
luivronc  fes  couches , de  tout  péché  ôc  de  toute  imprudence. 


PORTE  LXXVI. 

Manière  dont  les  Parjes  doivent  rallumer  leur  feu. 

N allume  pas  ton  feu  au  foleil , parce  que  c’efl:  un  péché  de  trois 
eftirs.  Ne  pratique  pas  d’ouverture  au  delfus  de  ton  foyer , parce  que 
chaque  fenêtre  par  laquelle  le  foleil  viendra  troubler  ton  feu  , te  rendra 
coupable  de  prévarication.  La  dignité  de  cet  élément  ne  pourroit  que 
fouffiir  de  ce  mélangé  : car  l’aflre  du  jour  dardant  fur  lui  fes  rayons  , 
exerce  une  efpece  d’autorité  à fon  égard  , & porte  atteinte  à fa  puiffiance! 
Quoique  tu  fois  affez  religieux  pour  entretenir  du  feu  , depuis  le 
matin  jiifqu’au  foir , le  mépris  que  tu  feras  , en  cette  occafion,  de  fa 
nobleffe , feroit  que  tu  n’en  commettrois  pas  moins  un  péché  de  la 
valeur  de  douze  cents  direms.  N’expofe  donc  pas  ton  feu  au  foleil  : car 
il  elt  neceffaire  que  tu  faffes  affez  de  bonnes  œuvres  dans  ce  monde 
pour  n avoir  rien  à craindre  pour  ton  ame  dans  l’autre. 


PORTE  L XXVII. 

Obligations  impofées  aux  Parfes  touchant  leurs  funérailles. 

U A N D deux  perfbnnes  portent  en  terre  un  cadavre  , à l’endroit  où 
1 on  fait  les  funérailles  , elles  doivent  avoir  une  robe , pour  fe  vêtir  à 
cette  occafion.  Qu’elles  endoffent  cette  robe  funebre  fur  leur  habille- 
ment ordinaire  ; qu  elles  ne  difent  un  feul  mot  à perfonne.  Quand  ori 
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eft  fur  le  point  -de  partir  pour  le  lieu  de  la  fépulture , on  doit  mon- 
trer le  cadavre  à un  chien , comme  on  a déjà  dû  faire  au  moment  que 
le  déhmta  rendu  l’ame  (a).  11  faut  enfuite  que  les  deux  porteurs 
s’attachent  réciproquement  par  un  fil , afin  qu’ils  ne  puilfent  fe  lëparer 
l’un  de  l’autre.  Si  une  femme  enceinte  vient  a mourir,  fa  biere  conte- 
nant deux  êtres  doit  être  portée  au  dakmé , par  quatre  perfonnes  (è). 
Les  porteurs  étant  de  retour  , doivent  répandre  leurs  vêtements  ordi- 
naires , & le  laver  la  tête  d’eau  luftrale , parce  qu’ils  ne  verront  pas  fi- 
tôt  recom,mencer  la  même  cérémonie.  Je  le  répété  , il  ne  faut  pas 
manquer  de  montrer  le  cadavre  à un  chien , & de  garder  le  plus  pro- 
fond filence  , pendant  le  tems  de  la  cérémonie  j autrement  ceux  qui  le 
porteront , fuflent-ils  un  millier , feront  tous  fouillés.  On  lit  dans  le 
zend-vendid  : « fi  on  n’a  pas  le  foin  de  montrer  le  cadavre  au  chien  , le 
5)  mort  palTera  pour  fouillé  , & digne  du  fort  qu’il  vient  d’éprouver  ; il 
!>  ne  pourra  même  jamais  fe  nettoyer , & fon  ajne  demeurera  plongée 
«dans  la  mifere  (c)  >5. 


(.i)  On  peut  confultcr , fi  on  en  a le  courage  , ce  que  dit  à ce  fujet  i’auteut  du  Vendidad-Sadé  ; 
dans  le  huitième  Fatgad.  Je  m'abftiens  de  le  rapporter  ici , parce  que  les  figures  orientales  & in- 
intelligibles qui  font  prodiguées  en  cet  endroit , ne  plairoient  certainement  pas  à la  plupart  de  mes 
iefteurs. 

{b  ) Il  faut  remarquer  que  la  loi  de  Zoroaflre  ordonne  expreflemenc  de  fe  mettre  deux  à porte*  un 
cadavre  au  dakmé  : « Qu'un  homme  ne  porte  pas  un  feul  corps  motc , lit-on  dans  le  troifieme  Far- 
» gad  du  Vendidad-Sadé.  Si  un  homme  porte  feul  un  corps  mort , le  daroudi  nefoch  j qui  obfede 
» le  mort,  faihra  le  porteur  par  le  nez,  les  yeuxj  la  langue  ^ le  derrière , les  parties  naturelles, 
M par-tout  le  corps.  Le  mort  meme , fur  lequel  le  daroudi  nefoch  fe  promene , élevera  la  voix  con- 
« tre  cet  homme  , qui  n«  fera  enfuite  purifié  de  ce  crime  , qu  a la  réfurreétion  ».  Zend-avefla^  tom,  III, 

pag.  zSi. 

( c ) Autre  maxime  atroce , &:  qui  peut  fort  bien  aller  de  pair  avec  celle  que  j’ai  fait  obfetver  à 
la  Poite  U.  J'ai  déjà  remarqué  que  tous  les  anciens  peuples  attachetent  une  idée  de  fouillure  à 
l’approche  d’un  cadavre.  Ce  préjugé  fubfifte  encore  entièrement  dans  l’inde , chez  les  brames  ; on  ne 
peut  fouffrir  qu’un  cadavre  tefte  long-temps  dans  la  maifon  , de  crainte  qu’il  ne  la  fouille.  Tous  ceux 
qui  demeurent  dans  la  même  tue,  fe  difpenfent  de  manger  jufqu'à  ce  qu’il  foit  enlevé.  Au  lieu  de 
faire  fortir  le  mort  par  la  porte  , on  pratique  une  ouvettute  dans  la  muraille  , par  laquelle  on  le  fait 
palTer  dans  la  poftuie  d’un  homme  affis;  & l'on  remaçonne  la  brèche  après  les  funérailles. 
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PORTE  LXXVIII. 

Peines  prononcées  contre  ceux  qui  touchent  a ce  qui  peut  appartenir 
à un  cadavre,  ou  à une  femme  en  couches. 

N’a?PROCIIE  , ni  de  la  biere  qui  contient  le  mort  , ni  de  celle  où  il 
a e'tc  lavé.  Tu  ne  dois  pas  moins  éviter  de  touchera  tout  bois  teint  du 
flegme  & du  fang  que  répand  une  femme  en  couches  , ainfi  que  de 
celui  où  elle  aura  pofé  le  pied  : car  tout  cela  peut  fouiller  tes  habits.  Ne 
brûle  pas  même  ces  fortes  de  bois  ; mais  tranfporte-les  au  loin  ; car 
perfonne  ne  les  achètera  de  ta  main  , puifqu’ils  ne  peuvent  être  d’au- 
cun ufage  (a). 


PORTE  LXXIX. 

Loi  des  Orientaux  touchant  la  viande  dont  ils  doivent  fe  nourrir. 

S I un  médecin  t’ordonne  de  manger  de  la  viande  corrompue , pour 
te  guérir,  la  loi  te  défend  de  fuivre  fon  ordonnance.»  Dans  notre  religion  ' 
« lit  -on  dans  le  zend-vendid  , celui  qui  mange  de  la  charogne  , verra 
» fa  tête  tomber  entièrement  en  pourriture  ; & quand  fon  ame  for- 
w tira  de  fon  corps , elle  fera  précipitée  dans  les  ténèbres  ■ à moins 
J)  pourtant  qu’on  n’ait  confulté  le  college  des  prêtres  , pour  obtenir 
» l’ufage  de  ce  remede  ; car  ceux-ci  ont  le  pouvoir  de  rendre  l’adion 
« honnête , & de  difttibuer  pour  cela  les  difpcnfes  nécelTaires  «.  Si 
on  ne  prenoit  par  cette  falutaire  précaution  , on  demeureroit  éternel- 
lement dans  les  enfers , en  proie  aux  plus  douloureux  fupplices. 

(a)  Pour  peuykjue  l’on  foit  verfé  dans  l’iiiftoire  ancienne,  on  a du  remarquer  que  toutes  les 
nations  ont  accaclic  une  certaine  idée  de  fouillure  à l’adtion  de  celui  qui  touchoic  un  mort,  ou  les 
vetemens  qui  lui  avoient  appartenus  , avant  d’avoir  été  purifiés.  Cette  idée,  née  de  la  terreur  natu- 
relle que  la  mort  nous  infpire,  s’étendoic  non  feulement  fur  les  qualités  du  corps  du  coupable , mais 
encore  fut  celles  de  Pâme;  mais  je  ne  crois  pas  qu’aucun  peuple  ait  porté  cette  fupetftition  lî  loin 
que  les  petfes.  Les  formalités  que  la  loi  de  Zoroaftre  exige  dans  ces  circonftances  pour  fe  purifier  , 
font  inconcevables. 


S 
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PORTE  LXXX. 

Loi  qui  défend  aux  Onentaux  de  fouiller  l’eau  ou  le  feu  , 
par  des  cadavres. 


"N’appb-OCHE  aucun  cadavre  , ni  du  feu  ni  de  l’eau.  Si  tu  le  fais  , 
cette  feule  aclion  te  conduira  au  fupplice.  Celui , dit  un  de  nos  fages , 
qui  approchera  un  cadavre  du  feu  ou  de  l’eau  , fera  aulfi-tôt  méta- 
morphofé  en  grenouille.  Un  feul  péché  de  cette  efpece  rendra  l’hyver 
rigoureux  & intolérable  (a). 


(a)  Hérodote  alTure  que  les  perfes  de  fon  rems  ne  bcûloient  jamais  leurs  morts.  Stcabon  va  plus 
loin , puirqu’il  die  que  celui  d’entc’eux  qui  avoir  l’imprudence  de  jeteer  un  cadavre  dans  le  feu  j croie 
aiilTi  tôt  puni  de  more.  Cette  difeipline  , qui  eft  une  fuite  de  la  vénération  profonde  que  les  mages 
avoient  pour  le  feu  qu’ils  ne  vouloienc  pas  fouiller  d'aucun  corps  impur,  fe  trouve  parfaitement 
exprimé  dans  le  troifieme  Fargad  du  Vendidad-Sadé  ; » l’hommCj  y lit-on , qui  tenant  un  mort  fous 
« fon  aidelle , le  porte  dans  l’eau  ou  dans  le  feu  , & fouille  par-là  ces  élémens , peut-il  être  pur , ô 
» faintOrmufd?  Ormufd  répondit  : cet  homme  eftfouilléj  o faine  Zoroaftre  ».  Tous  les  hiftoriens 
& les  voyageurs  paroiiTent  avoir  eu  connoilTance  de  cette  délicatefle  des  perfes  & des  ghebres  ^ leurs 
defeendans,  pour  le  feu  i fi  on  en  excepte  le  juif  Benjamin  , ciré  par  Briot , qui  a cru  s’éloigner  feul 
de  ce  que  les  autres  avoient  die  unanimement  à ce  fu/ec.  Je  ne  rapporterai  ici  le  roman  de  cet  ifraclic® 
que  pour  démontrer  au  ledeur  quelles  précautions  on  doit  prendre  en  lifanc  certains  écrivains.  *<  De- 
7)  vaut  l’autel  des  temples  , dit-il , il  y a une  grande  fofTe  , dans  laquelle  brûle  incelTamment  , 
,»  depuis  plusieurs  fiecles  , un  fore  grand  feu  qu’ils  croient  être  une  divinité  , au  travers  duquel  ils 
» palTent  leurs  enfans  pour  les  purifier , fans  leur  faire  pourtant  aucun  mal.  Mais  quant  à leurs  morts , 
,»  ils  les  jettent  tout-à-fait  dedans.  Il  y en  a , ajoute  l’auteur  hébreu  , d’entre  les  grands  , qui  fe 
» vouent  eux-mêmes  pendant  leur  vie  , à être  brûlés  tout  vifs  ; & quand  ils  difent  à leurs  parens  5c 
M à leurs  amis  : J'ai  fait  vceu  volontairement  de  me  jetter  tout  en  vie  dans  le  feu  , ils  lui  répondent 
» tous  en  criant  : ô que  tu  es  heureux  ! bien  te  foit  ! 6c  le  jour  de  cette  cérémonie  étant  venu  , ils 

T»  lui  préparent  un  feftin  magnifique.  S’il  eft  riche,  il  vient  achevai,  jufques  fur  le  bord  de  lafofTej 

J}  & s'il  ell  pauvre  , il  y vient  à pied  j & pendant  qu’il  fe  précipite  dans  le  milieu  des  flammes , 

51  fes  parens  & fes  amis  fe  rcjouiflenc , falfant  un  grand  bruit  de  flûtes  & de  tambours  , qui  dure 

5»  jufqu’à  ce  qu’il  foie  entièrement  confumé  »>.  L’hiftorien  rend  compte  enfuite  des  petits  manè- 
ges qu’emploie  le  diable  , pour  fe  ménager  ainfi  des  vidtimes.  On  voir  dans  tour  ce  narré  , que 
le  fils  de  Jacob  ne  le  cede  en  tien  à fes  compatriotes , dans  la  carrière  du  menfonge  & des  fup- 
pofitions, 


SUPERSTITIONS  ORIENTALES. 


139 


PORTE LXXXL 

Pénitence  à laquelle  la  loi  ajjujettit  un  parfe  qui  fait  mangera  quelqu’un 
de  la  chair  humaine. 

Celui  qui  fera  manger,  par  malice,  de  la  chair  de  cadavre  à quel- 
qu’un, ou  qui  lui  en  jettera  au  vifage  pour  l’outrager,  fera  forcé 
d’aller  trouver  celui  envers  qui  il  aura  commis  une  telle  injure  , & 
lui  en  témoigner  fon  repentir  , afin  d’éviter  la  peine  dont  elle  feroic 
punie  dans  l’autre  monde.  Il  doit  aller  fe  jetter  aux  pieds  d’un  deftour, 
pour  l’engager  de  réciter  à fon  intention  , la  prière  de  pénitence  , 6c  lui 
donner  l’abfolurion  de  fon  péché. 


PORTE  L X X X 1 1. 

Anathème  prononcé  par  la  loi  parfe  contre  l’animal  qui  mange 
de  la  chair  corrompue. 

Si  une  vache  ou  une  brebis  mangeoit  de  la  charogne , elle  ne  pour- 
roit  plus  être  d’aucun  ufage , foit  pour  fa  chair,  foit  pour  fon  lait.  Rien 
de  fa  fubllance  ne  pourroic  fervir  avant  le  bouc  de  l’an.  Et  fi  elle 
porte  un  fœtus  dans  Ion  leln  , il  demeurera  fouillé  pendant  une  année. 
Si  elle  conçoit  pendant  le  cours  de  cette  année , elle  fera  fouillée 
pendant  deux  ans.  Si  une  poule  mange  de  la  charogne , elle  6c  fes 
œufs  feront  immondes  ^ car  les  fages  de  notre  religion  ont  ftatué 
que  tous  ces  animaux  ne  peuvent  être  purifiés  avant  l’année. 


PORTE  LXXXIII. 


Eloignement  qu’un  parfe  vertueux  doit  avoir  pour  les  pécheurs. 

Xe  donne  rien  au  pécheur.  Si  tu  oublies  ce  précepte,  tu  en  feras 
aulTl  rigoureufement  puni  , que  fi  tu  euffes  réchauffé  un  ferpent  dans 
ton  fein.  Si  tu  as  fourni  des  vivres  a un  tel  homme , 6c  qu’il  a;C  conti- 
nué de  croupir  dans  le  crime  , attends-toi  de  partager  fes  fautes  6c 
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fon  fupplice.  Si  pourEant  il  court  un  rifque  maniilsfte  de  la  vie  , donné 
lui  à manger  ; autrement  tu  fcrois  levérement  puni. 


PORTE  L X X X i V. 

Pwification  des  Orientaux. 

Aussitôt  que  tu  feras  levé  de  ton  lit , la  loi  t’ordonne  de  nettoyer 
tes  mains  , & de  te  laver  la  face.  Lave-toi  enfuitc  trois  fois  les  mains , 
les  coudes  & les  pieds  jufqu’aux  jambes.  En  te  nettoyant  ainfi  , récite 
quelque  chofe  de  l’avefta , & garde  d’ailleurs  un  profond  filence.  Si 
tu  n’as  pas  d’eau  ^ frotte-toi  trois  fois  le  vilage  avec  de  la  poufïiere  ^ 
& récite  enfuite  ta  priere.  Lorfque  tu  pourras  trouver  de  l’eau , tu  te 
laveras , en  récitant  ta  priere.  Si  tu  ne  te  frottes  la  face  & les  mains 
de  quelque  chofe , tu  ne  pourras  pas  te  purifier.  Ne  commence  donc 
aucun  ouvrage,  avant  de  t’être  lavé.  (iz). 


(a)  Les  parfes  appellent  cette  forte  de  purification  padiaw.  Elle  conûfte  à fe  laver  les  mains  & 
les  bras,  jufqu'aux  coudes,  le  vifage  jufques  derrière  les  oreilles,  & les  pieds  jiifqu’à  la  cheville, 
en  difant  ; « que  ma  priere  plaifc  à Ormufd  ! qu’il  brife  celui  qui  ell  caché  dans  le  crime , l'impie 
a Ahriman.Sc  accomplifle  publiquement  mes  fouhaits  jufqu’à  la  téfutredion , lotfque  je  célébré  fes 
louanges  ...  On  remarquera  Ici  qu'Agathias  ignoroit  les  cérémonies  liturgiques  des  mages , lotfqu’il 
alTutoit  que  le  profond  tefpeû  qu'ils  avoient  pour  l’eau  , les  empcchoit  de  fe  laver  le  vifage.  11 
ell  à croire  , comme  l’a  obfetvé  M.  Anquetil , que  c’eft  fur  le  modèle  du  padiaw  des  parfes , que  Ma- 
homet a prefetit  à fes  difciples  le  vozou  qu’il  décrit  ici  dans  fon  alcoran  : « ô vous  ! qui  croyez  en 

» dieu  , lorfque  vous  voudrez  faire  vos  oraifons , lavez  votre  vifage  , vos  deux  mains  jufqu’aux  cou- 

n des , & paffez  la  main  fut  votre  tête  & fut  vos  pieds,  jufqu’aux  talons.  Si  vous  êtes  poilus,  pu- 
n tifiez-vous;  fi  vous  êtes  malades  ou  en  voyage  , ou  que  vous  veniez  de  décharger  votre  ventre, 
» ou  que  vous  ayiez  approché  de  vos  femmes  , & que  vous  ne  trouviez  point  d’eau  pour  vous  la- 
..  vet,  mettez  la  main  fut  le  fable  , palfez-la  fur  votre  vifage,  & vous  en  elfuyez  les  deux  mains. 
„ Dieu  ne  vous  ordonne  rien  de  fâcheux,  mais  il  veut  que  vous  foyez  nets  ...  Alcoran,  chap.  de  la 
Table.  Ce  point  de  difeipline , auffi  important  que  la  citconcifion  , dans  les  pays  chauds , fe  trouve 
dans  tous  les  codes  religieux  des  peuples  orientaux.  Tout  le  monde  fait  quelle  fouie  de  purifications 

les  juifs  étoient  obligés  d’obfetver.  Ils  y attachoient  même  une  idée  fi  fublimc  & fi  extraordinaire  , 

qu’un  rabin  a modcllement  décidé , qu’il  n’y  avoir  aucune  différence  entre  fe  mettre  à table  fans 
s’êtte  lavé  les  mains , & avoir  commerce  avec  une  femme  ptoftituée. 
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PORTE  EXXXV. 

Attention  auxquelles  les  loix  de  l’Orient  ajfujetrijfent  les  laboureurs 
dans  leurs  travaux. 


Ees  laboureurs  doivent  bien  prendre  garde  , qu’il  ne  tombe  aucun 
cadavre  dans  les  rigoles  qu’ils  ont  pratiquées  au  milieu  de  leurs  guérets. 
Qu’ils  jettent  bien  (crupulcufement  les  yeux  par-tout , afin  de  ne  pas 
fe  tromper.  Lorfqu’ils  n’auront  rien  oublié  pour  éviter  cet  accident  , 


L 


ils  ne  commettront  aucun  péché  , quoique  l’eau  dans  laquelle  un 


portent  pas  toute  l’attention  que  la  matière  exige  , ils  pafieront  pour 
des  pécheurs  aux  yeux  des  fideles  , fi  l’eau  fétide  vient  arrofer  leurs 
campagnes.  Que  celui  qui  par  imprudence  tombe  dans  cette  faute , en 
falfe  pénitence,  afin  que  dieu  la  lui  pardonne  A’)- 


Devoirs  impofés  aux  femmes  enceintes  & nouvellement  accouchées. 


laver  la  tête  , pendant  vingt-un  jours.  Si  , après  ce  terme  , elle  croit 
n’avoir  rien  a craindre  , qu’elle  fe  lave  ; elle  doit  éviter  de  mettre  la 
main  à aucun  ouvrage  , pour  que  fon  intelligence  , fon  efprit  & fa 
prudence,  ne  foient  pas  mis  en  défaut  ; quelle  ne  pofe  pas  le  pied 


(a)  Ce  précepte  piroîcra  évidemment  ridicule  à ceux  qui  ne  favenc  point  avec  quel  foin  les  perfes 
enirecenoient  des  canaux  pratiqués  pour  arrofer  les  campagnes.  On  apprend  de  Polybe  , que  les  rois 
de  cette  nation  permettoient  à ceux  qui  amenoient  de  l’eau  de  fontaine  en  quelque  lieu  qui  n’euc 
pas  encore  été  arrofé , d’en  jouir  pendant  cinq  générations  j & comme  il  fort  quantité  de  ruilTeaux 
du  mont  Tautus  , ils  n’cparg'ierent  aucun  fo  n , aucune  dépenfe  pour  en  faire  venir  de  l’eau.  Aujour- 
d’hui , fans  lavoir  d’où  elle  peut  venir,  on  la  trouve  dans  fes  champs  & dans  fes  jardins.  Ainfi  , 
dit  M.  de  Montefquieu,  à qui  ce  trait  fublime  d’économie  ruftique  n’a  pas  échappé  , comme  les 
nations  dellruâives  font  des  maux  qui  durent  plus  qu'elles  ^ il  y a des  nations  indufttieufes  qui  foni 
des  biens  qui  ne  finilTent  pas  meme  avec  elles. 


cadavre  aura  croupi  viendroit  baigner  leurs  moilTons.  Mais  s’ils  n’ap- 


PORTE 


h A loi  ordonne  à la  femme  qui  vient  d’accoucher , de  celTer  de  fe 
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fjr  le  fenil  de  la  porte.  Que  pendant  quarante  jours  elle  ne  couche  k 
nen  de  bois  ou  de  terre.  Qu’elle  ne  s’occupe  pas  à faire  bouillir  fa 
marmite.  Après  ces  quarante  jours  , qui  exigent  de  fa  parc  la  plus  grande 
précaution  , qu’elle  fe  purifie.  Quelle  ne  voie  aucune  autre  femme 
avant  l’expiration  de  ce  terme  , car  ce  feroit  un  grand  péché.  Si  la 
fe.nme  quelle  vifite  , eft  enceinte,  il  eft  certain  que  le  lait  de  la  nou- 
velle accouchée  nuira  au  fœtus  , que  celle-la  porte  dans  fon  fein  ; ce 
qui  rendroic  coupables  le  pere  & la  mere  de  l’enfant.  Ne  l’expofe 
donc  par  au  danger  (a). 

Si  tu  es  dans  le  doute  fi  ta  femme  eft  enceinte  , tu  peux  facile- 
ment approfondir  ce  myftere.  Si  depuis  le  moment  dont  tu  foupçon- 
nes  fa  groflefîè  jufqu’au  quatrième  jour  , elle  a eu  fes  indifpolitions 
périodiques  , dis  quelle  ne  l’eft  pas  , puis  qu’il  eft  certain  qu’une 
femme  en  cet  état  , n’a  pas  fes  menftrues.  Ne  fais  aucune  violence  à 
ime  femme  enceinte.  Examine  bien  férieufement  fi  elle  1 eft  , afin 
qu’elle  puiiTe  prendre  les  précautions  convenables  a fon  état.  Une 
femme  groftè  doit  fe  ménager , & fixer  fon  féjour  dans  un  lieu  foli- 
taire  & retiré.  Apprends  que  ces  devoirs  ne  font  pas  d une  médiocre 
importance. 

cc  ‘ Quand  une  femme  eft  à fon  terme , on  la  couche  fur  un  lu  de  fetj  parce  (]ue  les  métaux 
,1  fouillés  fe  lavent , & qu’un  lit  de  bois  ne  pourrait  plus  fervic.  11  doit  y avoir  dix  femmes  , ou  y 
3)  au  moins  cinq  dans  fa  chambre.  Leur  office  , félon  le  ravaëi  du  recueil  pchlvi , eft  de  préparer  ce 
33  qui  eft  nécelfaire  pour  l’enfant , de  fecoucir  la  mere^  & de  faire  les  fondions  de  la  fage-femme. 
« Pendant  trois  jours  trois  nuits,  on  allume  dans  cecce  chambre  un  grand  feu  pour  éloigner  les 
33  dews  : il  faut  auffi  empêcher  les  pécheurs  d’en  approcher.  Lorfqu’une  femme  eft  en  travail , le 
,3  mobed  plie  pour  elle^  Ik  dès  quelle  eft  délivrée,  U première  chofe  qu’on  lui  préfence,  ainfi  qui 
3,  l’enfant,  eft  le  pérahom.;  enfuite  elle  fe  lave.  Lorfqu’elle  ne  fe  fent  plus  de  l’infirmité  de  fes 
,3  couches  , elle  fait  le  fi-fehoë  (les  trente  ablutions).  Elle  paffie  ainfi  quarante  jours  féparce  du 
« commerce  des  hommes.  & fon  mari  ne  peur  la  voir  qu’au  bout  de  quarante  autres  jours  ». 
Anqueîil , Ufages  civils  & religieux  des parfes  , paa.  jiSj  & 564.  Les  accouchemens  qui , dans  1 Inde  j 
fe  font  avec  beaucoup  de  facilité , ont  communemenc  des  fuites  dangereufes.  Chez  les  brames 
l'ufagc  eft  de  ne  faire  prendre  a la  femme  qui  vient  d’accoucher  ^ aucune  nourriture  folide  ni  h’ 
quide  -,  on  lui  donne  feulement  des  tifanes  compofées  de  diverfes  racines,  feuilles  & femeiices  aro- 
matiques. Ce  cemede  ^ dit  M.  Soimerat , deffiéche  le  fang  qui , après  avoir  fourni  la  maciere  des  fé- 
crétions  k des  évacuations  abondantes  qui  accompagnent  les  couches , devient  épais  , vifqueux  &c 
lymphatique  j d’où  il  refaite  une  inflammation  dans  la  matrice.  Cette  inflammation  arrête  la  cir- 
culation j & la  malade  meure  le  huitième  ou  le  neuvième  jour. 
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PORTE  LXXXVIL 

Devoirs  impofés  h une  jemme  qui  s’ejî  hlejfée. 

Une  femme  qui  fe  fera  bleflee,  doit  être  tranfporte'e  auprès  du  feu 
facré,  pour  la  purifier  pleinement , par  les  cérémonies  de  la  religion  , 
des  fouillures  quelle  peut  avoir  contraflées.  On  ne  doit  pas  lui  don- 
ner d’eau  à boire  , pendant  trois  jours , pour  ne  pas  l’expofer  à 
mourir.  Au  même  inftant  que  cette  femme  a été  délivrée,  tu  dois 
commencer  à prier  pour  elle  dans  le  temple  : ce  que  tu  continueras 
pendant  trois  jours.  Lorfque  l’enfant  fera  forti  du  fein  de  fa  mere  , 
lailfe  le  nud  pendant  plus  d’une  heure  ; donne-lui  enfuite  de  beau  à 
boire  ; car  peut-être  en  voudra-t-il  goûter.  Après  les  quarante  jours  , 
une  femme  ainfi  délivrée  doit  fe  laver  la  tête  , & faire  pénitence.  Si 
le  foetus  n’a  pas  quatre  mois , il  eft  fans  ame  ; quand  on  le  trouve 
glacé  dans  l’amnium  , avant  trois  mois , on  ne  doit  pas  manquer  de 
le  montrer  à un  chien.  Il  faut  enfuite  remplir  un  balfin  d’eau  luftrale , 
où  deux  perfonnes  fe  laveront.  Si  l’embrion  devient  blanc,  il  fera  placé 
au  rang  des  cadavres,  & fa  mere  tenue  de  faire  pénitence.  S’il  eft 
rouge  ce  n’eft  qu’une  malle  de  fang  (a).  Mais  quelle  eft  alors  la 
pénitence  que  la  mere  doit  faire  ? Si  l’avortement  arrive  trois  mois 
après  la  conception , apporte  toute  la  circonfpeâion  polfible  à ce  que 
tu  dois  faire  à ce  fujet.  Prends  bien  garde , toi  qui  es  verfé  dans  nos 
myfteres , de  f expofer  à quelque  danger  ; car  notre  religion  nous 

(û)  J’emploierai  encore  ici  les  termes  de  M.  Anquetil  , pour  développer  les  ufages  que  fuivenc 
les  parfes  , à l’égard  des  femmes  qui  fe  blelfenc.  “ Lorfqu’une  femme  eft  grofle  de  quatre  mois  dix 
» ; jours  J dit  ce  favanc  voyageur  j fon  mari  ne  doit  plus  la  voir.  C’eft  alors  que  l’enfant  eft  formé, 
35  &•  que  l’ame  eft  unie  au  corps  ; & fi  en  la  voyant , il  blefte  l’enfant , c’eft  un  crime  qui  mérite 
3}  la  mort.  Celle  qui  eft  accouchée  d’un  enfant  mort , ne  peut  prendre  jufqu’au  quatrième  jour  ni 
M eau  J ni  fel  ; elle  mange  feulement  des  fruits  fecs  , du  pain  fait  fans  eau  & de  la  viande  fans  fel 
3»  que  lui  ptcfencent  deux  perfonnes  unies  l’une  à l’autre  par  le  kofti.  Le  quatrième  jour,  on  lui 
13  donne  de  l’urine  avec  laquelle  elle  lave  fon  corps  & fes  vècemens  , enfuite  deux  mobeds  unis  comme 
« par  le  barafchnom  , ( le  barafchnom  eft  la  purification  la  plus  efficace  des  parfes.  Voyei^  Zeni-avtjl<t, 
tom.  II J page  196,  ) lui  préfenrent  du  nereng , mêlé  de  cendres  j elle  ie  boit,  & prononce  enfuite 
« les  prières  ordonnées.  Cette  femme  pafte  de  cette  maniéré  quarance-un  jours,  féparée  du  monde. 
33  Ce  terme  expiré,  fi  fon  état  le  lui  permet,  elle  fe  lave  trois  fois  avec  du  nereng  , fait  enfuite 
j>  le  barafchoni  110  fehabé  , & met  un  vêtement  propre  : mais  elle  ne  rentre  dans  la  fociété  que  lorf*- 
>j  quelle  eft  entièrement  délivrée  des  fuites  de  fes  couches  a,  Anquetil , Ufages  civ,  5'  rcUg.  des  par- 
fcs.pag. 
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de  ne  rien  faire,  dont  la  fin  fuit  équivoque.  Une  femme  qu 
éprouve  un  avortement,  fe  lavât-elle  dix  mille  fois  la  tête  d'eau  luftrale, 
ne  fera  jamais  purifiée  ; parce  que  fes  fouillures  ne  font  pas  dans 
l’extérieur  de  fon  corps.  Elles  font  dans  la  moelle  de  fes  os  , dans  fes 
veines  & dans  fes  entrailles.  N’oublie  pas  cela , fi  tu  veux  être  fage. 
L’eau  peut , à la  vérité  , purifier  a l’extérieur  ; mais  la  religion  peut 
leule  efîàcer  les  taches  de  l’ame.  Une  perfonnc  qui  oublieroit  ces  ma- 
ximes importantes  , ne  feroit  certainement  pas  purifiée.  Tout  ce  qui 
tomberoit  même  fous  fes  mains  , l’eau  , le  feu , les  aliments  tout 
feroit  fouillé.  Chaque  aéUon  que  fera  une  femme  qui  fe^fera  bléffee  , 
ajoutera  au  nombre  de  fes  prévarications.  C’efl:  une  vérité  que  tu  dois 
férieufement  méditer.  Si  elle  touche  a l’un  des  plats  du^feftm,  tous 
ceux  que  l’on  fervira  fur  la  table  , fe  corrompront  aulfitot , & exha- 
leront une  odeur  fétide  & empeftée  , comme  fi  quelque  megere  les  eût 
empoifonnés  de  fon  haleine  infernale.  Quelle  falTe  donc  incefiTamment 
une  pénitence  publique  , & quelle  racheté  fes  péchés  , en  donnant  au 
clergé  neuf  morceaux  de  jayet  (a).  Qu’elle  fe  lave  auffi  trois  fois  la 
tête , d’eau  luftrale  , pendant  trois  jours  ; & alors  elle  n aura  plus  a 
craindre  le  talent  funefte  qu’elle  avoit  de  tout  fouiller  fous  fes  mains. 


PORTE  LXXXVIII. 

Quels  font  les  mets  dont  doivent  ufer  ceux  qui  ont  des  morts  chei  eux. 

T A loi  t’ordonne  de  t’abftenir  de  manger  de  la  chair  fraîche  , lorfque 
quelqu’un  fera  mort  chez  toi  ; car  il  y auroit  fort  a craindre , fi  tu 
négligeois  ce  précepte , que  quelqu’autre  de  ta  famille  ne  vint  encore 
à perdre  la  vie.  Fais-toi  fervir  fur  la  table  en  cette  occafion , de  l’o- 
xigale  , du  fromage  , ou  quelqu’ autre  chofe  de  cette  nature  , car  ni  toi , 
ni  tes  amis  J ne  devez  manger  de  la  chair. 

(a)  Le  jayes  ou  jayet  e(l  un  bitume  foffile  très-noir , dur  j fec , pur  & fort  luifant.  On  croit  com- 
munément , d’après  Pline  , Hijl.  mt.  lih.  j 6 , cap.  XIX  . que  le  nom  de  gagates  qu’il  portoit  chez  les 
latins , lui  vient  de  Gages  , ville  de  Lycie,  où  il  k trouvoit  fort  abondamment  autrefois;  il  ell 
très-c^mun  aujourd’hui  en  Europe.  On  en  fait  des  bracelets , des  boîtes , des  pendans  d’oreilles 
êc  d’aUtres  clincailleries  de  cette  efpece  , qui  font  fufceptibles  d’un  fort  bel  éclat.  La  plus  grande  par- 
tie du  jayet , qui  efl;  à ptefent  dans  le  commerce , fe  travaille  à W ittembetg. 


PORTE 
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PORTE  LXXXIX. 


Préceptes  des  Orientaux  fur  la  libéralité. 

T U dois  être  libéral  & magnifique  ; car  la  terre  fera  fàtisfaite  de  nour- 
rir abondamment  une  perfonne  de  ce  caractère.  Le  vent  même  rafraî- 
chira avec  une  efpece  de  plaifir  , le  fein  d’un  homme  généreux  ■ le 
cheval  fera  jaloux  de  le  porter  fur  fon  dos  ; & le  foleil , la  lune  & 
les  étoiles  , répandront  avec  contentement  leur  clarté  fur  lui.  La 
libéralité  efl:  une  vertu  précieufe  aux  yeux  de  dieu  ; c’eft:  pourquoi 
celui  qui  l’exerce , aura  certainement  fa  place  dans  le  paradis.  « Je  ré- 
» compenferai , dit  le  plus  jufte  des  êtres  , les  perfonnes  généreufes  ; 
« car  il  ne  feroit  pas  convenable  qu’elles  demeuralfent  fans  récom- 
))  penfe.  Les  anges  les  combleront  de  bénédiâions.  Saches  , o 
» Zoroaftre , difoit  un  jour  l’éternel , que  j’ai  créé  le  paradis  par  la 
» juftice  n.  La  place  des  perfonnes  libérales  efl:  déjà  fixée  dans  l’efprit 
de  l’ange  ghérutaman  , qui  ufera  de  toutes  fortes  de  bontés  envers  les 
gens  de  bien  , & les  remplira  de  joie.  Il  leur  partagera  tous  les  biens 
qu’il  poflede  , & leur  ménagera  un  rang  diflingué  dans  le  paradis; 
Notre  religion  nous  apprend  qu’il  y a trente-trois  routes  qui  con- 
duifent  au  féjour  de  la  gloire  &;  du  bonheur.  Chaque  ame  prendra 
la  fienne , félon  le  dégré  de  récompenfe  qu’elle  attend  de  lès  bonnes 
œuvres.  Mais  celles  des  perfonnes  généreufes  y atteindront  par  toutes 
indiflindement,  & paflèront  avec  une  légéreté  furprenante  le  pont 
tchinavart.  Quelque  chemin  qu’elles  prennent , elles  trouveront  des 
anges  d’une  beauté  ravillànte  , prêts  à les  recevoir  , qui  les  comble- 
ront de  joie.  La  largeur  du  pont  tchinavart  efl  de  neuf  lances  , dont 
chacune  efl  de  neuf  coudées.  Le  paradis  efl  le  but  des  âmes  généreu- 
fes. La  facilité  dont  elles  , & celles  des  véridiques  y jouiront , fera 
fi  parfaite , qu’on  ne  pourra  rien  délirer  qui  puilTe  lui  être  comparé, 
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Circonjlcnces  où  l’on  doit  principalement  prier  Dieu. 

_/^^ppRENDS  que,  félon  la  religion  de  Zoroaftre  , il  y a de  certains 
moments  , où , en  récitant  fon  ashim  , on  en  efl:  décuplément  re'com- 
pcnfé.  Quelquefois  la  même  priere  vaut  cent  ; ici  elle  vaut  mille  , 
là  dix  mille , tantôt  cent  mille  , quelquefois  même  le  mérite  qu’on 
en  retire  efl;  infini.  Celui  qui  récitera  fon  ashim  , en  fe  mettant  à table , 
acquiert  autant  de  mérite  , que  s’il  répétoit  en  d’autres  circonftances  , 
dix  fois  cette  priere  ; comme  celui-là  gagne  un  mérite  de  cent  ashim  , & 
celui  de  dix  mille  , en  priant  au  milieu  de  la  nuit.  Mais  quand  tu  tournes 
d’un  coté  fur  l’autre  , dans  ton  lit , le  mérite  fera  encore  bien  plus 
éminent , fi  tu  n’oublies  pas  ta  priere.  Le  matin  , lorfque  tu  te  réveil- 
les , la  même  attention  te  vaudra  cent  mille  ashim.  Mais  le  mérite  ^ 
dont  la  récompenfe  fera  au-deilus  de  toutes  les  richelfes  & des  dignités 
de  l’univers  , fera  celui  que  tu  acquerras  en  récitant  ton  ashim , dans 
les  tems  de  détreffe  & de  chagrin  : car  elle  rendra  à ton  ame  la  joie 
& la  tranquillité  qui  lui  manquent  (a).  « Si  tu  ne  peux  pas  dire  torx 
» ashim , difoit  dieu  à Zoroaftre , qu’un  de  tes  domeftiques  le  récite 
» pour  toi  y.  C’eft  être  vertueux  que  de  prononcer  cette  priere  félon 
fes  forces  ; or  celui  qui  eft  vraiment  tel , aura  fa  place  dans  le  para- 
dis , pour  toute  l’éternité.  Quelqu’éminente  que  foit  la  dignité  donc 
11  jouit  ici-bas , l’éclat  de  la  condition  qui  l’attend  dans  l’autre  monde  , 
fera  encore  bien  plus  brillant.  Fais  donc  à ce  fujet  la  plus  férieufe 
réflexion  ; n’oublie  aucune  des  bonnes  œuvres  qui  peuvent  te  méri- 
ter une  fl  grande  récompenfe.  Montre  dans  ton  ame , cette  noblefîe 
& cette  élévation  , qui  t’aflureront  l’eftime  & la  confidération  des 
fideles.  Si  tu  es  fage , fais  tous  tes  efforts  pour  réciter  , plufieurs  fois 
le  jour  , ton  ashim  vuhu. 


(d)  Dans  prefque  toutes  les  religions  , il  y a certains  inftans  , certaines  circonftances,  certains  lieur , 
où  les  prières  font  cenfées  beaucoup  plus  efficaces  qu’en  toute  autre  difpoficion.  Mahomet  déclare  , 
dans  le  chapitre  de  la  gloire , que  les  prières  ôc  les  bonnes  œuvres  qui  Te  font  dans  la  nuit  anni- 
verfaire  où  dieu  lui  envoya  l’alcoraii , ont  plus  de  mérites , que  celles  qu’on  fait  en  mille  mois, 
On  fait  combien  d’indulgences  &:  de  privilèges  fpirituels  on:  été  prodigués  à ceux  qui  prieroient 
<n  tel  ou  tel  tems , en  telle  ou  telle  pofture. 
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Ménte  des  bonnes-œuvres. 

La  religion  t’ordonne  de  penfcr  jour  & nuit,  que  tu  ne  dois  pas 
ceflèr  de  faire  des  bonnes  œuvres , bien  perfuadé  que  tu  n’es  pas  pour 
relier  dans  ce  monde.  C>elui  qui  remettra  à demain  une  œuvre  qui 
doit  Être  faite  aujourd  hui  , s en  repentira  bien  amèrement  un  jour’ 
car  notre  religion  nous  apprend  que  dieu  dit  à Zoroallre  : « Il  n'y  a 
pas  d’ame  parmi  toutes  celles  que  j’ai  créées  , qui  me  foit  plus 
précieulb  que  la  tienne.  C’eft  pour  toi  que  jai  formé  le  monde  ; 
c’eft  toi  que  j’ai  choifi  pour  être  mon  prophète.  Tous  les  peuples  de 
la  terre  ont  déliré  naître  dans  ton  fiecle , pour  recevoir  de  ta  bouche 
les  préceptes  de  la  vraie  religion  , fe  concilier  ton  eftime  , & faire 
pénitence  de  leurs  péchés.  Je  t ai  créé  au  milieu  de  l’cfpace  du  tems 
que  doit  durer  le  monde;  car  depuis  le  fiecle  de  Keiomarar  , jufqu’au 
tien  , il  s’eft  écoulé  trois  mille  ans  ; & depuis  toi , jufqu’a  la  réfurrec- 
tion,  la  diftance  eft  la  même.  Sache  que  je  fai  créé  au  milieu  de  ces 
liecles  , parce  qu  en  toutes  chofes  , ce  qui  fe  trouve  au  m.lieu  a 
toujours  la  fuperiorite  fur  le  refte  (a).  La  preuve  qui  doit  te  con- 
vaincre de  cette  vérité  , ell  que  , parmi  tout  ce  que  j’ai  créé  dans  la 
nature  , il  n’y  a rien  de  comparable  à ce  qui  occupe  le  milieu  ; comme 
on  peut  s’en  alfurer  avec  un  peu  de  réflexion.  Le  cœur  étant  au  mi- 
lieu d:  l’organifriion  humaine  , ce  vifeere  eft  aulfi  la  partie  de 
1 nomme  la  plus  precieufe.  Le  quatiieme  climat  , occupant  la  place 
du  milieu  dans  le  monde  , efl:  aufli  le  meilleur.  Je  fai  comblé  d’hon- 
neurs , de  dignités  & de  grandeurs  ; je  t’ai  fait  part  du  don  de  pro- 
phétie , de  la  royauté  même  , puifque  je  fai  fait  naître  fous  le  régné 


(<7)  Ce  prcjügc  a cre  coiiiiTiiin  à tous  les  peuples  \ de’à  vient  le  proverbe  fi  ancien  & fi  connu: 
au  milieu  gic  la  vertu.  En  conféquence  de  cette  idée  , les  nations  placèrent  toujours  au  milieu  du 
monde  les  villes  ou  éroic  le  fiege  principal  de  leur  religion.  Aiafi  dans  les  cartes  géographiques  des 
peifes,  on  voyoi:  la  vile  de  Balk  occuper  le  milieu  de  la  terre;  les  grecs , au  contraire , attribuoient 
cet  linnneura  U ville  de  Dciplies,  & les  jinf-'s  à ce  le  de  Jérufaleni.  Malgic  les  lumières  géogra- 
pliiques  que  les  européens  ont  poite  chez  les  chinois,  ce  peuple  afiacique  s’obftine  neanmoins  tou- 
jours à fouteo  r que  Ion  empire  eft  au  milieu  de  la  terre;  de  fi  les  Jéfiiites  veulent  que  leurs  carres 
foienc  Javorahlemenc  reçues  de  1 empereur  & de  la  nation,  ils  doivent  travailler  coiiféqueminenc  à cet 
oigu.illvux  préjugé. 
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du  généreux  Guftafp , (a)  de  la  famille  des  keians  , qui  eft  le  plus 
fage  de  ton  fiecle.  J’ai  fait  que  tous  les  hommes  culcivalTent  de  ton 
tems  fincérement  les  fciences.  C’eft  un  grand  avantage  ; car  tu  fais 
que  le  mérite  d’un  chacun  ne  confifte  pas  dans  les  richefles  ; mais 
dans  la  fcience  &C  la  pureté  des  mœurs  ; non  dans  une  tête  blanchie 
par  les  années  , mais  dans  une  profonde  intelligence  ; non  dans  une 
naiflance  illuftre  , mais  dans  l’étendue  des  connoillances  & la  pratique 
de  la  vertu.  Ceux-là  ont  dans  le  ciel  une  fupériorité  de  mérites  , 
qui  font  paroître  dans  ce  monde  plùs  de  fagelTe  & de  pénétration. 
Quand  les  hommes  fe  feront  apperçus  que  ce  qu’ils  apprenoient  avec 
beaucoup  de  peines  & de  tourments  , parce  qu’ils  confumoient  leur 
tems  à fe  procurer  leurs  plus  prelïants  befoins  , ils  le  faifilTent  au- 
jourd’hui facilement , à l’aide  de  tes  lumières  , & pénétrent  avec  aifance 
les  myfteres  de  la  religion  ; ils  verront  quelle  différence  il  y a entre 
toi  &;  les  autres  fages  qui  t’ont  précédé,  &:  que  tu  es  vraiment  plein 
de  fcience  ôc  de  fagefle.  Ces  fages  n’étoient  en  effet  que  des  épines , 
& tu  es  une  rofe.  Ils  n’étoient  que  la  partie  , tu  es  le  tout  • enfin 
ce  qu’ils  approfondiffblent  avec  les  plus  grandes  difficultés  , je  te 
l’ai  appris  d’un  fcul  mot , afin  que  tu  en  inllruifilfes  tout  le  monde  , 
depuis  le  feeptre  Jufqu’à  la  houlette  ; tellement  qu’il  ne  s’eft  jamais 
rien  dit  dans  toutes  les  langues  de  l’univers  , que  tu  ne  puiffes  expliquer 
avec  autant  de  facilité  que  de  précifion.  Je  t’ai  envoyé  du  ciel  le  livre 
avefta  {b)  , écrit  en  un  ftyle  qui  a fait  ta  réputation  dans  ce  monde. 
Je  t’ai  donné  l’interprétation  du  zend , qui  eft  une  langue  véritable- 
ment eftimable  ; car  cet  idiome  eft  le  plus  abondant  &;  le  plus  éner- 
gique de  tous  ceux  qui  font  en  ufage  fur  la  terre.  C’efl  dans  l’avefta  , 
que  je  t’ai  honoré  de  cette  éloquence  mâle  , qui  t’a  acquis  une  fi 
haute  réputation  parmi  les  fideles.  Fais  donc  enforte  , mon  fils 


(<:)  Ce  Guftapj  fils  de  Lohrafp,  qui  fut  évidemment  le  même  que  l’Hyftafpes  des  grecs  , régnoit 
en  perfe  environ  cinq  cencs  cinquante  ou  cinq  cents  foixance  ans  avant  notre  ere.  IJ  paroît , en 
effet,  félon  tous  les  écrivains  parfis , que  Zoroaftre  vivoit  fous  fon  régné,  & devint  fon  ami  après 
en  avoir  été  long-tems  perfécucé.  Ceux  qui  feroient  curieux  de  connoîcre  l’hiftoire  ou  plutôt  le  roman 
<les  prodiges  que  ce  légiflateur  opéra  devant  le  prince  perfan  , pour  lui  faire  goiiter  la  doélrine  du 
Zend-avefta , &:  des  démêlés  que  le  monarque  & le  fedlaire  eurent  enfemble  au  fujet  de  cette  nou- 
velle théologie,  pourront  lire  la  vie  de  cet  homme  célébré  que  M.  Aiiquecil  a inférée  dans  le  II  volume 
de  fon  Zend-avefta. 

{b J C’eft  pour  démontrer  au  roi  Guftafp  & à toute  fa  cour,  que  ce  divin  livre  avoir  été  envoyé 
duciel , que  Zoioaftre  fit  le  miracle  du  cuivre  fondu  que  j’ai  rapporté  au  bas  de  la  Porte  LVI  , 
d’après  le  mufulman  Bundari. 
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Zoroaftre  , de  ne  pas  oublier  mes  confeils  : acquitte-toi  dès  à préfenc 
de  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  font  en  ton  pouvoir.  Ne  remets 
jamais  au  lendemain  , ce  que  tu  peux  accomplir  aujourd’hui.  Fais 
toi-meme  pour  le  filut  de  ton  ame  , ce  que  tu  pourras  faire',  & ne 
croupis  pas  dans  la  parcfl'e  , en  difant  .•  je  fuis  encore  jeune.  Ne  fois 
pas  négligent , car  ton  départ  de  ce  monde  arrivera  au  moment  que 
tu  y peuleras  le  moins.  N’elpere  pas  que  quelqu’un  , après  ta  mort  , 
faife  de  bonnes  œuvres  pour  toi.  Un  feul  jour  de  ta  vie  eft  aujour- 
d hui  plus  pre'cieux  , que  felperance  incertaine  de  cinquante  années  n. 
Tu  feras  donc  aujourd’hui  tes  bonnes  œuvres  : car  demain  la  douleur 
t Otera  jufqu  a la  force  d’y  penfer.  God,efla  , cet  ange  apoftat , a con- 
fie le  loin  de  fèduire  les  hommes  à deux  puillànces  infernales  , 
dont  l’une  s’appelle  réflexion  tardive  , & l’autre  à demain  repentir. 
Ce  font  ces  deux  démons  qui  font  charges  d’empêcher  les  hommes 
par  des  manèges  qui  leur  font  propres,  de  cul.iver  la  vertu.  Quand 
quelqu  un  fe  lent  dilpofe  a faire  de  bonnes-œuvres  , rélexion  tardive 
approchant  avec  la  rapidité  d’un  éclair  , s’écrie  ; a Ah  quelle  folie  eft 
)i  la  tienne  ! ne  dois-tu  pas  vivre  encore  long-temps  ! tu  trouveras  tou- 
51  jours  le  moment  de  t acquitter  de  ce  devoir  n j de  ù dernam  repetitir  ^ 
le  joignant  à fon  infâme  compagnon  , ajoute  qu’il  eft  inutile  de  tant  fe 
prelîèr  ■ qu’on  pourra  toujours  faire  une  autre  fois  ce  qu’on  médite  au- 
jourd’hui. C’eft  le  deftin  qui  a affujetti  ces  deux  démons  à former  des 
obftacles  à toutes  les  bonnes -œuvres  que  les  hommes  voudroient  faire 
dans  ce  monde.  Quand  tu  trouveras  du  dégoût  dans  les  aftions  vertueu- 
fes,  & que  tu  fentiras  quelque  remords  dans  ton  ame  de  fy  être 
livré,  fâches  que  tu  commets  envers  toi-même  la  plus  grande  injure 
& la  plus  impardonnable  injuftice.  Aulîi  , tandis  que  les  bienheureux 
jouiront , dans  les  délices  de  la  paix  , du  fruit  de  leurs  bonnes-œuvres, 
tu  feras  accablé  de  douleur  & de  chagrin  : le  poids  de  tes  péchés  s’ap- 
pelantira  fur  ta  tete  , 6c  perfonne  ne  prendra  la  peine  de  te  montrer 
le  chemin  du  paradis.  Quand  tu  auras  fait  de  bonnes-œuvres , fois  en 
donc  fàtisfait , & fuis  les  fentiers  que  les  hommes  pieux  font  tracés. 
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P O R T E X C I I. 

Maniéré  de  purifier  ce  qui  a été  fouillé  par  un  cadavre. 

Apprends  comment  il  faut  purifier  ce  qui  aura  été  fouillé  par 
l’attouchement  d’un  cadavre.  Si  l’ufienfile  ainfi  fouille  , eft  d or  , il 
fuffit  de  le  laver  d’eau  luftrale';  s’il  efl  d’argent  , il  faut  répéter  le 
même  remede  ; s’il  eft  de  cuivre  ou  d etain  , de  plomb  ou  de  laiton , 
qu’on  le  lave  trois  fois  de  la  même  maniéré  : l’acier  doit  être  lavé 
quatre  fois  , & la  pierre  fix.  Si  c’eft  une  turquoife  , un  rubis  , une 
amétylle  , une  cornaline  ou  une  émeraude , on  doit  employer  egale- 
ment fix  purifications.  Que  chaque  fois  on  alféche  i’uftenfile  auffi  exac- 
tement qu’il  fera  polTible  , en  le  frottant  de  terre.  La  perle , comme 
étant  dans  la  claffe  des  pierres  , doit  être  aulii  lavee  fix  fois  : defais- 
loi  de  tout  vafe  de  terre  ou  de  bois  ainfi  fouillé.  Quant  a ta  robe  , lave- 
la  fix  fois , & ne  la  fais  pas  fécher  dans  un  lieu  expofe  aux  rayons  du 
foleil , de  la  lune  ou  des  étoiles.  Quand  elle  aura  demeuré  fix  mois 
fans  te  fervir , tu  pourras  l’employer  à ton  ufàge  , quoiqu  il  ny  ait 
pourtant  rien  a gagner  à le  faire,  (a). 


PORTE  XCIIT 


Nouveau  précepte  fur  le  feu  facré. 

Ea  loi  t’ordonne  d’entretenir  avec  exaâitude  le  feu  fâcre.  Ne  fais 
pas  une  plus  grande  provifion  de  bois  , que  tu  n en  pourras  confom- 
mer  dans  l’année  ; ce  que  tu  pourras  lavoir  par  la  quantité  de  celui 
que  tu  as  brûlé  l’année  précédente.  Chaque  nuit,  tu  dois  ranimer  ton 
feu  ; car  c’eft  par  cet  élément  que  tu  porteras  la  joie  dans  le  cœur 
des  fideles.  Quand  tu  ranimes  ton  feu  , jette-y  de  bonnes  odeurs  , 
afin  d’éloigner  de  toi  les  démons  & les  enchanteurs  (è)  j car  c eft  la 

(fl)  Les  parfes  ne  font  pas  les  feuls  qui  aient  eu  cette  deHcateffe  fut  la  pureté  extérieure.  Si  uii 
homme  touche  à une  chofe  impure,  dit  le  Lévitique,  foit  quelle  air  etc  tuce  pat  une  bere,  ou 
quelle  foit  morte  d’elle-mème  , ou  que  ce  foie  quelque  bête  qui  rampe  , quoiqu  il  foie  tombé  dans 
cette  impureté  fans  y penfer  , il  ne  laiiTe  pas  d ette  coupable,  & il  a commis  une  faute.  Levit.  il.  i ^ 

c.  XXII  , il. 

ijy)  Un  grand  nombre  d’auteurs  anciens  nous  alTurent  qu'il  y eut  peu  de  peuples  au  monde. 
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vertu  du  feu  facre  qui  donne  la  vie , tant  aux  grands  qu’aux  petits. 
La  lumière  dont  nous  fommes  éclairés , de  la  part  des  puiffances  cé- 
leftes  , nous  fait  diftinguer  dans  l’univers  , comme  un  pafteur  & fon 
troupeau.  Si  le  feu  lacre  ne  fubfiftoit  pas  , il  n’y  auroit  dans  ce 
monde  aucune  créature  vivante , & tout  feroit  expofé  à un  continuel 
boulevcrfement.  Entretiens  donc  , autant  que  tu  le  pourras  , le  feu 
aduram , comme  le  figne  lacré  & non  équivoque  de  ta  piété  • & 
forme  tes  vœux  au  ciel  auprès  de  cet  élément.  L’éclat  qui  rejaillira 
fur  toi  de  cette  conduite , fera  immortel. 


PORTE  XCIV- 


Pnncipales  fêtes  des  Parfes. 

P A religion  de  Zoroaftre  ordonne  à toutes  les  âmes  vertueufès  de 
célébrer  fix  grandes  fêtes , appellées  ghahanbars  ( a ).  Que  chacun  ré- 
flechifle  donc  férieufement  fur  l’importance  de  ce  précepte.  Celui 
qui  obfervera  lcrupuleufement  les  ghahanbars , trouvera  un  libre  accès 
auprès  de  dieu.  Si  un  feul  homme  ne  peut  le  faire , qu’ils  s’unilTent 
deux  , trois  ou  quatre  enfemble  , & qu’ils  s’en  acquittent  : car , puifque 
tu  fais  que  perfonne  ne  doit  demeurer  éternellement  dans  ce  monde 
il  eft  donc  neceilàire  de  faire  tous  tes  efforts  pour  remplir  cette 
obligation  importante.  Si  plufieurs  fe  rsuniffent  pour  célébrer  cette 


qui  fe  livrèrent  avec  plus  de  fureur  à la  magie  Si  aux  enchantemens , que  les  perfes.  Voilins  des  babilo- 
iiiens  , chez  lefquels  cec  arc  ccoic  dans  la  plus  haute  confidcration  , il  n’elî:  pas  étonnant  qu’ils  aient  pris 
du  goût  pour  lui.  Si  1 on  en  croit  Pline  le  nacuralitte  , ce  fut  Ofthanes  qui  le  répandit  dans  une  grande 
partie  du  monde  alors  connu , & fuc-touc  dans  la  grecc , i la  fuite  du  roi  Xercès  qui  l'honoroic  de  fon 
amitié.  Un  autre  Ofthanes  qui  vivoit  fous  Alexandre  de  Macédoine  , donna  encore  un  nouvel  éclat  1 
la  magie  qu  il  enrichit , fans  doute  , de  nouvelles  découvertes.  Enfin  cette  profeflîon  devint  tellement 
propre  a certains  membres  du  clergé  de  perfe,  qu’on  ne  prononçoit  jamais  le  nom  de  mage  y fans  y 
attacher  1 idee  d enchanteur  & de  négromancien.  H faut  pourtant  avouer  que  iî  ce  font  les  perfes 
qui  ont  introduit  cette  force  manie  en  eutope,  i^s  ne  pouvoient  pas  choifîr  un  plus  beau  champ 
pour  la  faire  germer;  car  jamais  nations  ne  commirent  à cec  égard,  plus  d’extravagances  Sc  de 
pucnlitcs , que  ne  firent  les  peuples  européens , dans  les  fieclcs  de  ténèbres  & de  barbarie.  Toutes 
leurs  loix  civiles  Sc  religieufes  portent  par-tout  la  ceinte  de  cette  folie.  Parmi  un  millier  que 
l’on  pouttoic  citer,  il  fuffic  de  rappeller  celle  de  Chindafvinthe  , roi  vifigoth  , par  laquelle  c« 
prince  condamne  au  fouet  les  magiciens  & magiciennes  qui  auroient  la  témérité  de  faire  tomber  1» 
grêle  fur  les  vignes  & les  inoifTons,  parleurs  enchantemens. 

(a)  Voyez  la  Porte  VI  j page  ^4. 
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fête  , comment , diras-tu  , pourrom-üs  donc  s’accorder  enfemble  ? 
Que  c.iacim  contribue  aux  frais  quelle  exige  ; car  il  n’y  a pas  de 
mérite  qui  puiffe  être  comparé  a celui  quelle  procure  ; c’ell;  pourquoi 
tout  homme  pieux  doit  s’empreffer  a la  folemnifer.  Si  pourtant  quel- 
qu’un n’a  pas  de  quoi  fournir  a la  dépenfe  , que  l’oflentation  & la 
vanité  ne  lui  fafîent  pas  faire  plus  que  les  forces  ne  lui  permettent. 
En  quelqu’endroit  qu’on  célébré  les  ghahanbars  , emprelTe-toi  de  t’y 
trouver  j de  quoique  tu  n y aurois  pas  ete  invite  ^ bénis  cette  fete  ^ 
de  contribue-y  volontairement  , afin  que  tu  ne  fois  pas  privé  des 
grâces  dont  elle  eft  la  fource.  Fais  donc  , dis-je , tous  tes  efforts  pour 
t’y  trouver , afin  que  tu  reçoives  du  ciel  l’accompliffement  de  tes 
vœux.  La  célébration  de  ces  fix  ghahanbars  forme  un  précepte  im- 
portant dans  notre  religion  ; parce  que  le  dieu  jufte  de  tout-puiflànt 
a créé  l’univers  dans  une  année  (a).  Il  créa  d’abord  le  ciel  , en  qua- 
rante-cinq jours;  ainfi  le  jour  chûr  du  mois  ardibehifeht  (août)  on 
célébra  le  premier  ghahanbar  , appelle  midiyferan  , qui  dura  cinq 
jours.  Si  quelqu’un  célébré  cette  fête  pendant  ces  cinq  jours , en  bé- 
niffant  le  ciel , il  fera  aull'i  abondamment  récompenfé  , que  s’il  eût 
donné  un  millier  de  brebis  de  d’agneaux  : ce  qui  n’offre  pas  fefpoir 
d’un  médiocre  filaire  ; car  tu  fais  que  l’homme  pieux  qui  donne  aux 
perfonnes  vertueufes  de  dignes  de  fes  largeffes , amaffe  des  tréfors  in- 
finis pour  fon  ame.  Dieu  créa  feau  en  foixante  jours  , qui  fe  termi- 
nèrent au  jour  chûr  du  mois  tîr  (oâobre).  Ce  fécond  ghahanbar 
s’appelle  midiyushahan-ghad.  Celui  qui  le  célébrera  , dans  toute  la 
fincérité  de  fon  cœur  , verra  fon  ame  régner  dans  fabondance.  Le 
nombre  de  fes  mérites  fera  égal  a ceux  qu’il  auroit  acquis , s’il  eût 
donné  à quelques  perfonnes  dignes  de  fes  bienfaits , cinq  cent  vaches 
avec  leurs  veaux.  La  troifieme  fête  des  ghahanbars,  eft  celle  que  l’on 


(a)  On  voit  ici  que  les  ghahinbars  font  des  fêtes  de  cinq  jours  chacune  , que  les  perfes  célè- 
brent dans  les  temps  de  l'année  qu’ils  prétendent  cotrefpondre  à ceux  auxquels  ils  enfeigneiit  que 
l’ctemel  cica  le  monde  & les  diffétents  êtres  qui  le  compofent.  Ces  folemnités  font  de  la  plus 
haute  antiquité  , puifque  leur  iiiftiitition  eft  attribuée  au  roi  Giemfchid,  dont  l'époque  fe  perd  dans 
l’obfcurité  des  fiecles.  Il  femble  que  portant  un  témoignage  fi  éclatant  de  l’orthodoxie  des  raages, 
far  l’article  délicat  de  la  création  , on  auroit  dû  fe  difpenfer  de  leur  attribuer  la  croyance  abfutde 
5:  infonfée  de  deux  êtres  cocternels  & tout-puifîàns  > qui  avoienc  contribue,  chacun  de  fon  coce,a 
la  formation  de  l’univers.  Au  refte , ceux  qui  voudroient  favoir  plus  au  long  qu’on  ne  le  lie  dans 
cette  Porte  du  Sad-der,  quelles  font  les  récompenfes  que  dieu  promet  à ceux  qui  célèbrent  dignement 
ces  ghahanbars  , pourroient  confulter  l’aftin  du  ghahanbar  , que  l'on  trouve  dans  le  tom.  II  du  Zend- 
avefta,  page  Si. 


célébré 
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célébré  en  mémoire  de  la  cre'ation  de  la  terre , que  dieu  produifit  en 
foixantc-quinze  jours.  Ce  ghahanbar  commence  au  jour  altâd  du  mois 
shahrcvar  (décembre).  Celui  qui  célébrera  dignement  cette  folcmnité , 
en  comblant  le  ciel  de  bénédidions  , recevra  une  récompenfe  auiîî 
abondante  , que  celle  qu  il  a méritée  pour  tous  les  autres  ghabanbars 
qu’il  a précédemment  folemnifés.  Son  nom  eft  pitishaham-ghad  , & 
le  mérite  qu’il  procure  , eft  le  même  que  celui  qu’on  retireroit  d’un 
préfent  fait  a des  gens  dignes , de  cinq  cents  cavalles  avec  leurs  pou- 
lains , pour  le  falut  de  fon  ame.  Le  quatrième  ghahanbar  , appelle 
iyafciam  , eft  celui  que  nous  célébrons  en  mémoire  de  la  création 
des  arbres  & des  herbes  que  dieu  produifit  en  trente  jours  , qui  fe  ter- 
minèrent au  jour  aftâd  du  mois  mihr  (janvier).  Celui  qui  folemnifera 
cette  fete  avec  toute  la  refignation  dont  il  eft  capable  , aura  autant  de 
mérité  auprès  de  dieu  , que  s il  eut  donné  à des  gens  de  bien  cinq  cents 
chameaux  avec  leurs  petits , pour  le  falut  de  Ion  ame.  Le  cinquième 
ghahanbar , eft  appelle  midiyaram  , & nous  rappelle  la  création  des 
animaux , exécutée  en  quatre-vingt  jours.  Il  commence  au  jour  mihr 
du  mois  dey  (avril),  & doit  être  célébré  pendant  cinq  jours  par  tous 
les  ordres  de  1 état.  Celui  tjui  fêtera  dignement  ce  ghahanbar  , fera 
eleve  au-delliis  de  fes  concitoyens , & le  nombre  de  les  mérites  lèra 
tel  qO  on  ne  pourra  les  compter.  Ils  feront  comparables  à ceux  qu’on 
acquerroit  , en  donnant  a des  perlonnes  de  probité  cinq  cents  vaches 
avec  leurs  veaux  , cinq  cents  jumens  avec  leurs  poulains  , & autant 
de  chameaux  avec  leurs  petits  , pour  le  falut  de  Ibn  ame.  Le  lixieme 
ghahanbar,  appcllé  hamefpatâmadam , tombe  dans  la  quinzaine  de 
mazdiyalenam , & dure  cinq  jours.  C’eft  dans  ce  ghahanbar  , que 
Dieu  commença  a creer  1 homme  qu’il  produifit  en  y 5 jours;  car  Dieu 
le  mit  fur  la  terre  le  dernier  , après  avoir  créé  tout  ce  qui  étoit  nécelfaire 
pour  fes  befoins.  Celui  qui  célébrera  ces  fix  ghabanbars  , en  béniflànt 
éternellement  le  tout-puifîànt , en  rapportera  un  plus  grand  nombre  de 
mérités  que  fi , s étant  dépouillé  de  tous  fes  biens  , il  en  eût  fait  des 
largelTes  aux  gens  de  bien.  Qu’un  chacun  fafle  donc  enforte  de  ne 
pas  oublier  par  Imprudence  , de  gagner  ces  mérites  ; car  tu  dois  lavoir 
que  ces  fix  ghabanbars  ont  été  inftitués  par  Giemfchid  (a)  , à qui  Dieu 
en  preferivit  1 oblèrvation  , pour  conlèrver  une  mémoire  honorable  de 


(d)  Ce  giemfchid  , dont  I auteur  du  Sad  -det  fait  une  mention  fi  fiéqueiite  , fut  le  cinquième  toi 
de  perfe  de  la  famille  des  pifehdadiens.  Ce  fut  lui  qui  acheva  de  policée  les  peifes  , qui  les  pac- 

. V, 
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rhofpitaiité  qu’il  exerçoit  envers  les  étrangers.  Ce  prince  étoit  en  effet 
clans  l’ufagc  de  conduire  à fa  cuifme  chaque  pcrfonne  qui  paffon  chez 
lui  pour  y prendre  fes  repas.  Un  jour,  certain  démon  étant  entré  fous 
la  forme  d’un  voyageur , demanda  auffi-tôt  à manger  ; Giemfchid  le 
condr.ifit  à l’inftant  dans  fa  cuifme  , où  il  ordonna  à 1 officier  de  fa 
table , de  préparer  a dîner  à cet  homme.  Quand  le  diable  fe  fut  mis 
à table , il  mangea  tous  les  vivres  que  Giemfchid  lui  avoir  fait  fervir , 
& en  demanda  infolcmment  d’autres.  Le  cuifinier , ayant  rapporté  cela 
au  prince  , reçut  ordre  de  faire  cuire  des  taureaux  , & de  les  lui  faite 
fervir  ; mais  c’en  fut  encore  trop  peu  pour  le  raffâfier.  Le  cuifinier , 
plein  d’inquiétude  & de  chagrin  , retourna  vers  le  monarque,  & s’écria: 
« O le  plus  augufle  & le  plus  grand  des  rois  ! tu  vas  devenir  la  fable 
» & le  jouet  de  l’univers  ; on  va  dire  qu’il  n’y  a pas  de  table  au 
„ monde  plus  mal  fournie  que  la  tienne.  Un  feul  homme,  publiera- 
» t-on  , ne  peut  pas  même  y trouver  de  quoi  fe  ralfafier  ; comment 
» peut-elle  donc  fuffire  a l’entretien  du  roi  des  rois  ? Vas  , répondit 
» Giemfchid  , égorge  des  chevaux  , des  boeufs  & des  brebis  ; fais-les 
» cuire  , ôc  que  cet  étranger  mange  en  liberté  ».  Le  cuifinler  fc  mit 
en  devoir  d’exécuter  fes  ordres  ; m.ais  ayant  fait  favoir  au  prince , que 
les  forces  enfin  lui  manquoient  , Giemfchid , le  cœur  dévoré  de  cha- 
grin , fe  profterna  auffi-tôc  devant  le  feigneur.  Le  dieu  très-jufte  en- 
voya’ fur  le  champ  1 ange  bahman  qui  pritfon  élan  comme  un  foudre, 
pour  ordonner  à Giemfchid  , d’égorger  au  nom  du  tout-puiffant , qui 
diftrlbue  la  prudence  & la  circonfpeélion , un  bœuf  noir , & de  le 
faire  cuire  dans  du  vieux  vinaigre  , en  y ajoutant  de  1 ail  & de  la 
rhuc  ; de  prononcer  le  nom  de  dieu , en  le  tirant  de  la  chaudière , &C 


«gea  en  trois  clafTes  , J.ont  l'une  étoit  compofée  de  foldats  . l'autre  de  laboureurs  , & la  troifieme 
d'artifans.  Il  régla  les  habillements  qui  fctoieiit  propres  à chaque  profeffion.  Ami  des  favans  & 
de  tous  les  fages  qu'il  attirolt  à fa  cour  , eu  les  comblant  de  bienfaits  , giemfchid  leur  donna 
une  <onf.dération  iufqu'alots  inconnue  dans  fes  états.  Ses  premiers  foins  furent  de  léformex  le 
calendrier  petfan  , Sc  de  le  purger  de  toutes  les  fautes  que  l'iguotance  y avoir  lailTées  introduire. 
La  muiique  & ratirouomie  furent  foigneufement  cultivées  fous  fou  régné.  L’atchiteaure  n’y  fut 
pas  non  plus  négligée  ; Si  les  monuments  magnifiques  qu'il  lailfa  dans  la  fuperbe  ville  d Eftccliar , 
jppellée  depuis  Schiraz  . annoneoient  alTez  quel  ctoic  le  goût  de  ce  prince  dans  un  art  fi  honorable. 
Ou  alfure  néanraolus  que  , s'étant  laiffé  éblouir  pat  l’éclat  d’une  longue  profpctité  . il  s’étoit  ou- 
blié , fut  la  fin  de  fou  tegne  . jufqu’au  point  de  vouloir  fe  faite  palTer  pour  un  dieu  , & d esiger 
l’adotatmn  de  fes  peuples.  Une  prétention  fi  étonnante  . dans  un  prince  dont  on  avoir  jufqu’alorf 
admiré  la  fagelTe  & le  bon  feus , révolta  les  principauit  de  l’empire  contre  lui  ; & Zoak  , chef  des 
rebelles  , l'ivant  vaincu  dans  une  bataille  ^ le  fit  feiet  en  deux  , & s’empara  du  trône,  qui  retourna 
pourtaiii  bientôt  à fes  premiers  maîtres,  dans  la  petfonne  de  Fétidonn , fils  de  Giemfchid. 
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de  le  faire  fervir  enfuite  au  démon.  Giemfchid  exécuta  ponauelle- 
ment  l’ordre  du  créateur.  AuffitÔt  que  le  famélique  infernal  eut  trempé 
un  morceau  de  pain  dans  la  fauce  , il  prit  promptement  la  fuite  & 
difparut  ; & depuis  cet  événement  perfonne  n’a  entendu  parler  de 
lui.  C’eft  h cette  époque  que  remonte  l’origine  do  la  fête  des  ghahan- 
bars,  que  Dieu  révéla  à l’homme  jufte.  Si  tu  fais  le  bien  , comme 
le  piince  dont  je  viens  de  parler , tu  feras  regardé  comme  un  fidcle 
dilciple  de  k vraie  religion.  Depuis  l’aventure  de  Giemfchid , lorfque 
la  famine  s elf  fait  fentir  dans  le  pays , on  a fait  cuire  un  bœuf  de  la 
meme  maniéré  dont  l’ange  bahman  le  lui  avoit  ordonné  : c’eft-à-dire 
dans  du  vinaigre,  avec  de  l’ail  & de  la  rhue  ^ & cet  aliment,  grâces 
au  dieu  de  miféricorde  & de  bienfaifince , a chafié  la  difette  & l’in- 
digence qui  nous  opprimoient.  Telle  eft  la  conduite  que  doit  tenir  , 
dans  ce  monde  un  homme  vertueux  ; car  tu  dois  favoir  que  Zo- 
roallre  a confirmé  ces  fêtes  &ces  cérémonies,  qui  doivent  chalTer  loin 
de  nous  la  mifere  & la  calamité , & être  la  fource  des  biens  & des 
nchelîes  dont  nous  ferons  comblés  dans  cette  vie. 


PORTE  XCV. 

Précepte  fur  la  reconnoijfance. 

La  loi  ordonne  de  reconnoître  , autant  qu’on  le  peut,  les  bienfaits 
qu’on  nous  rend.  Si  on  n’oublie  pas  ce  précepte , on  en  fera  abon- 
damment récompenfé  dans  l’un  & l’autre  monde.  Notre  religion 
nous  apprend  que  dieu  récompenfera  décuplement  celui  qui  obligera 
quelqu’un.  On  lit  dans  l’avefta-vazend  , que  celui  qui  ne  reconnoit 
pas  de  bon  cœur  les  fervices  qu’on  lui  a rendus , fera  déclaré  infini- 
ment coupable.  Son  péché  fera  fi  grand  , que  dieu  ne  lailfera  pas 
même,  dans  fon  ame,  le  germe  de  l’efpérance  & de  la  crainte.  L’in- 
fame  monarque  des  enfers  dira  de  lui  : cet  homme-là  eft  mon  compa- 
gnon & mon  ami  ; fon  ame  ne  m’échappera  pas  ; elle  partagera  mes 
douleurs  & mon  fupphce.  Je  ne  confierai  pas  à d’autres  démons  , le 
foin  de  le  torturer  ; je  me  chargerai  d’augmenter  de  jour  en  jour 
fa  mifere  & fon  opprobre.  N’entends-tu  pas  l’ange  mûbad-mûbadan  ; 
qui  te  rend  compte  de  ce  que  l’efprit  de  ténèbres  projette  déjà  contre 
toi , afin  que  tu  te  preferves  du  péché  d’ingratitude. 


,a. 
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PORTE  XCVI- 


Refpecl  des  Parfes  pour  le  foleil. 

Saches  que  tu  dois  faluer  le  foleil.  Celui  qui  a de  la  religion  & de 
la  prudence,  doit  l’adorer  trois  fois  le  jour  {a).  S’il  le  fait  une  fois 
de  furabondance , dieu  faura  bien  lui  en  tenir  compte.  S’il  le  fait 
deux , trois  , quatre  fois  de  plus  , la  récompenfe  fera  proportionnée 
à l’étendue  du  mérite  qu’il  en  retirera  -,  mais  fi  tu  ne  falues  pas 
feulement  l’aftre  du  jour , tu  commettras  un  pécbé  de  trois  fiters  , 
qui  augmentera  à mefure  que  tu  multiplieras  tes  négligences  a ce 
fbjet.  Tu  dois  auffi  faluer  de  cette  maniéré  le  feu  &c  la  lune. 


PORTE  XCVII. 

Défenfe  faite  par  la  loi  parfe  de  pleurer  la  mort  de  fes  parents. 

Ne  pleure  pas  la  mort  de  ton  parent  ou  de  ton  ami  ; car  toutes 
les  larmes  que  tu  verferas  pour  lui , formeront  autant  d obftacles  qui 
s’oppoferont  a fon  palfage  au  pont  tchinavart.  Semblable  à un 
homme  blelfé  , il  demeurera  immobile  , fans  pouvoir  avancer.  Si 
pourtant  tu  as  Timprudence  de  pleurer  , emprefle-toi  de  faire  les 
expiations  ordonnées  dans  l’avella  vazend  , afin  d eloigner  tout  ce 
qui  peut  l’empêcher  de  paffer  (è). 


(a)  Ces  trois  niaefcWs  ou  adorations  doivent  fe  faire  à trois  dlfKtentes  heures  du  jour.  Au  lever 
du  foleil , d midi  & d trois  heures  après  midi.  Le  deftour  récite  ordinairement  chaque  fois , en 
ptéfence  du  feu  , cette  priere , que  je  placerai  ici  , pour  que  l’on  juge  fi  les  mages  rendent  effec- 
tivement un  culte  de  latrie  au  foleil,  comme  on  les  en  a accufés  : “ Au  nom  de  dieu,  je  te  prie  & 
je  releve  ta  grandeur,  Ormufd,  jufte  juge  , éclatant  de  gloire  & de  lumière,  qui  fais  rour  , 
agiffant  , feigneut  des  feigneurs  , élevé  au-deffus  de  tous  les  rois , créateur  , qui  donnes  aux  créa- 
„ rares  la  nourtirure  necelfaire  de  chaque  jour  , grand,  forr , qui  es  dès  les  commencemenrs , ^ 

» miféricordieui  , libéral  , plein  de  bonré  , puilTant . favant  & pur  , confervateur.  Roi  jufte  , que 
„ ton  régné  foir  fans  révolurionj!  Ormufd  , roi  excellent , que  la  grandeur  A l'éclar  du  foleil  aug. 

menrenr,  lui  qui  ne  meurt  pas , qui  brille  & s’avance  comme  un  coutGer  vigoureux!  Je  me  re- 
„ pens  de  tous  mes  péchés , j’y  renonce  ...  Niaefchs  do  foleil , dans  les  iefchts-fat'  -s.  Zcni-aytjla  , 
tom.  \ J 5?. 

(M  On  lit  dans  Hérodote  , que  les  ttaufes , peuple  thtace  , s’alTembloient  autour  du  berceau  de  leurs 
enfans  nouveaux-nés , & pleuroient  amèrement  les  maux  qu’ils  dévoient  foufftir  pendant  leur  vte. 
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PORTE  XCVIII. 


Rejpeâ  que  la  loi  exige  pour  les  Prêtres. 

Celui  que  refpric  de  la  religion  anime,  doit  honorer  les  prêtres ^ 
porter  toujours  la  ceinture  , & aller  trouver  dans  le  befoin , le  deftour 
& l’hyrbad  , pour  recevoir  modedement  leurs  avis.  N’aie  pas  la 
témérité  de  dire , après  avoir  pris  leurs  confeils  : « tu  ne  m’apprends 
n rien  de  nouveau  ; on  m’en  avaitdéjà  dit  autant)).  Si  les  avis  de  ces 
miniftres  te  deplailènt , tu  n’en  pourras  retirer  aucun  avantage  ; car 
les  fages  de  notre  religion  , qui  ont  traité  à fond  cette  matière  , fe 
font  exprimés  ainfi  dans  le  zend-avefta  : « Celui  qui  ne  recevra  pas 
))  avec  docilité  les  avis  des  prêtres  , verra , dès  ce  monde , fécher  fà 
)>  langue  avec  les  plus  vives  douleurs , & l’enfer  fera  fon  partage 
» dans  l’autre  vie  ». 


5oIin  & Pompünius-Mela,  en  difent  autant  des  Getes , autre  peuplade  de  la  Thrace.  Mais  quand 
quelqu’un  mouroic , tout  le  village  fe  livcoit  aux  tranfports  de  la  joie  la  plus  vive  & la  plus  fîn- 
cere.  Tous  ceux  qui  afllftoient  à la  cérémonie  funebre  , raconcoient  entr’eux  tous  les  maux , les  dan- 
gers, les  hazards  auxquels  le  défunt  avoir  été  expofé,  les  peines  & les  travaux  qu’il  avoiteu  àfouf- 
frir  pendant  fa  vie  , & le  bonheur  qu'il  avoir  d ctre  enfin  forti  d’une  carrière  fi  douloureufe.  Cette 
XCVII  porte  du  Sad-dei  fait  affez  feniir  que  cet  ufage  qui  fait  l’éloge  du  peuple  fage  qui  le  praci;* 
quoit  J fubfiftoit  aufiî  chez  les  patfes  ; & cela  eft  d’autant  moins  étonnant  > que  les  uns  & les  au- 
tres admettant  l’immortalité  de  l’ame , ne  regardoienr  cette  vie  , pour  parler  comme  l’auteur  du 
Sad  der  , que  comme  une  hôtellerie  dans  laquelle  nous  fommes  retenus  malgré  nous  , en  attendanc 
un  plus  heureux  fcjour.  Au  refte',  il  n’eft  pas  facile  de  concilier  ce  qu'on  lit  ici , avec  ce  que  dit  le 
voyageur  Gemelli  Garer , des  cris  & des  hurlemens  épouvantables  que  font  les  patfes , lorfque  quel' 
qu’un  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  viennent  à mourir  j i moins  qu’on  ne  dife  que  la  conduite  de 
ce  peuple  eft  comme  celle  de  bien  d’autres,  quelquefois  eu  concrafte  avec  fes  loix.  Il  faut  obfervec 
que  les  romains  penfoient  fi  différemment  des  perfes  fur  ce  point , qu’Ulpien  avoir  été  coufulté  pour 
favoir  fi  ceux  qui  montroient  aftez  de  duretc  de  cŒur , pour  ne  pas  verfer  de  larmes  à la  mort  de 
leurs  parens , ne  dévoient  pas  erre  notes  d infômie»  La  dccifion  de  ce  jurifconfulte  que  l’on  trouve 
dans  le  troifieme  livre  du  digefte , eft  pour  la  négative.  Les  romains  croient  plus  fenfiblcs  qu’ils 
n’écoient  philofopliet. 
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ment  l’avefta-vazend  ; & il  eft  ordonné  aux  prêtres  & aux  dodeurs 


L E prêtre  ne  doit  pas  expliquer  le  pchlvi  à tout  le  monde  ; car 
Zoroaftre  ayant  demandé  à dieu  quelle  punition  on  feroit  foufFrir  à 
celui  qui  enfeigneroit  cette  langue  au  premier  venu  , le  tout-puillànt 
lui  répondit  ainfi  : a enfcigne  à tous  tes  enfans  cet  idiome  facré  • 
» mais  fi  tu  l’apprends  à un  étranger  , tu  te  rendras  coupable  du  plus 
» grand  péché  que  tu  puifles  commettre  ; quelques  bonnes  adions  que 
!)  tu  aies  faites  d’ailleurs,  ton  ame  n’en  fera  pas  moins  plongée^dans 
5)  le  lieu  des  fupplices  » (a).  Celui  , « lit-on  dans  le  Zend-vendid  , 
» celui  qui  commet  une  injure  envers  quelqu’un  , fera  un  péché 

(fl)  Le  pehlvi  eft  une  langue  fore  ancienne,  pulfqu’elle  remonce  ^ félon  les  paefes  , au  delà  de 
l’époque  de  Zoroaftre.  Elle  procédé , comme  l’hébreu  & prefque  toutes  les  langues  aftaciqnes  j de 
droit  à gauche.  Son  alphabet  eft  compofé  de  dix-neuf  caradteres  , qui  ont  un  rapport  fenfible  avec 
les  lettres  zend  , & qui  donnent  vingt-lix  valeurs  , vingt-une  confonnes  & cinq  voyelles  : le  génie 
dé  ces  deux  langues  eft  aulîi  le  même  ^ & cette  conformité  n'a  rien  d étonnant,  s’il  eft  vrai , comme 
l’aflure  M.  AnqueiU  ,qui  eft  plus  à portée  d’en  juger  que  perfonne  , que  le  zend  ait  donne  nalHance  au 
pehlvi.  Le  meme  favant  qui  a employé  tanr  de  dépenfes  & de  travaux  pour  nous  débrouiller  le  cahos 
obfcur  de  l’hiftoire  civile  & religieufe  des  peuples  de  l’inde,  nous  apprend  que  le  pehlvi  écoit  autre- 
fois particuliérement  en  ufage  dans  le  pays  des  pahlvans  j région  mêlée  de  plaines  & de  montagnes 
fttuées  entre  leDilem,  leMazendram&  le  Farfiftan.  Plus  de  quatre  cents  ans  avant  notre  ere , Je 
pehlvi , étant  devenu  la  langue  du  peuple  , fut  banni  de  la  cour  de  peife  par  Ariaxercès-Longuemain  j 


veut  acquérir  de  la  fagefle , doit  étudier  férieufe- 
menc  l’avefta-vazend  ; & il  eft  ordonné  aux  prêtres  & aux  dodeurs 
de  la  loi , d’inltruire  leurs  freres  dans  l’intelligence  de  ce  précieux 
livre.  Celui  qui  manqueroit  à cet  important  devoir , fe  rendroit  cou- 
pable d’un  grand  péché.  « Un  tel  homme  , dit  Zoroaftre  , ne  demeu- 
» rera  pas  auprès  de  moi  dans  l’éternité  ; & la  diftance  immenfe  qui 
» fe  trouve  entre  la  terre  êk  le  paradis , fera  la  mefure  de  l’efpace 
>5  qui  le  féparera  du  fej.our  des  bienheureux  ». 


PORTE  C. 

Défmfes  aux  prêtres  par f es  d’enfeigner  le  pehlvi  aux  profanes. 
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» qui  ne  pourra  être  efface'.  Sorti  de  ce  monde , il  fera  accable'  de 
))  mifere  ; l’ange  inquifiteur  ne  voudra  pas  lui  tenir  compte  de  fes 
5)  bonnes  œuvres.  Miehr-izad  & resbm-izad  lui  infligeront  des  peines 
» & des  tourments  qui  le  feront  repentir  de  fon  imprudence  jj. 
Abftiens-toi  donc  de  ce  pcclie  , afin  que  tu  n’aies  rien  à te  reprocher 
au  jour  du  jugement.  Rends  jour  & nuit , des  aciions  de  grâces  à ton 
dieu  , pour  tous  les  bienfaits  que  tu  en  as  reçus , ’&  fais  enforte  de 
partager  avec  les  bienheureux  les  délices  du  paradis. 


• CONCLUSION  DE  L’AUTEUR. 

Ici  fiplt  le  fad-der.  Faffe  le  ciel  que  je  partage  la  paix  dont  jouiffènt 
les  âmes  des  laints.  Ce  traité , dans  lequel  j’ai  femé  une  multitude 
de  tréfors  en  cent  chapitres  , m’a  coûté  bien  du  travail.  J’ai  , au 
moins,  la  confolation  d’être  convaincu,  qu’il  renferme  une  foule  de 
bons  préceptes  ; & quiconque  a de  l’eftime  pour  notre  religion  , ne 
pourra  en  difeonvenir.  J’ai  refondu  cet  ouvrage  à plufieurs  reprifes  , 
en  le  rendant  de  plus  en  plus  intéreffant.  On  peut  le  comparer  au 
chameau.  Car  de  même  que  ce  quadrupède  fe  charge  de  tout  ce  qui 
peut  fervir  aux  befoins  de  ceux  qui  s’abandonnent  avec  lui  dans  le 
défert , ce  livre  peut  fournir  à toutes  les  nécéflités  des  fideles.  Si  tu 
réglés  taconduite  , ô homme  fortuné  , fur  cet  ouvrage  , tu  te  perfec- 
tionneras certainement  dans  ta  religion , & tu  auras  part  à la  gloire 
du  paradis.  Celui  qui  le  retiendra  par  cœur  , en  fera  abondamment 
récompenfé  dans  le  ciel.  Au  refte  n’oublie  pas  que  ce  livre  eff  font 
de  la  plume  d’un  homme  diftingué  par  fa  naiffànce  , & qui  eut 
Mélik-shah  pour  pere.  Achevé  le  quatorze  {a)  de  Moharram  de 
l’an  neuf  cent  de  l’égyre. 

& neuf  cents  ans  après,  c’eft-à*dixe,  vers  le  cinquième  fiecle  du  chriftianifme  , il  ceiTa  d etre  la, 
langue  dominante  de  la  perfe  , & fut  relégué  dans  un  petit  nombre  de  tradudions  de  livres  liturgi- 
ques J que  les  parfes  poüedent  encore  j & dont  M.  Anquecil  a enrichi  notre  littérature  françoife. 

(fl)  Le  xiv'  de  Moharram  correfpond  au  19  de  notre  mois  d Avril. 
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ARTICLE  III. 

EJfais  fur  les  trois  principaux  Impofeurs  qui  ont  affligé  l’Orient. 

Ta  A c E R i’hiftoire  de  tous  les  impofteurs  qui  , en  différents  tems 
ont  affligé  la  terre,  ce  feroit,  pour  ainfi  dire,  développer  les  falfes  de 
tout  le  genre  humain.  L'homme  naturellement  crédule  , fuperflitieux , 
craintif,  fut  de  tout  temps  la  proie  de  ceux  qui  cherchèrent  à leféduire, 
&c  depuis  un  pôle  jufqu’à  l’autre , il  s’eft  toujours  trouvé  une  foule  de 
fcélérats  qui,  abulànt  de  fa  confiance,  fouillèrent  la  terre  de  leurs  for- 
faits. Les  premières  lignes  de  l’hifloire  des  Nations  contiennent  ordi- 
nairement les  exploits  de  quelque  fédudeur.  Les  égyptiens  avoientleur 
Ofiris;  les  aflyriens  , leur  Bélus  ; les  phéniciens  & les  phililHns,  leur 
Bcelzébuth;  les  getes , leur  Xamolxis,  comme  les  chinois  ont  encore 
leur  Fo-hi,  & les  indiens  leur  Sommonacodum.  Heureux  les  peuples 
chez  lefquels  ces  fedaires  mirent  leur  ambition  à civilifer  leurs  com- 
patriotes , à leur  enfeigner  de  pieufes  & innocentes  impoffures , & à 
fixer  leurs  facultés  vers  le  bien,  en  trompant  leur  aveugle  Ifupidité  ! Mal- 
heureufement , ces  prétendus  pédagogues  du  genre  humain  , eurent 
communément  une  ame  inflexible  , une  imagination  fougueufe  , un 
cœur  de  roche  ; 6c  tout  ce  qui  ne  fléchit  pas  les  genoux  devant  eux  , 
fut  impitoyablement  immolé  • à leur  vengeance.  Les  chars  de  tous  ces 
fcélérats  furent  toujours  inondés  de  fang , & ils  ne  firent  ceffer  le  car- 
nage , que  lorfqu’ils  n’eurent  plus  de  vidimes  à facrifier.  O , homme  ! 
telle  efl  donc  ta  dclfinée  : un  fommeil  paifible  ne  vient  fermer  ta  pau- 
pière , que  lorfque  la  raifon  te  reproche  les  préjugés  nombreux  qui 
l’étouffent.  Ton  ame , continuellement  harcelée  par  le  fanatifme , ne 
ceffe  de  te  repréfenter  les  attentats  que , dès  ton  berceau  , tu  commis 
contre  cette  lumière  éternelle,  ce  flambeau  divin,  cette  philofophie- 
facrée  , dont  le  premier  des  êtres  voulut  bien  éclairer  ton  jugement. 
En  cédant  à la  fougue  impétueufe  de  ton  imagination  , en  fubftituant 
des  contes  abfurdes  , des  impiétés  dangéreufes  à la  parole  immuable 
de  celui  qui  te  forma , tu  te  places  peut-être  au-delTous  même  de 
ia  brute  qui , dans  fon  langage  muet , fait  rendre  hommage  de  fon 
exiftence  à fon  créateur. 

Nous  ne  parlerons  ici  ni  de  Zoroaftre  , ni  de  Mahomet , ni  d’une 

foule 
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foule  d’autres  impodeurs  decerte  trempe, dont  les  fureurs  ont  déshonore  

r /I  XT  /I  / 1 . , Figure» 

nos  raltes.  JNous  avons  trace  le  précis  de  la  vie. de  Mahomet,  dans 
nos  Cérémonies  Rdigieujes  des  peuples  du  monde  ; & ce  feroit  fan* 
objet , que  nous  répéterions  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur  ce  fé- 
dudeur  de  l’arabie.  Les  exploits  de  Zoroaftre,  fes  voyages,  fa  théolo- 
gie, nous  font  fi  peu  connus,  que  nous  ne  pourrions  entreprendre  de 
le  faire  connoître  , fans  nous  eXpofer  à publier  des  fables.  On  peut 
confulter  ce  qu’en  a dit  M.  Anquetil  à la  tête  de  fa  tradudion  du  Zend- 
avefta.  Trois  impofteurs  fixeront  feulement  nos  regards  ; Barchoche- 
b .s  , Sâbbatai-Sevi  &:  Apollonius  de  Tyancs.  Les  deux  premiers  , juifs 
d origine  , ont  fait  tout  le  mal  dont  ils  étoient  capables  ■ & l’on  voit  j 
quoique  leur  hiftoirc  ait  été  négligée  par  les  écrivains  , qu’ils  fignale- 
rent  leur  miffion  par  des  torrents  de  fang.  Le  peuple  crédule-(!k  pu+ 
fillanime  qu’ils  ameutoient  ainfi  , étoit  accoutumé  , depuis  des  fiéc-les  , 
à de  telles  tragédies.  Quant  à Apollonius  de  Tyanes , il  paroît  qu’il 
fut  affez  pacifique;  fatisfait  de  paffer  pour  prophète  & l’ami  de  la 
divinité,  il  fe  contentoit  de  reprocher  aux  grands  leurs  vices  & leurs 
infamies , fans  fe  mettre  en  peine  de  leur  faire  adopter  fa  doârine. 

• Ir  BaRCHOCHEBAS,  {fg.  7 ).  7. 

Cinquante  ans  s’étoieht  déjà  écoulés  depuis  la  prife  de  Jérufalem 
par  Tue , lorfque  les  juifs  , revenus  de  la  frayeur  qu’ils  avoient  alors 
éprouvée  , imaginèrent  de  fecouer  le  joug  romain  qui  leur  paroifîbic 
contraire  aux  promeffes  & aux  prédictions  de  leurs  prophètes.  La  ré- 
bellion commença  fur  la  fin  de  Tfajan  , par  ceux  qui  s’étoient  fixés  à 
Cyrene.  Voyant  l’empereur  éloigné  Sc  toutes  les  forces  de  l’empire 
tournées  vers  l’orient  , ils  crurent  que  l’occafion  étoit  favorable  de 
recouvrer  leur  liberté.  Ayant  à leur  tête  un  çlief,  que  Dion  nomme 
André,  ils.fe  fouleverent  1 an  de  Borne  866  j tSc  il  éfl  incroyable  à 
quel  excès  fe  porta,  leur  fureur.  Ils  ne  fe  contentoient  pas  d’ôter  la 
vie  aux  romains  & aux  grecs , au  milieu  defquels  ils  habitoient  ■ ils 
leur  faifoient  fouffrir  les  fupplices  les  plus  horribles;  ils  les  feioient, 
fuivant  la  longueur  du  corps  , en  commençant  par  la  tête  ; ils  en 
expofoient  d’autres  aux  bêtes  , ou  les  forçoient  à combattre  comme 
gladiateurs.  Poufîànt  fbuvent  la  rage  plus  loin  que  les  animaux  les 
plus  feroces  , ils  mangeoient  leurs  chairs , ôc  fe  frottoient  le  corps  de 
leur  fang  ; quelquefois  ils  les  écorchoient  & fe  revêtoient  de  leurs 
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peaux.  Dion  fait  monter  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  par  les 
mains  des  juifs,  à 0.10000  têtes  dans  la  Cyrénaïque,  & à 14.0000 
dans  file  de  Chypre  , où  la  contagion  de  la  révolte  s’étoit  communi- 
quée. Lupus , préfet  d’egypte , ayant  voulu  , avec  les  forces  qu'il 
avoir  fous  fon  commandement , répriiner  les  rébelles  de  Cyrene , fut 
battu  & obligé  de  s’enfermer  dans  Alexandrie.  L'a  , il  fe  vengea  fur 
les  juifs  établis  dans  cette  grande  ville  ; il  en  tua  un  très-grand 
nombre , & réduilit  les  autres  en  fervitude. 

Cette  vengeance  était  une  précaution  nécelfaire.  Les  juifs  d’Alexan- 
drie étoient  d’intelligence  avec  ceux  de  Cyrene.  Ceux  - ci  , privés 
du  fccours  de  leurs  freres,  & n’étant  pas  alTez  forts  par  eux-mêmes 
pour  alfiéger  la  capitale  de  l’égypte  , fe  répandirent  dans  le  plat 
pays , &;  y exercèrent  les  plus  grands  ravages.  Ils  marchoient  alors 
fous  les  ordres  d’un  roi  qu’ils  s’étoient  donné,  & qu’Eufebe  appelle 
Lucua.  Sur  ces  nouvelles  , l’empereur  envoya  en  égypte  Marcius 
Turbo  avec  des  troupes  de  terre  & de  mer,  d infanterie  & de  cava- 
lerie. Le  nouveau  commandant  favoit  la  guerre  , & il  etoit  homme 
d’une  aftivité  infatigable.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  fans  difficulté 
qu’il  vint  'a  bout  d’étouffer  une  fi  puiflànte  rébellion.  Enfin  il  relia 
vainqueur , (k  il  rendit  aux  juifs  tous  les  maux  qu’ils  avoient  faits 
dans  la  cyrenaïque  & dans  l’egypte. 

Cependant , réprimés  & non  domptés  , les  juifs  confervoient  tou- 
jours un  penchant  violent  à la  révolte.  L’efpérance  d’un  melTie  qui  les 
délivrât  de  la  fervitude  des  romains , vivoit  encore  dans  leur  cœur  , 
après  rnêrtie  que  tous  les  tems  marqués  dans  les  prophètes  pour  l’ave- 
nue du  Chrift  paraiffoient  expirés.  La  vue  des  làints  lieux  profanes  par 
une  colonie  qu’ Adrien  fucceffeur  de  Trajan , commença  d’y  établir , 
porta  leur  patience  & leur  indignation  jufqu’à  la  fureur.  On  ne  peut 
pas  douter  qu’un  grand  nombre  de  juifs  n’euflènt  déjà  repeuple  les 
ruines  de  jérufalem.  Leur  attachement  pour  cette  ville , la  gloire  de 
leur  nation  , & le  centre  de  leur  culte , étoient  extrêmes  ; & les  dé- 
molitions des  malfons , des  murailles  & du  temple , leur  fourniffoient 
abondamment  des  matériaux  pour  bâtir  ; ces  nouvelles  habitations 
furent  peut-être  l’occafion  qui  fit  naître  dans  l’efprit  d Adrien  la  pen- 
fée  d’y  envoyer  une  colonie , pour  tenir  les  juifs  en  refpeêl  & aflurer 
la  tranquillité  du  pays.  Par  cet  établiffement  , il  aboliffoit  jufqu’au 
nom  de  jérufalem.  Il  appelloit  la  ville  (&lia  Capnolina  , afin  qu  elle 
portât  le  nom  de  fa  famille  , & le  furnom  de  Jupiter  , auquel  il 
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ébvoic  im  teinple  clans  le  lieu  même  où  avoir  ccc  celui  du  dieu 
d’ifraël.  Il  fit  travailler  à ces  ouvrages  pendant  le  tems  qu’il  pafla  en 
egypee  & enfuitc  en  Syrie.  Une  telle  profanation  remplit  les  juifs 
d’horreur.  Cependant  ils  diffimulerent  tant  qu’ils  virent  l’empereur 
dans  leur  voifinage.  Ils  uferent  feulement  de  rufes  pour  fe  fournir 
d’armes.  On  leur  ordonnoit  d’en  fabriquer  pour  le  fervice  des 
romain  ; & ils  les  faifoient  mauvaifes  de  deffein  prémédité  , afin 
qu’elles  leur  reftalfent.  Auffitôt  qu’ Adrien  fc  fût  éloigné  pour  retour- 
ner a Rome , ils  fe  révoltèrent  ouvertement. 

Ils  n’eurent  pas  d’abord  des  forces  affez  pui.fiàntes  pour  tenir  la 
campagne  , ni  former  des  camps  & des  armées.  Mais  ils  fe  canton- 
nèrent dans  les  portes  les  plus  avantageux  du  pays  ; ils  bâtirent  des 
forts , ils  creuferent  des  fouterrains  , qui  fe  communiquoient  les  uns 
aux  autres , & qui  étoient  percés  de  ddlance  en  dirtance  par  des  ou- 
vertures , pour  recevoir  l’air  & le  jour.  Ils  fortoient  de  ces  tanières 
comme  des  bêtes  furieufes  pour  enlever  leur  proie  , défoler  les  cam- 
pagnes, couper  la  gorgea  ceux  des  romains  qu’ils  pouvoient  furpren- 
dre  , 6c  enfuice  ils  fe  retlroient  dans  leurs  afyles  ténébreux.  Ces  pre- 
mières entreprifes  furtives  ayant  réulfi , le  nombre  des  rébelles  s’accrut 
& bientôt  toute  la  judée  fe  vit  fous  les  armes. 

A la  tête  de  ces  forcenés  étoit  un  certain  Barchochébas  , voleur 
de  profclfion  , brigand  infigne  , qui  prenoit  le  titre  de  mellie.  Cette 
qualité  , que  tant  d’autres  avolent  déjà  prife  avant  lui , étoit  fondée 
fur  l’interprétation  de  fon  nom.  Ce  nom  fignifie  JIs  de  l étoile  , & il 
prétendoit  que  la  prophétie  de  Balaam  avoit  en  lui  fon  accomplllle- 
ment.  Ce  fourbe , pour  mieux  abufer  de  la  crédulité  de  fes  compa- 
triotes, renouvellolt  l’artifice  employé  autrefois  par  Eunus , chef  des 
efclaves  révoltés  en  Sicile  ; & fe  mettant  des  étoupes  enflammées  dans 
la  bouche , il  paroilfoit  vomir  du  feu.  Cet  impofteur  ralfembla  fous 
fes  étendards  des  troupes  les  plus  nombreufes  qu’d  put , &.  il  ravagea 
la  judée  , la  fyrie  & toutes  les  provinces  qui  ne  purent  oppofer  des 
digues  a fes  fureurs.  Cruel  envers  tous  , il  manifella  fur-tout  fa  bar- 
barie contre  ceux  des  chrétiens  qui  ne  voulurent  pas  s’enrôler  fous 
fes  drapeaux. 

Déjà  la  contagion  fe  répandoit  au  loin.  Tous  les  juifs  , difperfés 
dans  l’empire  romain  , s’ébranlèrent  à la  fois.  Des  étrangers  même  , 
amorcés  par  l’efpoir  du  gain  & du  pillage  , fe  joignirent  à eux  ■ & 
le  feu  de  la  révolte,  allumé  dans  la  judée  , devenoit  un  embrâfemenc 
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univerfel  qui  menaçuit  d’enflammer  tout  l’empire.  Les  romains  , ac- 
coutumés aux  {éditions  des  juifs  , avoient  négligé  tous  ces  mouve- 
mens  comme  un  objet  de  peu  de  conféquence.  Le  danger  qu’ils 
avoient  imprudemm.ent  laifsé  croître , les  réveilla.  Adrien  donna  d’auffi 
bons  ordres  dans  les  provinces  , qu’il  n’y  eût  pas  de  rébellion  ouverte 
ailleurs  que  dans  la  judéc  ; & , pour  étouffer  le  mal  dans  fon  foyer  , 
il  fe  hâta  d’envoyer  a Tinnius  Peufus  , qui  commandoit  en  judée  , 
un  renfort  de  troupes  ; & il  tira  de  la  grande  bretagne  Julius  Sévérus  , 
général  diflingué  , qu’il  chargea  ' du  commandement  de  toutes  les 
troupes  deftinées  à cette  guerre. 

Les  forces  des  rébelles  étoient  fi  redoutables  , & leur  courage  fi 
féroce , que  Sévérus  ne  jugea  pas  qu’il  fût  prudent  de  leur  livrer 
bataille.  Il  aima  mieux  aller  moins  vite  , & procéder  avec  plus  de 
sûreté.  Il  répandit  dans  tout  le  pays  , fes  troupes  qui  étoient  fort 
nombreufes  ; & ayant  ainfi  obligé  les  ennemis  à fe  partager  eux-mêmes 
en  plufieurs  corps  , il  les  attaquolt  par  pelotons  , leur  enlevoit  des 
partis  , leur  coupoit  les  vivres , les  enfermoit  dans  leurs  châteaux  , 
qu’il  afliégeoit  enfuite , & emportoit  de  vive  force.  Il  ne  faifoit  quar- 
tier à perfonne  , & tout  ce  qui  tombolt  entre  fes  mains  étoit  exterminé, 
hommes , femmes , cnflins  &C  vieillards.  Il  prit  ainfi  fur  eux  & détruifit 
cinquante  places  fortifiées  , & neuf  cents  quatre-vingt-cinq  villes  ou 
bourgades  confidérables.  C’eft  un  problème  entre  les  favans  fi  Jérufa- 
lem  fut  prife  alors , & fi  elle  a fubi  une  nouvelle  & dernierc  cataflro- 
phe  fous  Adrien.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  , démantelée 
par  Lite  , &C  ne  faifant  que  commencer  à fe  rétablir  , lorfque  la  révolte 
des  juift  éclata , elle  étoit  encore  une  place  toute  ouverte  , & n’a  pu 
par  conféquent  figurer  beaucoup  dans  cette  guerre.  Auffi  n’en  eft-il 
fait  aucune  mention  dans  quelques  auteurs  j ceux  qui  en  parlent , n’en 
difent  que  deux  mots. 

L’événement  le  plus  important  de  cette  guerre  , fut  le  fiege  de 
Bitther,  qu’Eufebe  place  fous  la  dix-huitième  année  du  régné  d’Adrien. 
Bitther  étoit  une  ville  très-forte,  placée  à peu  de  diftance  de  Jérufa- 
lem.  La  les  rébelles , chalfés  de  leurs  autres  retraites , s’étoient  ren- 
fermés , &c  menaçoient  de  décourager  toutes  les  troupes  de  l’empire 
en  les  harcelant.  Ils  s’y  défendirent  en  défefpérés  : ils  foulFrirent  les 
dernieres  extrémités  de  la  faim  & de  la  foif.  L’hiftoire  ne  dit  pas 
qu’ils  fe  foient  rendus  au  vainqueur  j & tout  porte  à croire  que  la 
rage  &C  le  défefpoir  qui  les  animoient  , les  déterminèrent  à jxiulfer  la 
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reTiftaiice  jufqu’à  fe  faire  prendre  de  force.  Il  paroît  que  ce  fut  là  que 
péi'it  B.irchochébas , foit  en  combattant , foit  par  le  fupplice  que  lui 
avuient  attiré  fes  forfaits. 

La  prife  de  Bitther  , mit  fin  à la  guette , ou  plutôt  , en  privant  les 
juifs  de  leurs  dernieres  reflburces , elle  fournit  aux  romains  le  moyen 
d’achever  fans  efiorts  leur  viâoire  par  la  défolation  entière  du  pays. 
Fendant  cette  guerre  qui  peut  avoir  duré  près  de  trois  ans  , favoir,  de- 
puis 1 an  885  de  Rome,  jufqu’en  887,  cinq  cens  quatre-vingt  mille 
juifs  périrent  par  le  fer  ; & il  n’efl:  pas  polfible  de  fixer  le  nombre  de 
ceux  dont  la  faim , la  maladie  ou  le  feu  termina  les  malheureux  jours. 
Toute  la  multitude  qui  avoit  échappé  à un  fi  affreux  défallre  , fut  ven- 
due comme  captive,  & emmenée  en  terre  étrangère  • de  maniéré  que 
la  judée  demeura  prefqu  entièrement  déferte.  De  leur  côté,  les  romains 
perdirent  aulfi  beaucoup  de  monde  dans  les  differentes  opérations  de 
cette  guerre,"  & il  faut  que  la  viffoire  ait  été  achetée  bien  chèrement, 
s’il  efl  vrai , comme  Dion  le  rapporte , qu’ Adrien  , en  écrivant  au 
fénat,  s’abftint  de  la  formule  ufitée  dans  les  lettres  des  empereurs: 
Si  vous  & Vos  enfans  vous  vous  porte^  bien  , je  vous  en  félicite  ; moi 
Si  les  armées  nous  fommes  en  bon  état. 

La  defoLition  des  juifs  fous  Adrien  fut  complette  ; jamais  ils  ne  lè 
relevèrent  de  la  cataftrophe  qu’ils  éprouvèrent  alors  ; & dans  la  fuite  , 
ils  ne  firent  plus  que  de  légers  efforts  pour  fe  foullraire  au  joug  de  la 
domination  romaine.  Adrien  prit  d’ailleurs  une  fage  précaution  pour 
prévenir  leur  révolté  ; ce  fut  de  leur  interdire  jufqu’à  la  vüe  de  Jéru- 
làlem.  Ce  prince  ne  leur  permit  d’y  entrer  que  pendant  un  jour  de 
l’année  ; c’étoit  celui  de  l’anniverfaire  de  la  deftruffion  de  la  ville. 

IL  Apollonius  de  Ttanes,  (fg,  8. ) 

Si  tous  les  impolleurs  euflent  été  de  la  trempe  d’Apollonius  , on 
n eût  fait  que  rire  de  leur  impudence  , &.  le  genre  humain  n’auroit 
pas  eu.  .à  fe  plaindre  de  leurs  dévallations.  Ce  fourbe  , d’un  caraéîere 
naturellement  tranquille  , ne  s’occupa  qu’à  faire  refpcâer  la  vertu  , 
làns  penfer  à bouleverfer  le  monde  par  des  dogmes;  le  feul  défaut  qu’on 
ait  à lui  reprocher , ell  d’avoir  voulu  appuyer  fa  iniffion  par  des  mira- 
cles , par  des  convulfions  , par  des  enchantements.  Fléau  du  crime  , & 
patron  de  la  vertu  , ces  deux  grandes  qualités  lui  fuffifoient  pour  le 
faire  relpeâer  ; & fes  tours  de  gibbecieres  , loin  d’accréditer  la  philofo- 
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phie  (ublime  dont  il  était  l’apotre  , ne  firent  que  lui  alfigner  une 
place  parmi  les  hypocrites  & les  charlatans. 

Appollonius  naquit  à Tyanes  , en  Cappadoce , fous  le  régné  d Au- 
gufte.  S’il'eft  vrai  qu’il  ait  vécu  cent  ans,  comme  on  le  croit,  il  doit 
être  né  vers  l’an  748  , quatre  ans  avant  notre 'ere  commune.  Nous 
paflerons  lous  filence  les  prodiges  qui  s opérèrent  a fa  naiflance  ; chacun 
fait  que  le  berceau  d’un  tel  prophète  devoit  être  illuftré  par  quelque 
miracle  , comme  le  furent  ceux  de  Zoroaftre  , de  Fo-hy  , & d une 
foule  d’autres  anciens  perfonnages  de  cette  trempe.  Son  enfance  n of- 
fre rien  de  bien  remarquable  , fi  ce  n’eft  qu’il  fit  des  progrès  rapides  dans 
l’étude  des'  belles  lettres.  Lorfqu’il  eut  atteint  l’age  de  quatorze  ans  , fon 
pere,  qui  étoit  l’un  des  plus  illuftres  & des  plus  riches  citoyensde  Tyanes, 
l’envoya  àTarfe  , pour  y prendre  des  leçons  d’éloquence  , fous  le  rhéteur 
Euthydeme.  Tarfe  étoit  alors  le  fejour  du  plaifir  & de  la  volupté.  Üne 
telle  ville  déplut  a Apollonius,  dont  la  févérité  des  mœurs  commen- 
çoit  à fe  montrer.  Il  fe  tranfportaa  Égès  , ville  voifine  de  Tarfe,  beau- 
coup plus  tranquille,  & tres-célébre  alors  par  les  guérifons  furprenantes 
qui  s’y  opéroient  dans  un  temple  d’Efculape.  Accompagné  de  fon 
maître  Euthydeme  , il  joignit  a l’étude  de  la  rhétorique  celle  de  la 
philofophie,  & il  voulut  fe  faire  initier  dans  toutes  les  fedes.  Il  écouta 
les  difciples  de  Platon  , de  Zénon  & d’Ariftote.  Les  dogmes  d’Epicure 
fixèrent  aulli  fes  regards  ; mais  la  philofophie  de  Pythagore  acquit 
toute  fa  bienveillance  ; & , à l’age  de  feize  ans , il  refolut  de  vivre 
dans  toute  l’aullerité  qu’elle  preferivoit. 

11  lailTà  croître  fa  chevelure.  Il  renonça  à jamais  de  manger  rien  qui 
ait  eu  vie  ; il  s’abftint  de  vin  ; il  ne  porta  plus  de  chaufTure , plus  d’ha- 
bits qui  fufient  la  dépouille  de  quelqu’animal.  La  terre  lui  fournit  feule 
fa  nourriture  ■&  fon  vêtement.  Pythagore  , très-régulier  fur  ce  qui 
concerne  la  chafleté , s’étoit  contenté  de  défendre  l’adultere  à fes  dif- 
ciples ; Apollonius  alla  plus  loin , & il  fe  fit  une  loi  de  garder  perpé- 
tuellement la  continence.  Il  fixa  dès- lors  fa  réfidence  dans  le  temple 
d’Efculape.  Ravi  de  l’acquifition  d’un  tel  difciple  , le  prêtre  du  dieu 
d’Epidaure  l’affocia  a fes  myfteres  ; il  lui  confia  même  la  piérifon  d’un 
malade.  C’étoit  un  jeune  homme  dont  la  débauché  ôc  1 intempérance 
avoient  altéré  la  conftitution.  Apollonius  le  guérit  par  la  diette  & la 
fobriété. 

A l’âge  de  vingt  ans , Apollonius  perdit  fon  pere.  Cette  cataftrophe 
affligeante  l’obligea  de  retourner  â Tyanes.  Il  n’y  relia  que  le  teins 
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m-ceflàire  pour  s’acquitter  des  devoirs  de  la  pieté  filiale  ^ & pour  par- 
tager fa  fucceffion  avec  fou  frere  aîné.  Auiiiîôc  qu’il  eue  terminé  fes 
affaires  de  fiimille  , il  retourna  à Œges , oil , devenu  majeur  , il  par- 
tagea fou  bien  entre  fon  frere  , fes  parents  & les  pauvres. 

Le  tems  preferit  par  le  régime  pythagoricien  n’étoit  pas  encore 
écoulé  , lorfqu’il  lé  préfenta  une  occafion  importante  où  Apollonius 
fit  voir  fa  fageflé  & le  crédit  qu  il  s ctoit  déjà  acquis  fur  l’efprit  des 
peuples.  Afpendus , l’une  des  plus  grandes  villes  de  Pamphilie , étoit 
prélfée  par  la  difette , occafionée  par  l’avidité  des  riches  qui  entalfe- 
rént  le  bled  dans  leur  grenier , dans  l’intention  de  le  vendre  plus  cher. 
Le  peuple  s’en  prit  au  magiftrat  qui  , craignant  d’être  maffacré  , fe 
réfugia  auprès  dune  ftatue  de  Tybere,afyle  redoutable  dans  ces  tems 
de  defpotifme.  Cependant  le  peuple  , aveuglé  par  le  défefpoir  & la 
faim  , fe  preparoit  a brûler  le  fuppliant  au  pied  même  de  la  ftatue , 
lorfqu’Apollonius  arriva.  Le  philofophe  fit  auffitôt  ligne  au  peuple  de 
modérer  fon  emportement  : auffttôt  la  multitude,  jettant  à fes  pieds  les 
nions  embr.îfés  qui  dévoient  faire  le  fupplice  du  magiftrat  , fupplie- 
rent  Apcllonuis  de  lui  indiquer  la  fource  des  maux  qu’elle  fouffroir. 
Celui-ci  interrogea  alors  , avec  un  ligne  de  tête , l’infortuné  magiC- 
trat,  qui  reprenant  courage,  nomma  les  auteurs  de  la  mifere  publique. 
Aufli-tüt  les  afpendiens  voulurent  courir  à leurs  magafms.  Par  un  gefte 
de  défenfc  Apollonius  les  arrêta,  & leur  fit  entendre  qu’il  valloit  mieux 
mander  les  coupables  , & obtenir  d eux  qu’ils  apportaffent  volontaire- 
ment leur  bled  a la  ville.  On  les  manda , & leur  préfénee  ayant  renou- 
vcllé  les  plaintes  du  peuple,  peu  s’en  fallut  qu’Apollonius  n’oubliât  la 
loi  du  filence  qu  il  s’eroit  impofé , ÔC  n’exprimât  par  des  paroles  les 
fentimens  d’indignation  & de  pitié  dont  il  étoit  pénétré  : il  refpeda  ce- 
pendant fon  engagement , & s’étant  fait  apporter  des  tablettes  , il  écri- 
vit ces  mots  ; « Apollonius  , aux  monopoleurs  des  bleds  d’ Afpendus. 
y>  La  terre  eft  jufte,  elle  eft  la  mere  commune  de  tous  - & vous,  avides 
« & injuftes,  vous  voulez  quelle  ne  foit  la  mere  que  de  vous  feule! 

» Si  vous  ne  changez  de  conduite  , je  ne  vous  laiflérai  pas  fubfiftcr  fur 
« la  face  de  la  terre  n.  Les  coupables  , intimidés  par  cette  menace , 
remplirent  les  marchés  de  bled  , & la  ville  reprit  une  nouvelle  vie. 

Le  temps  de  fon  filence  expiré  , le  philofophe  de  Tyanes  vint  à An- 
tioche ; ce  fut  alors  qu’il  commença  à dogmatifer.  Il  fixa  fa  demeure 
dans  les  temples  ; & flatte  de  reformer  les  idées  des  hommes  fur  les 
attributs  de  la  divinité,  & fur  le  genre  de  culte  qui  devoit  lui  être. le 
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plus  agréable  , il  iaftruifit  les  prêtres  , prèclioit  les  fideles , donnolt 
des  leçons  de  pliilofopliie  a fes  difciples,  &:  rempliflblt  toutes  les  fonc- 
tions d'un  prophète.  Apollonius,  encore  jeune,  comptoir  avoir  e'puifé 
toute  la  figelfe  des  grecs  , & jaloux  d’y  joindre  la  fcience  des  etrangers, 
il  rcTolut  d’aller  aux  indes  conférer  avec  les  brachmanes  , & de  voir  en 
paffant  les  mages  de  Sufc  & de  Babylone.  Il  avoir  alors  fcpt  difciples, 
dont  aucun  ne  voulut  le  luivre.  Ainfï  il  partit  d’Antioche , accompagné 
feulement  de  deux  efclaves.  Arrivé  a Ninive  , il  y fît  l’acquifition  de  Da- 
mis,  qui  s’attacha  a lui  pour  jamais  , qui  le  fuivitdans  toutes  fes  courfes , 
& qui  dans  la  fuite  compofa  les  mémoires  de  fes  aventures  ; c’cft  fur 
les  mémoires  de  ce  Damis  que  Philoflrate  a compofé  la  vie  d’Apol- 
lonius. 

En  arrivant  à Babylone , notre  philofophe  trouva  Bardanca  affis 
fur  le  trône  des  arficides.  Ce  prince  que  Tacite  repréfenta  comme 
l’un  des  plus  grands  guerriers  de  fon  fiecle , reçut  Apollonius  avec 
des  témoignages  de  fatisfaâion  & de  bonté.  Auflitôt  qu’il  l’eut  apperçu 
■il  s’écria  : « C’eft  Apollonius  que  mon  frere  Megabatra  connut  à Antio- 
» che , révéré  & adoré  de  tous  les  gens  de  bien  5 je  le  reconnois  tel 
n qu’il  m’a  été  dépeint  n.  En  même-temps , il  l’invita  à prendre  part 
à un  facrifice  qu’il  alloit  offrir  au  foleil , en  lui  immolant  un  cheval. 
Le  Pythagoricien  ne  voulut  pas  fe  fouiller  par  l’effufion  du  làng.  « Sacri- 
» fiez-le  , prince,  dit-il , félon  votre  ufage  ; quant  à moi , voicile  mien  «. 
Il  prit  de  l’encens  & adrefîa  cette  priere  au  foleil  : « Alire  du  jour , 
n conduifez-moi  dans  tous  les  pays  où  votre  volonté,  la  mienne,  exige 
î>  que  je  voyage.  Puiffé-je  connoître  un  grand  nombre  de  gens  de 
» bien  ! Quant  aux  méchans  , je  ne  veux  ni  les  connoître , ni  en  être 
» connu  !>.  En  finiffant  ces  mots  , il  jetta  l’encens  dans  le  feu , & après 
pluheurs  obfervations  fuperllitieufès  fur  les  évolutions  de  la  fumée,  & 
diverfes  autres  futilités  femblables , il  fe  retira. 

Bardanne  offrit  a Apollonius  de  loger  dans  fon  palais  ; mais  le  phi- 
lofophe qui  voulut  être  libre , préféra  la  maifon  d’un  particulier  : « Si 
I)  vous  veniez,  dit- il  au  prince,  à Tyanes  ma  patrie,  & que  je  vous 
» invitaffe  a loger  chez  moi  , y confentiriez-vous  ? Non  certainement , 
» répondit  le  roi,  a moins  que  l’édifîce  où  vous  voudriez  me  loger, 
» pût  contenir  tous  mes  officiers  & toute  ma  garde.  Je  fuis  dans  le 
i>  même  cas  , reprit  Apollonius  : fi  j’étois  logé  au-deflus  de  ma  con- 
jj.  dition , je  ne  me  trouverois  pas  fort  à l’aife  : car  la  trop  grande 
« abondance  fatigue  plus  les  fages,  que  la  médiocrité  ne  vous  déplaît  ». 

Le 
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Le  dcTinte'refTemcnc  du  philofophe  e'gala  fon  amom-  pour  la  fimpü- 
cité.  Le  roi  voulant  lui  donner  des  marques  non-équivonues  de  l'on 
cftime , lui  envoya  un  eunuque  chargé  de  lui  dire  qu’il  pouvoir  faire 
dix  demandes  à l'on  gré  , & que  toutes  lui  feroient  accordées.  L’eunu- 
que avoir  ordre  de  l’exhorter  à faire  des  demandes  dignes  de  la  puif- 
fance  d’un  fi  grand  prince , parce  que  l’intention  du  naonarque  étoit  de 
fignaler  fa  magnificence  à l’égard  d'un  homme  qu’il  confidéroit  comme 
le  premier  des  grecs.  La  chofe  devoir  s’exécuter  le  lendemain  avec  céré- 
monie dans  une  audience  folemnclle. 

Apollonius  s’y  étant  rendu  , adrelTa  ces  paroles  au  roi  : n Prince  , 
« je  ne  me  reful'erai  point  entièrement  a votre  libéralité  ; mais  au  lieu 
» de  dix  grâces  que  vous  voulez  m’accorder,  je  ne  vous  en  deman- 
» derai  qu’une  qui  me  tiendra  lieu  de  toutes.  Vous  avez  non  loin  d’ici 
V des  grecs  ilTus  de  ces  anciens  érétriens , que  Darius  fils  d’Hyftape, 
w tranfporta  il  y a fix  cents  ans  , en  ce  pays.  Il  leur  affigna  un  terreiti 
5j  ingrat , où  ils  n’ont  qu’un  très-petit  efpace  de  bonne  terre  qu’ils 
w cultivent  avec  foin.  Mais  aux  approches  de  la  récolté  , des  barbares 
« leurs  voifins  viennent  tout  ravager  , les  privant  du  fruit  de  leurs  tra- 
))  vaux  , & les  réduifant  à une  affreufe  difette.  Je  vous  prie  donc  de 
55  les  mettre  à couvert  de  cette  vexation  , & de  les  faire  jouir  en  paix 
55  du  lieu  d’exil  que  Darius  leur  a donné  >5.  Le  roi  acquiefea  a la  de- 
mande d’Apollonius,  &;  lui  répond'it  : « Jufqu’au  jour  d’hier,  les  éré- 
55  triens  dont  vous  me  parlez , étoient  regardés  comme  mes  ennemis , 
55  & les  ennemis  de  mes  peres  , parce  qu’autrefois  ils  nous  ont  attaqué 
55  les  premiers  par  l’incendie  de  Sardes  ; mais  de  ce  moment  ils  feront 
55  traites  comme  mes  amis  , & je  leur  donnerai  pour  gouverneur  un 
>5  homme  de  bien  qui  leur  rendra  bonne  juftice.  Au  refte  , pourquoi 
55  refufez-vous  neuf  dons  que  je  fuis  difpofé  à vous  faire  ? C’eft  que 
55  je  n’ai  point  encore  acquis  d’amis  dans  ce  pays-ci  , & vous  n’avez 
55  befoin  de  rien  ? Il  me  faut , dit-il , des  fruits  & dupain  , avec  cela  je  fais 
5)  bonne  chere  55.  Ce  procédé  généreux  d’Apollonius  fe  foutint  jufqu’à 
la  fin.  Lorfqu  il  partit  pour  les  indes , il  fe  contenta  de  prier  le  roi  de 
1 acquitter  envers  1 hôte  chez  lequel  il  avoir  logé,  & envers  les  mages 
avec  lefquels  il  avoir  eu  plufieurs  conférences , & il  s’oublia  entière- 
ment lui-même. 

D ally'rie  Apollonius  paflà  aux  indes.  La,  il  eut  de  très-fréquentes 
converfations  avec  les  brachmanes  ; mais  comme  Damis  & fon  abré- 
viateur  Philoftrate  n’avoient  aucune  connoiflànce  ni  de  la  géoerra- 
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phie  de  i’Iiîdc  , ni  de^  peuples  qui  habicoienc  cette  belle  région  , leur 
récit  n’eit  qu’un  tiflu  d’extravagances  plus  infipides  les  unes  que  les 
autres.  Pendant  le  féjour  de  quatre  mois  que  notre  philofophe  y fit , 
il  apprit  tout  ce  que  fiavoient  les  brachmanes  fur  la  nature  divine , l’afiro- 
lo-gie  judiciaire,  les  divinations,  la  magie,  les  fonges , les  facrifices  , 
les  évocations  des  ombres  , en  un  mot  tout  ce  qui , félon  Philoflrate  , 
pouvoir  être  relatif  à la  pbilofophie.  Ayant  pris  congé  des  Indiens , il 
s’embarqua  fur  la  mer,  d’ori  il  fe  rendit  àBabylone,  de-la  il  pourfui- 
vit  fa  route  pour  Ninive  , & gagna  Antioche  ; &,  comme  cette  ville, 
entièrement  livrée  au  plaifir , ne  faifoit  pas  d’Apollonius  l’eftime  qu’il 
auroit  mérité  , il  s’embarqua  à Séleucie  , paffa  dans  file  de  Chypre  où 
il  vifita  le  temple  de  Vénus  à Paphos  ; enfin,  il  vint  fe  fixer  pour 
quelque  tems  dans  l’Ionie.  Notre  philofophe  dût  être  alors  fatisfait  de 
la  maniéré  éclatante  avec  laquelle  on  le  reçut  ici.  Les  villes  & les 
peuples  s’emprelToient  de  lui  témoigner  leur  admiration  ; les  oracles 
chantoient  fes  louanges , & le  dieu  de  la  médecine  lui  envoyoit  de  fon 
temple  de  Pergame  les  malades  pour  être  guéris.  Apollonius  prit  alors 
férieufement  le  ton  d’un  Thaumaturge  : fi  fagelfe  perfeêUonnée  par 
le  commerce  qu’il  avoir  eu  avec  les  philofophes  de  l’Inde , le  mettoit 
en  état  d'opérer  les  plus  grandes  merveilles  ; il  en  fit  le  premier  eflài  ù 
Ephefe  dans  une  occafion  éclatante.  Prévoyant  que  cette  ville  droit  me- 
nacée de  la  pelle,  il  annonça  ce  fléau  aux  Ephéfiens.  Peu  de  tems  après, 
fa  prédiêlion  s’étant  vérifiée , ces  peuples  implorèrent  le  fecours  du 
prophète.  Il  étoit  alors  à Smyrne , &:  ne  croyant  pas  devoir  différer 
un  feul  inllant , il  dit  : Partons  ; & auiTi-tôt  il  fe  trouva  dans  Ephefe. 
Il  en  affembla  les  malheureux  habitans  , qu’il  conduifit  au  théâtre  , après 
en  avoir  fait  celfer  la  maladie  dans  le  jour  même.  Là,  ils  apperçurent  un 
vieux  mendiant , le  vifage  hideux  , couvert  de  haillons , portant  une 
beface  où  étoient  quelques  morceaux  de  pain.  « Frappez  cet  ennemi 
5)  de  dieu,  cria  Apollonius  aux  Ephéfiens,  & accablez-le  de  pierres  ii. 
Ils  furent  d’autant  plus  furpris  d’un  ordre  qui  paroifl'oit  fi  contraire  à 
l’humanité , que  le  mendiant  tâchoit  d’émouvoir  leur  compaffion.  Apol- 
lonius infifta  , & quelques-uns  ayant  commencé  à jetter  des  pierres  fur 
l’étranger  , celui-ci  entra  en  fureur  , & lança  fur  l’alfemblée  des  regards 
étincelans.  Cet  indice  fit  juger  aux  Ephéfiens  que  cet  homme-là  étoit 
le  démon  de  la  pelle , & auffitôt  ils  l’accablerent  de  pierres.  Apollonius 
ordonna  alors  aux  Ephéfiens  d’aller  reconnoître  celui  qu’ils  avoient 
tué  ; & à la  place  d’un  homme  ils  trouvèrent  un  chien  noir  , grand 
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comme  un  lion  , dont  la  gueule  exhaloic  beaucoup  d’écumes  : la  ma- 
ladie céda  aufh-tôr.  Apollonius  fie  drefier  dans  le  lieu  même  une 
ftatue,  qu’il  conl'acra  a Hercule. 

Dès  qu’ Apollonius  eût  commencé  à faire  des  miracles  , toute  la 
nature  fembla  être  foumife  a fies  ordres.  Le  crédule  Philoftrate  lui  en 
fait  opérer  un  à Corinthe,  d’une  efpecc  toute  particulière.  Menipe,  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans,  très-bien  fait  de  fa  perfonne  , cynique  de 
profellion  , & attaché  néanmoins  à Apollonius  , fe  croyoit  aimé  d’une 
femme  riche  , belle  , qui  lui  avoit  fait  des  avances  , qui  l’atciroit  même 
chez  elle  ; & il  fe  préparoit  à l’époufcr.  Apollonius , doué  d’une  in- 
telligence fupérieure , connut  que  cette  prétendue  femme  étoit  un 
fantôme  cruel  & fanguinaire  , qui  engrailfoic  Menippe  pour  le  dévorer 
&:  fe  nourrir  de  fa  chair.  Il  ne  s’expliqua  pas  clairement  fur  ce  point, 
& il  fe  contenta  d’avertir  fon  difciple  qu’il  nourrilfoit  un  ferpent  dans 
fon  fein.  Mais,  tandis  que  l’on  célébroit  la  noce,  il  fe  tranfporta  fur 
le  lieu  , & il  déclara  alors  à Menippe  que  tout  ce  qu’il  voyoit , le  vin 
qu’il  buvoit , les  mets  qui  étoient  fur  la  table  , la  vaiffelle  d’or  & 
d’argent , les  domeftiques , tout  cela  n’étoit  que  de  vaines  apparences 
fans  corps  & fans  réalité  • &;  en  effet , dit  le  fenfé  Philoftrate , tous 
ces  préparatifs  difparurent  au  fignal  d’Apollonius.  La  femme  , moins 
docile  à fes  ordres  , fe  fit  prefl'er  un  peu  davantage  : elle  demandoit , 
en  pleurant , quartier  au  philofophe  , & prioit  inftamment  celui  - ci 
de  ne  pas  la  contraindre  d’avouer  ce  qu’elle  étoit  : il  tint  bon , & 
elle  fut  enfin  forcée  d’avouer  qu’elle  n’étoit  qu’un  fantôme  , un  pur 
vanpire,  & que  fon  deflèin  avoit  été  de  fe  repaître  du  fang  & des 
chairs  de  Menippe. 

Apollonius  pallà  un  tems  confidérable  dans  la  grece  , en  faifant  ainft 
journellement  des  prodiges  : Il  parcourut  les  temples  les  plus  fameux 
de  cette  région  , il  aflifta  aux  fêtes  , aux  fpedacles , aux  jeux  publics  j 
& par-tout  il  déclama  contre  le  vice  , 6c  fit  l’apologie  de  la  vertu. 
Après  avoir  été  vifiter  l’île  de  Crete  , fi  fameufe  dans  la  mythologie 
des  grecs  par  la  nailfance  6c  l’éducation  de  Jupiter,  il  refolut  d’aJler 
a Rome,  quoique  les  philolophes  n’y  jouaflènt  pas  un  rôle  bien  dif- 
tingué.  Pendant  le  féjour  qu’il  fit  dans  cette  capitale  du  monde  , il  ob- 
ferva  des  ménagemens  , 6c  évita  tout  ce  qui  pouvoit  faire  de  l’éclat  ■ 
le  zele  ardent  dont  il  étoit  animé  , lui  fit  cependant  proférer  quel- 
ques difcours  qui  déplurent  au  gouvernement  , 6c  qui  pouvoient  lui 
attirer  une  affaire  férieufe.  Il  comparut  devant  la  femme  Tigellin  , qui 
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fut  fort  effrayce,  lorfque  les  mémoires  des  griefs  qu’oii  lui  avoir  remis  , 
devinrent  Entre  fes  mains  un  papier  blanc  , fur  lequel  il  ne  paroifîbit  plus 
aucun  vertige  d’écriture.  Le  préfet  du  prétoire  interrogea  l’accufé  en 
fecret  ; & fur  fes  réponfes  , il  le  renvoya  libre,  en  exigeant  feulement 
une  caution  qui  fe  chargeât  de  le  repréfenter  au  befoin. 

Ce  fut  alors  que  ce  vagabond  opéra  l’un  des  plus  grands  miracles 
qui  aient  jamais  été  faits,  &C  dont  fes  partifans  ont  voulu  tirer  un  parti 
d’autant  plus  grand  , qu’il  fut  fait  au  milieu  d’une  grande  ville  , fous 
les  yeux  de  la  cour , & , pour  ainfi  dire  , en  préfence  de  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  plus  éclairé  dans  l’univers.  On  portoit  au  tombeau  une  jeune 
perfonne  d’une  naiflànce  dirtinguée  ; celui  qui  devoit  l’époufer,  fuivoit 
le  lit  funebre,  en  fe  défefpérant.  Apollonius  arrive,  qui  ordonne  que 
l’on  pofe  le  lit  à terre,  a Tranquillilez-vous , dit-il , je  vais  faire  cef- 
« fer  vos  larmes  «.  Ayant  demandé  le  nom  de  la  défunte , il  la  prend 
par  le  bras,  & marmotant  myftérieufement  quelques  paroles,  il  la 
rappelle  aulfi-tôt  à la  vie,  & la  renvoie  en  fanté  à fa  maifon. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  prertige , notre  thaumaturge  ne  crut  pas 
devoir  rerter  plus  long-tems  a Rome.  Il  pailâ  en  Efpagne  où  fon  légen- 
daire lui  fait  toujours  operer  de  nouvelles  merveilles,  toutes  auffi  croya- 
bles que  cette  derniere.  Après  avoir  vifité  Cadix  & les  colonnes  d’Her- 
cule  , il  fe  tranfporta  en  grece  ; & s’étant  arrêté  a Athènes  , il  fe  fit 
initier  aux  myrteres  de  Cerès-iileurtne.  Il  s’embarqua  enfuite  au  Pi- 
rée  , dans  le  detTein  d’aller  viliier  l’Egypte  qu’il  n’ avoit  pas  encore  vue, 
& où  il  paroît  qu’il  étoit  extrêmement  déliré.  Le  vailfeau  qu’il  monta , 
le  conduifit  à l'île  deChio,  d’où  il  vint  a Rhodes  , & apres  y avoir 
féjourné  quelque  tems  , il  arriva  enfin  a Alexandrie , peu  avant  que 
.Vefpafien  s’y  rendît. 

Tacite  a cru  que  ce  prince  s’étoit  tranfporté  fur  les  bords  du  Nil , 
pour  y intercepter  les  vivres  que  l’Egypte  fournilToit  à Rcrne , afin  de 
harceller  Vitellius  par  la  famine,  tandis  que  Mucien  le  pourfuivroit 
les  armes  à la  main.  Cet  hirtorien  ne  parloit  que  d’après  des  conjec- 
tures; & Philoftrate,  beaucoup  mieux  inrtruit  que  lui , artùre  que  Vef- 
pafien n’étoit  allé  en  Egypte  que  pour  faire  fa  cour  a Apollonius.  L em- 
pereur eut  de  très-fréquents  entretiens  avec  notre  philofophe  ; & celui- 
ci  , fans  dilfimulation  , fans  aucun  ménagement  pour  le  diadème , lui 
annonça  des  vérités  terribles  qui  eufiènt  pu  lallèr  la  patience  d un 
monarque  moins  vertueux  que  ne  1 etoit  le  pere  de  Tite  ; mais  la  plu- 
part des  avis  qu’il  lui  donna  font  très-fenfés , ôc  ils  font  un  très-grand 
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honneur  au  philofophe.  « Ne  tenez  point  en  réferve  , iui  difoit-il  un 
» jour,  des  amas  d’or  & d’argent.  En  quoi  de  pareilles  tréfors  valent- 
» ils  mieux  que  des  monceaux  de  fable  ? Ne  vous  enrichirez  pas  par 
n des  impofitions  qui  falfcnt  gémir  ceux  qui  les  payent  : c’eft  un 
» or  faux  & malheureux  que  celui  que  vous  achèteriez  par  les  lar- 
n mes  de  vos  fujets.  Le  meilleur  ufage  que  vous  puilfiez  faire  des 
« richelfes , c’eft  d’en  foulager  ceux  qui  font  dans  le  befoin  , (Sc  de 
» conferver  aux  riches  la  pofTeffion  de  ce  qui  leur  appartient  légiti- 
M mement. 

« Que  la  loi  vous  commande  : Vous  établirez  de  fages  loix,  fi  vous 
» vous  y foumettez  le  premier. 

» Honorez  la  divinité  avec  plus  de  foin  encore  que  vous  ne  faifiez 
>1  fimple  particulier.  Vous  avez  reçu  d’elle  de  grandes  chofes  , & vous 
» en  avez  de  grandes  à lui  demander. 

n Le  vin,  le  jeu  , les  femmes  ne  vous  ont  pas  corrompu,  même 
» dans  votre  jeunelfe.  Ainfi  il  eft  inutile  que  je  vous  en  parle  mainte- 
» nant.  Mais  la  ville  de  Rome  a grand  befoin  de  reforme  fur  cet 
» article.  Procédez-y  doucement.  Il  n’ell  pas  poifible  de  ramener  tout 
» d’un  coup  un  grand  peuple  a la  fagelfe.  Proferivez  tantôt  un  abus, 
» tantôt  un  autre.  Attaquez  le  vice  tantôt  à découvert  , tantôt  par  des 
» voies  plus  cachées;  6c  accoutumez  peu-'a-peu  les  efprits  à une  façon 
» de  penfer  plus  férieufe  ôc  plus  folide  n. 

Vefpafien,  partant  pour  Rome,  eût  bien  defiré  emmener  avec  lui 
Apollonius  ; mais  le  philofophe  voulut  vifiter  la  haute  Egypte , boire 
l’eau  du  Nil  à fa  fource  , &;  fur-tout  vifiter  les  gymnofophiftes  qui 
habitoient  l’Ethiopie.  Avant  de  quitter  les  environs  d’Alexandrie  , il 
y fignala  fa  fagelfe  & fon  intelligence  dans  l’art  de  la  métempfycofe. 
Efn  lion  lui  en  préfenta  l’occafion.  Cet  animal  étoit  apprivoifé  de 
maniéré  a fe  lailfer  carelfer  par  tous  ceux  qui  l’approchoient.  On  le 
lailîa  entrer  dans  les  temples , parce  qu’on  n’avoit  pas  les  inclinations 
cruelles  de  fon  efpece.  Il  n’étoic  pas  avide  de  fang  ; les  membres 
fanglans  des  vidimes  ne  le  tentoient  pas.  Vivant  a la  pythagoricienne, 
il  fe  contentoit  de  gâteaux  au  miel  , de  fruits  , de  légumes  , quel- 
quefois pourtant  de  la  chair  cuite.  Cet  aimable  lion  flattoit  un  jour 
Apollonius  , avec  une  tcndrelfe  qui  défignoit  de  la  prédileâion. 
« Savez-vous,  dit  le  philofophe  aux  alliftans  , ce  que  veut  cet  animal  ? 
M II  fouhaite  que  je  vous  dife  qu’il  eft  animé  par  l’ame  d’Amafis  , 
» roi  d Egypte  , qui  a palfé  dans  fon  corps  Lorfque  le  lion  eût 
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entendu  ces  paroles  , il  rugit  d’une  maniéré  plaintive , il  plia  les  genoux  , 
& verfa  des  larmes,  a Vous  le  voyez  , reprit  Apollonius.  Iln’eft  pas  julle 
» qu’un  animal  fi  noble  fafle  le  métier  de  mendiant.  Envoyez-le  a Léon- 
» topolis , tk  noLirriffez-le  dans  le  temple  de  cette  ville  i\  Les  égyp- 
tiens , dont  les  ménagements  pour  les  bêtes  font  fi  connues , faifirenc 
parfaitement  l’intention  d'Apollonius  ; & l’on  fixa  une  penfion  pour 
la  nourriture  du  lion. 

Apollonius  fit  le  voyage  de  la  haute  égypte  avec  dix  de  fes  dif- 
ciples.  Il  prit  tantôt  la  voie  du  nil , tantôt  le  chemin  des  terres , tou- 
jours en  vifitant , félon  fon  ufage  , tous  les  temples  , tous  les  monu- 
ments, du  pays,  tous  les  lieux  célébrés  de  cette  contrée.  Mais  il  fut 
fort  mal  reçu  par  les  gymnolbphiftes  , qui , prévenus  par  un  certain 
Euplrrate,  fon  ennemi,  le  prirent  pour  un  charlatan.  Après  un  court 
féjour  en  Ethiopie  , le  philofophe  grec  marcha  vers  les  fources  du 
nil.  Mais  il  ne  vit  que  les  catarades.  Quant  aux  véritables  fources  , 
Philollrate  alTure  qu’elles  étoient  gardées  par  un  démon  , dont  les 
fondions  confiftoient  à régler  la  julle  mefure  des  eaux  du  fleuve. 

Le  bon  Titus  venoit  alors  de  terminer  la  guerre  des  Juifs,  par  la 
prilè  de  Jérufalem.  Charmé  de  la  modération  que  ce  jeune  prince 
avoir  fait  paraitre  après  la  vidoire  , Apollonius  l’en  félicita  par  des 
lettres.  Titus,  aulfi  difpofé  que  fon  pere  a révérer  Apollonius,  l’en- 
gagea de  fc  rendre  auprès  de  lui  en  Cilicie  , & là  il  reçut  du  philo- 
fôphe  quelques  leçons  qui  avoient  pour  objet  l'équité  dans  le  gou- 
vernement. 

Apollonius  ne  voulut  pas  fuivre  ce  prince  à Rome.  Cependant , 
il  ne  paroit  pas  qu’il  lui  reft.it  de  longs  voyages  à entreprendre  ; fa 
curiofité  devoir  être  fatisfaite.  Il  avoir  vu  les  mages  en  Chaldée  , les 
Brachmanes  dans  les  indes , les  Gymnofophiftes  en  Ethiopie  ; il  avoir 
vu  les  colonnes  d’Hercule  &:  Cadix  ; mais  fon  caradere  inquiet 
ne  lui  permettoit  pas  de  fe  tranquillifer  dans  un  endroit.  Il  pafla  le 
refte  de  fa  vie  à errer  de  ville  en  ville , dans  flonie  fur-tout  , dans 
la  Grèce  6c  à Rome.  Toutes  ces  courfes  ne  nous  offrent  tju’un  événe- 
ment qui  mérite  de  fixer  notre  attention. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’Apollonius  avoir  pour  ennemi  Euphrate  , 
jaloux  de  la  confidération  dont  le  philofophe  de  Tyanes  jouifloit  auprès 
de  Vefpafien.  Cet  Euphrate  étoit  un  perfonnage  dont  Pline  parle  avec 
éloge , & qui  faifoit  le  même  métier  qu’Apollonius.  Ces  deux  vaga- 
bonds s’écrivirent  réciproquement  des  lettres  pleines  d’injures  & de 
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reproches  amers.  Nous  avons  celles  d’Apollonius  à Euphrate  ^ toutes 
plus  infultantes  les  unes  que  les  autres;  Il  l’y  attaque  , & fur  la  cupi- 
dité , & fur  les  mœurs.  Il  lui  reproche  des  liaifons  de  débauche  avec 
un  certain  Balfus  , qu’d  acculé  d’avoir  voulu  l’afTaffiner , après  avoir 
empoifonné  fon  propre  pere.  Euphrate,  irrité  ne  garda  plus  de  ména- 
gement , & fe  rendit  délateur  d’Apollonius  auprès  de  Domitien.  Il 
lui  imputoit  le  crime  de  magie , & celui  do  rébellion.  Il  appuyoit 
fon  premier  chef  fur  la  fingularité  de  fon  vêtement,  fur  fa  maniéré 
de  vivre  , fur  la  facilité  avec  laquelle  il  permettoit  qu’on  le  traitât 
de  faint , & fur  ce  qui  s’étoit  palfc  à l’occafion  de  la  pelle  d’Ephefe. 
A l’égard  du  fécond  ^ il  prétendoit  qu’Apollonius  füllicitoit  Nerva  & 
plufieurs  autres  fénateurs  à confpirer  contre  l’Empereur  , & qu’il  avoir 
fait  un  facrifice  abominable  & immolé  un  enfant  , pour  chercher 
dans  fes  entrailles  le  connoiirance  de  l’avenir  & des  moyens  de  faire 
reuflir  la  conjuration. 

Aulfttôt  qu’il  fut  arrivé  à Rome  , Cafpérius  Elianus,,  préfet  du 
prétoire  , qui  l’ayant  connu  en  Egypte  , avoit  toujours  confervé  pour 
lui  du  refpeèt  & de  l’attachement , fut  forcé  , par  les  devoirs  de  fa 
place  , à le  faire  faifir  , & à ordonner  qu’on  l’amenât  en  fa  préfence. 
Après  avoir  eu  un  entretien  férieux  avec  lui,  il  le  fit  conduire  dans 
une  prifon  , mais  de  maniéré  qu’il  y jouit  de  la  plénitude  de  fa  liberté. 
Avant  de  le  juger,  Domitien  voulut  le  voir  &.  l’interroger  en  parti- 
culier. Ce  Prince  efpéroit  tirer  de  lui  des  éclairciffements  fut  les  def 
feins  de  Nerva  & de  ceux  qui  appartenoient  à fon  complot.  Mais 
Apollonius  fe  tira  avec  efprit  d’un  pas  auffi  gliffant.  « Je  connois  , 
» dit-il,  Nerva  pour  le  plus  modéré  des  hommes,  doux,  affeâionné 
« a votre  fervice  , capable  de  bien  gouverner  de  grandes  affaires  ; mais 
>j  il  en  craint  tellement  le  poids , qu’il  fuit  par-tout  les  honneurs.  Je 
n penfe  ainli  de  Salvidienus  & de  Rufus.  Ils  ne  font  aucunement  pro- 
î>  près  à former  des  projets  de  rébellion  , ni  à entrer  dans  ceux  qui 
n feraient  formés  par  un  autre  n.  Domitien  fut  très-mécontent  de 
cette  réponfe  , & il  s’emporta  violemment  contre  Apollonius  : « Tu 
» me  regardes  donc,  lui  dit  il,  comme  un  calomniateur,  puifque  tu 
M traites  d’hommes  vertueux  & modeftes  ceux  que  j’ai  trouvés  cou- 
» pables  de  complots  criminels  contre  moi.  Je  crois  bien  que  fi  je 
n les  interrogeois  à leur  tour  fur  ton  compte,  ils  ne  conviendroient 
» pas  que  tu  fulfes  ni  magicien,  ni  impudent  , ni  orgueilleux,  ni 
« avide,  ni  l’ennemi  des  loix.  Tous  vos  fubterfuges  font  inutiles;  je 
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« fuis  iiii'ürmc  de  tout  ce  qui  s’cd:  paffé  entre  vous  , comme  fi  j’eufîe 
n été  de  !a  confidence  u.  Apollonius  ne  fe  déconcerta  pas  de  cette 
véhémente  apoltrophe.  Il  répondit  froidement  a l’empereur.  « Seigneur  , 
V il  eil  honteux  pour  un  prince  tel  que  vous , ou  de  chercher  par  la 
n voie  des  procédures  juridiques  les  chofes  donc  vous  êtes  perfuadé , 
» ou  de  confidérer  comme  certain  ce  qui  doit  être  fournis  à un  nouvel 
» examen  , & difeuté  dans  les  formes  judiciaires.  Vous  êtes  plus  in- 
» jufte  a mon  égard  que  le  calomniateur  qui  m’attaque.  Il  demande 
« à vous  inftruire  , vous  êtes  déjà  perfuadé  avant  de  l’avoir  entendu  n. 
Domitien  , dont  le  caraétere  fougueux  ne  connoilToit  ni  répréfentations 
ni  réfiflance  , fut  extrêmement  irrité  de  cette  réponfe.  Il  ordonna 
auifitôt  que  l’on  coup.tt  à Apollonius  les  cheveux  & la  barbe  , qu’on 
le  remenàt  en  prifon  , & qu’on  lui  mît  les  fers  aux  piés  & aux  mains. 

Apollonius  ne  relia  ainfi  dans  les  fers  que  deux  jours.  Un  officier 
vint  lui  annoncer  que  l’empereur  avoir  ordonné  qu’on  lui  ôtât  fes 
chaînes , & qu’on  le  remît  au  même  état  donc  il  avoir  d’abord  joui 
dans  la  prifon  , jufqu’à  ce  qu’il  fût  entendu  dans  fes  défenfes.  Quel- 
ques jours  après  , il  fut  mandé  pour  venir  plaider  fa  caufe  devant  le 
prince , affilié  de  tout  ce  qu’il  y avoir  de  plus  illuftre  dans  Rome. 
Apollonius  , dont  la  confcience  ne  lui  reprochoic  aucun  crime,  apporta  à 
ce  redoutable  tribunal  une  fécurite  que  rien  ne  pouvoir  égaler;  en  y venant 
de  la  prifon  , il  converfa  tranquillement  avec  le  greffier  qui  le  condui- 
foic  , mêlant  dans  fes  difeours  le  fel  de  la  plaifanterie.  Ce  qui  ell 
plus  étonnant  encore  , c’elt  qu’il  affeêlj  des  airs  de  mépris  pour  le 
prince.  L’aceufateur  ne  manqua  pas  d’en  faire  l’obfervation  ; & il  le 
prelî'a  fortement  de  regarder  celui  qui  étoit  le  dieu  de  l’univers.  Apol- 
lonius , plus  fage  que  fon  délateur  , jetca  les  yeux  en  haut  , pour 
montrer  qu’il  adreflbit  fes  regards  & fes  refpeûs  vers  la  divinité. 

Le  jugement  fe  paffa  d’une  maniéré  beaucoup  moins  éclatante 
qu’on  ne  l’efpéroit.  Apollonius  avoir  préparé  un  long  plaidoyer , que 
Philoftrate  a inféré  dans  fon  vili'  livre  : mais  il  n’eut  pas  occafion 
d’en  faire  ufage  ; ni  l’accufaceur  ne  plaida  contre  lui , ni  l’accufé  n’eut 
befoin  de  prononcer  un  difeours  fuivi.  L’empereur  interrogea  lui- 
même  Apollonius  fur  ces  quatre  griefs  , qui  faifoient  l’objet  de  fon  aecu- 
fation  ; <Sc  le  pliilofophe  fatisfic  à chaque  demande  par  une  très-courte 
réponfe.  « Pourquoi,  lui  dit  Domitien,  vous  diflinguez-vous  des  au- 
» très  par  le  vêtement?  La  terre  qui  me  nourrit,  m’habille,  répondit 
» Apollonius,  & je  laiffe  les  malheureux  animaux  en  paix».  Le  prince 

lui 


SUPERSTITIONS  ORIENTALES.  ijj 

lui  demanda  cnfuire  pourquoi  il  foufFroit  qu’on  le  traitât  de  faint.  H 
répondit  que  tout  homme  de  bien  pouvoit  être  honoré  de  ce  titre  fans 
conféquençe.  Quant  à la  pefte  d’Ephefe  qui  faifoit  le  troifieme  chef  d’ac- 
cufation,  l’empereurlui  demanda  pourquoi  il  s’y  étoitlailfé  adorer  comme 
fàuveur  de  la  ville.  « Vivant , dit-il , dans  la  fobriété  la  plus  frugale  , 
» j’ai  été'  plus  à portée  qu’aucun  autre  de  prévoir  la  famine  qui  étoit 
» fur  le  point  de  défoler  la  ville,  ; & c’eft  à Hercule  que  j’ai  attribué 
» tout  l’honneur  de  cette  prédiaion  a.  11  ne  reftoit  plus  que  le  qua- 
trième chef  qui  rouloit  fur  les  intelligences  d’Apollonius  avec  Nerva 
& les  autres  partifans  de  ce  Général.  Lorfqu’il  fut  quelfion  de  ce  point, 
le  plus  intereflànt  de  tous  pour  Domitien  , le  prince  parut  , dit-on  , 
déconcerté.  Il  garda  long-temps  le  filence  ; il  réfléchit  beaucoup  ; il 
parut  agité  de  différentes  penfées  qui  fe  combattoient.  Enfin  , fans 
nommer  Nerva, -fans  donner  aucun  fignc  de  colere , il  tourne  fon  in- 
terrogatoire d’une  manière  captieufc.  « Lorfque  vous  fortîtes  un  tel 
« jour,  dit-il,  de  votre  maifon,  6c  que  vous  allâtes  en  pleine  campa- 
» gne  ; à qui  facrifiàtes-vous  cet  enfant  ? Que  dites- vous  là  , répondit 
» Apollonius  ? Je  fuis  forti  de  ma  maifon  le  jour  que  vous  m’indi- 
» quez  , j’ai  fait  le  facrifice  dont  on  m’accufe.  Si  j’ai  facrifié , j’ai  mangé 
» de  la  viâime  ; j’invoque  ici  des  témoins  dignes  de  foi  ».  Par  cette 
réponfe  énigmatique  6c  digne  de  la  demande  , Apollonius  veut  dire 
qu’au  jour  dont  on  lui  parloit  , il  n’étoit  pas  chez  lui , mais  chez  f un 
de  fes  difciples  nommé  Phififcus , malade  au  lit  de  la  mort  ; qu’il  y 
paffa  le  jour.-,  6c  par  conféquent  qu’il  n’a  pas  été  à la  campagne , il 
n’a  pas  fait  le  facrifice  abominable  qu’on  lui  impute , 6c  qui  eft  abfblu- 
ment  contraire  a fes  principes  j enfin  qu  il  eft  en  état  de  prouver  ce 
qu’il  avance  par  le  témoignage  de  Téléfinus , homme  confulairc  , des 
deux  médecins  qui  voyoient  le  malade  , 6c  de  trente  de  leurs  difciples 
qui  les  accompagnoient. 

Tout  le  tribunal  applaudit  à l’apologie  d’Apollonius  , 6c  Domitien 
vaincu  par  ce  confentement  unanime  , déchargea  le  philofophe  de  l’ac- 
cufation , en  lui  ordonnant  cependant  de  refter  jufqu’à  ce  qu’il  eût  eu 
avec  lui  un  entretien  particulier.  «Je  vous  rends  grâces  , feigneur , dit- 
» il  avec  une  fermeté  plus  grande  encore  qu’il  n’avoit  jufques-là  té- 
» moigné  ; mais  par  les  manœuvres  des  fcélérats  femblables  à ceux 
» qui  m’ont  aceufé,  les  villes  entières  font  renverfées , les  îles  font 
» remplies  d’exilés  , les  provinces  de  deuil  6c  de  larmes , les  armées 
» de  lachete , le  fenat  de  défiance  6c  de  foupcons,  Ce  n’eft  pas  pour 
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ï>  mon  intérêt  particulier  que  je  parle  : je  n ai  rien  a craindre.  Mon 
71  ame , par  fa  nature , eft  invulnérable , & il  ne  vous  eft  pas  permis 
» de  vous  rendre  maître  de  mon  corps.  Non , ajouta-t-il , en  citant 
» un  vers  d’Homere , vous  ne  me  ferez  pas  mourir:  car  mon  dcftin 
» m’affranchit  de  la  crainte  de  vos  coups  ».  En  achevant  ces  mots  , il 
difparut  du  milieu  de  l’affemblée  , & le  même  jour  il  fe  retrouva  à 
Pouzzol,  où  il  joignit  fon  difciple  Damis. 

Domitien  , effrayé  d’un  tel  miracle  opéré  au  milieu  de  la  plus  au- 
gufte  affemblée  qu’on  pût  alors  former  dans  le  monde , ne  penfa  plus 
a attenter  à la  vie  de  notre  philofophe.  Il  le  laiflà  jouir  pendant  tout 
fon  régné  d’une  entière  liberté.  Apollonius  repaffa  en  grece , parcou- 
rut l’ïonie  , & par-tout  efeorté  d’un  grand  nombre  de  difciples , il  pre- 
choit  les  uns , convertiffoit  les  autres  , anathématifoit  ceux-ci , 6c  con- 
firmoit  ceux-là  dans  leur  croyance.  La  gloire  de  ce  grand  thaumaturge 
fut  couronnée  par  un  événement  fort  important  y 6c  qui  fît  alors  beau- 
coup de  bruit  dans  le  monde.  Domitien , dont  les  crimes  & les  atro- 
cités favoient  rendu  odieux  à tout  le  genre  humain,  fut  enfin  afîàffine 
par  Etienne  & fes  complices  , au  milieu  même  de  fon  palais.  Apollo- 
nius qui  étoit  alors  à Ephefe  , eut  connoifîànce  du  meurtre  au  moment 
même  où  il  s’exécutoit.  Ce  philofophe  difeouroit , dit-on , fur  le  midi 
dans  un  jardin  où  toute  la  ville  s’étoit  affemblee  pour  1 entendre  : tout 
d’un  coup  il  s’arrête  comme  frappé  de  terreur  : il  baiffe  la  voix  , & parle 
d’un  air  diftrait , comme  s’il  avoir  eu  fous  les  yeux  quelque  objet  in- 
téreffant  qui  eût  attiré  toute  fon  attention.  Il  garde  quelques  momens 
le  filence  ; enfuite  regardant  fixement  la  terre , il  fait  trois  ou  quatre  pas, 
&C  il  s’écrie  : « Frappe  le  tyran , frappe  ».  Tout  f auditoire  parut  fort 
furpris  d’un  tel  propos.  « Meffieurs , dit  Apollonius,  prenez  courage, 
» le  tyran  a été  mis  à mort  aujourd’hui  ; que  dis-je  , aujourd  hui  ? dans 
» l’inftant  même  où  je  me  fuis  tû , il  fubiffoit  la  peine  due  à fes  cri- 
» mes  ».  Ce  difcours  fut  d’abord  confidéré  par  les  éphéfiens  comme 
une  folie  ; mais  au  bout  de  quelques  jours  , il  fe  trouva  confirmé  par 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Domitien  qui  arriva  de  Rome.  Phtloftrate 
donne  ce  fait  pour  confiant  ; Dion  ne  veut  pas  qu’il  foit  permis  d’en 
douter  ; le  bon  M.  Crevier  , qui  dit  n’avoir  pas  d intérêt  à le  nier , 
le  met  fur  le  compte  du  démon  ; & jufqu’au  xviiP  fiécle,  il  ne  s’eft 
pas  trouvé  un  auteur  alfez  judicieux  pour  attribuer  le  merveilleux  de 
cet  événement  à l’impofiure  de  Damis  ou  de  Philofirate.  C efi  ainfi 
qu’on  écrivoit  l’hifioire  des  Sedaires , dans  un  tems  où  le  défaut  de 
critique  permettoit  de  débiter  impunément  toutes  les  fables. 
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Nerva  ^ qui  fuccéda  à Domitien  , ne  fut  pas  plutôt  affis  fur  le 
trône  des  Céfars  , qu’il  e'crivit  à Apollonius  dans  ces  termes  : <i  les 
n confcils  des  dieux  & les  vôtres  m’ont  élevé  à l’empire  ; mais  pour 
» le  conferver  avec  fagefle , j’aurai  grand  befoin  de  vos  lumières  u. 
Notre  philofophe avoir  alors  cent  ans,  & preflentant  la  mort  prochaine 
de  Nerva  & la  fienne,  il  lui  répondit  ainfi  ; «Nous  nous  verrons  bien- 
n tôt  pour  long-temps,  fans  avoir  perfonne  à qui  nous  adreffions  des 
« ordres  , ni  qui  que  ce  foit  qui  nous  commande  n.  Enfuite  , voulant 
mourir  fans  témoins , il  écarta  fon  fidele  Damis  qu'il  chargea  d’une 
lettre  pour  Nerva.  Damis  qui  ne  fc  rappelloit  pas  du  précepte  fi  fou- 
vent  répété  par  ce  philofophe,  de  cacher  au  moins  fa  mort , fi  l’on  ne 
pouvoit  cacher  fa  vie  , partit  fans  aucun  foupçon  pour  Rome.  Apol- 
lonius lui  dit  adieu  , en  lui  adrelTant  ces  paroles , qui  ne  dévoient  pas 
paroître  obfcures  dans  la  bouche  d’un  centenaire.  « Damis  , en  philo- 
» fophaiit  feul  , ayez-moi  toujours  devant  les  yeux  ».  Ce  fut  la  der- 
nière leçon  qu’il  donna  à fon  difciple.  Celui-ci  étoit  à peine  en  che- 
min pour  s’acquitter  de  fa  milTion  auprès  de  l’empereur,  qu’ Apollonius 
mourut  fans  qu’on  fâche  ni  les  circonflances  de  fa  mort , ni  le  lieu 
où  il  expira.  Une  tradition  rapportoit  qu’il  étoit  mort  a Ephefe,  entre 
les  bras  de  deux  femmes  efclaves  ; mais  Philoftrate  préfume  que  ce 
philofophe  ne  mourut  pas,  &;  qu’il  fut  enlevé  au  ciel  avec  fon  corps. 

Quelque  extravagante  que  foit  la  vie  de  ce  vagabond  écrite  parPhi- 
loflrate , fa  mémoire  a été  en  vénération  dans  l’empire  romain  , pen- 
dant plufieurs  fiecles.  L’impératrice  Julie,  époufede  Severe  , princellè 
qui  aimoit  beaucoup  les  lettres  & la  philofophie  , s’intérefloit  très-vi- 
vement à la  gloire  d’Apollonius , (Sc  ce  fut  par  fes  ordres  que  Phi- 
loftrate compofa  la  vie  romanefque  de  ce  philofophe.  Caracalla  lui  con- 
fiera un  temple  : Alexandre  Severe  avoir  fon  image  dans  une  cha- 
pelle domeftique  qui  lui  fervoit  d’oratoire  ; & , par  un  alTortiment 
bifarre,  ce  prince  avoit  réuni  au  héros  de  Tyanes  , Abraham,  Jéfus- 
Chrift,  Jupiter,  Junon  , Zoroaftre,  & tous  ceux  des  anciens  perfon- 
nages  qui  convenoient  à fa  piété.  Vopifeus  , dans  la  vie  d’Aurelien  , 
témoigne  une  vénération  profonde  pour  Apollonius  , & le  traite  de 
faint  homme.  Hieroclès , fous  Dioclétien  , le  comparoit  à Jefus-Chrift  ; 
&;  il  paroit  par  Saint  Auguftin,  que  les  ennemis  du  chriftianifme  s’en 
fervoient  comme  d’une  arme  puilTante  pour  combattre  cette  nouvelle 
religion. 

Z ^ 


Figuie. 
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III.  Sabatai  - Sévi  / 9). 

Ce  fourbe , comme  la  plupart  de  ceux  qui  raxagerent  la  terre , ne  dut 
qu’aux  circonllances  le  bruit  qu’il  fit  dans  le  monde.  Des  écrivains 
myitiques,  commentateurs  des  vilions  de  l’auteur  de  l’apocalypfe,  préten- 
dirent que  l’année  1666  devoit  être  célébré  par  de  grands  événemens.- 
ces  fanatiques  publièrent  qu’à  cette  époque  les  juifs  fe  couvertiroienc 
à la  religion  cliiétienne  , & qu’ils  verroient  leur  ancienne  monarebie 
fe  rétablir  à Jérufalem.  Quelque  ridicule  que  fut  cette  opinion  , elle 
fe  répandit  rapidement  fur  toutes  les  régions  de  la  terre  alors  connue, 
& féduifit  un  très-grand  nombre  de  perfonnes.  Les  juifs  fur-tout , tou- 
jours la  tête  pleine  de  leur  grandeur  future  , & perfuadés  que  le  moment 
de  leur  élévation  étoit  enfin  arrivé  , firent  leurs  préparatifs  pour  aller  dans 
la  paleftine  commander  a toute  la  terre.  Plufieurs  faux  bruits  fe  joi- 
gnirent aux  déclamations  des  théologiens  , & qui  confirmèrent  ce  peu- 
ple imbécille  dans  fes  efpérances.  On  parla  de  la  marche  d’une  infi- 
nité de  peuples  qu’on  difoit  être  les  dix  tribus  perdues  depuis  tant  de 
fiecles  , & qui , revenant  des  extrémités  du  monde  , fe  rallembloient 
dans  les  deferts  de  l’arabie.  On  ajoutoit  même  que  l’on  avoit  vu  dans 
la  partie  feptentrionale  de  l’écoffe  un  vailfeau  dont  les  voiles  & les 
cordages  éroient  de  foie,  & que  ceux  qui  le  montoient  , ne  parloienc 
pas  d’autre  langue  que  l’hébreu.  Cette  armée  navale  avoit  pour  devife 
les  douie  tribus  d’Ifraël.  Je  prie  mes  leûeurs  de  ne  pas  oublier  que 
c efl:  en  i 6 6 6 , il  n’y  a guere  plus  de  cent  ans  que  l’on  entretenoit  le 
monde  de  toutes  ces  puérilités. 

Chacun  craignoit  l’ilTue  de  ces  prédidioms , lorfque  Sabataj-Sevi 
parut  à Smyrne.  Cet  impofteur  avoit  pour  pere  Mardochaj-Sevi  , 
qui  de  fadeur  d’un  marchand  anglois , étoit  devenu  l’un  des  plus  riches 
ncgocians  de  Smyrne.  Sabataj  ne  marcha  pas  fur  les  traces  de  fon 
pere  ; il  abandonna  le  commerce  , pour  fe  livrer  entièrement  a l'étude. 

II  fit  de  fort  grands  progrès  dans  les  fciences  & dans  les  langues  ■ mais 
bientôt  s’étant  vanté  de  vouloir  réformer  quelques  articles  de  la  loi  , 
les  rabins  le  firent  bannir  de  Smyrne  , & le  retranchèrent  du  corps 
des  fideles.  Cette  mortification  l'obligea  à fe  retirer  a Salonique  ou 
il  époufa  une  riche  héritière  , dont  il  fe  lépara  ; peu  de  temps  après , il  fe 
maria  avec  une  fécondé  femme  qu’il  abandonna  egalement  ; il  voyagea 
enfuite  dans  la  morée,  à Tripoli  de  Syrie,  à Gaza,  à Jérufalem,  & 
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dans  fes  couifes  , il  prit  une  troificme  femme  , fille  d’un  marchand 
polonois  e'tabli  à Livourne. 

Lorfqu’en  1666  , il  commença  à dogmatifer  , il  pouvoir  avoir 
quarante  ans  : connoiflànt  l’humeur  inquiété  & turbulente  des  juifs  , il 
profita  habilement  des  bruits  qui  couroient  fur  leur  compte  , & déclara 
qu’il  e'toit  leur  meffie.  Il  s’alTocia  cinq  à fix  rabins  , dont  le  plus  con- 
fiderable  etoit  un  certain  Nathan  Benjamin  , natif  de  Gaza , qui  paf- 
foit  pour  un  homme  auffi  vertueux  qu’éclaire'.  La  fynagogue  de  Jéru- 
falem,  harcelée  parles  intrigues  des  ennemis  de  Sabbataj  , l’avoit  ex- 
communié ; mais  ayant  appris  qu’il  prédifoit  le  rétabliffement  d’Ifraël, 
& qu’il  appuyoit  fes  prédiflions  par  des  vifions  & des  prophéties , elle 
députa  auprès  de  lui  cinq  rabins  de  fon  corps  pour  approfondir  fa  doc- 
trine. Ces  docteurs  ayant  approuvé  la  légitimité  de  fa  milfion  & ap- 
plaudi aux  dogmes  qu  il  publioit  , ils  anathématiferent  tous  ceux  qui 
ne  s’attachèrent  p.is  à fon  char.  Ainfi  , autorifé  publiquement  dans  fes 
piedications  , Nathan  publia  qu’il  étoit  Ion  prophète  ; il  défendit  les 
jeûnes  à tous  les  juifs  qui  étoient  à Jérufalem  ; & il  leur  déclara  que 
le  nouvel  époux  étant  venu  , on  ne  devoir  entendre  parmi  eux  que 
des  chants  d’allégrefle  & de  triomphe  : il  écrivit  à toutes  les  fynago- 
gues , pour  leur  adreflêr  le  même  ordre.  Il  ajouta  que  le  27  de  kiflan 
ou  de  juin,  le  melfie  paroîtroit  devant  le  fiilran,  lui  ôreroit  la  cou- 
ronne , & l’emmeneroit  chargé  de  chaînes  à Jérufalem.  De  fon  coté; 
Sabataj  prêchoit  la  pénitence  aux  juifs  dans  la  ville  de  Gaza  , en  y, 
ajoutant  l’obéilfance  qu’ils  dévoient  avoir  à fa  perfonne  & à fa  doc- 
trine. Touchés  fortement  de  fes  difeours , ils  ne  celfoient  d’adreffer 
des  prières  à l’éternel  ; ils  répandoient  leurs  biens  en  aumône  , & n'ou- 
bhoient  rien  de  tout  ce  qui  pouvoir  contribuer  à faire  éclater  la  joie 
qu’ils  avoient  de  la  venue  du  meffie. 

La  nouvelle  de  cet  événement  fe  répandit  de  toute  part.  En  peu  de 
tems  on  vit  à Gaza  des  envoyés  de  tous  les  lieux  où  il  y avoir  des 
juifs  , chargés  de  lettres  de  congratulation  à leurs  frétés  fur  le  fujet  de 
leur  délivrance  j & de  l’accompliffement  du  tems  de  leur  fervitude.  On 
ne  leur  voyoit  entre  les  mains  que  des  prophéties  dont  la  plupart  fe 
rapportoieut  à l’empire  que  le  meffie  devoir  exercer  fur  toute  la  terre  • 
d autres  contenoient  qu’il  difparaîtroit  neuf  mois  après  fon  arrivée  j que 
pendant  ce  tems-Ià,  les  juifs  fouffriroient  beaucoup,  & que  quelques- 
uns  d’entr’eux  feroient  expofés  au  martyre  ; mais  qu’enfuite  revenant 
monte  fur  un  rayon  célefte  , une  bride  de  ferpentà  fept  têtes  à la  main, 
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& accompagné  des  juifs  qui  habitoient  de  l’autre  côté  de  la  riviere  fab- 
batique  , il  feroit  reconnu  pour  le  feul  monarque  de  l’univers  ; qu’a- 
lors  le  faint  temple  de  Jérufalem  defcendroit  du  ciel  tout  bâti  , & 
qu’ils  y offriroient  des  facrifices  jufqu’a  la  fin  du  monde.  Ces  inepties 
ébranlèrent  tous  les  juifs.  Dans  la  baibarie  feule  de  les  deferts  de  Ta— 
filet  , il  y en  avoit , dit-on  , plus  de  cent  mille  refolus  de  fuivre  Sa- 
bataj  , & de  le  reconnoitre  pour  leur  prophète  & leur  roi  : une  foule 
de  perfonnes  de  tout  âge  & de  tout  fexe  , fe  rendirent  en  Paleftine 
pour  fe  ranger  fous  fes  étendards.  Il  y en  eut  plufieurs  en  Hollande 
qui  vendirent  leurs  maifons  & leurs  effets  pour  aller  vivre  fous  fes 
loix  ; le  prophète  voyant  fa  réputation  & fon  crédit  prendre  chaque 
jour  une  nouvelle  adivité  , réfolut  de  faire  un  voyage  à Smyrne  ; & 
delà  a Conllantinople  , où  devoit  s’accomplir  le  principal  objet  de  fa 
miffion.  Nathan  crut  qu’il  ne  devoit  pas  s’éloigner  long-tems  de  fon 
maître.  Il  alla  à Conllantinople  par  Damas  ; & tandis  qu’il  féjourna 
dans  cette  derniere  ville  pour  y enfeigner  fa  dodrine  , il  écrivit  cette 
lettre  à Sabataj-Sevi. 

Le  XX  Kefvan  de  cet  e ar,née. 

a Au  roi  , notre  roi  , feigneur  des  feigneurs  qui  ramaffe  les  dif- 
n perfés  d’Ifraël,  qui  nous  racheté  de  captivité  ; l’homme  élevé  au- 
)}  deffus  de  ce  qui  eft  de  plus  haut  ; le  meffie  du  dieu  de  Jacob  , le 
5)  véritable  meffie  , le  lion  célefle  ; Sabataj-Sevi  dont  l’honneur  foie 
„ exalté,  la  domination  élevée  en  fort  peu  de  temps  6c  pour  toujours  , 
» amen. 

n Après  avoir  baifé  vos  mains  ôc  effuyé  la  poufficre  de  vos  pieds , 
» comme  il  eft  de  mon  devoir  au  roi  des  rois  , dont  la  majefté  foit 
» exaltée  , 6c  l’empire  étendu.  Cette  lettre  fera  pour  faire  connoître 
» à votre  fouveraine  excellence  qui  eft  ornée  6c  parée  de  la  beauté 
» de  votre  fainteté , que  la  parole  du  roi  a illuminé  nos  vifages.  Ce 
n jour  a été  un  jour  folemnel  à Ifraël , 6c  un  jour  de  lumière  à ceux 
» qui  nous  gouvernent  ; car  à peine  a-t-il  paru  que  nous  nous  appli- 
» quons  a faire  vos  commandemens , comme  c’eft  notre  devoir  : 6c 
» quoique  nous  ayons  oui  plufieurs  chofes  terribles,  nous  fommes  ce- 
» pendant  courageux  , 6c  notre  cœur  eft  un  cœur  de  lion  : nous  ne 
» demandons  pas  la  raifon  des  chofes  que  vous  faites  , parce  que  vos 
» œuvres  font  merveilleufes.  Nous  fommes  entièrement  confirmés 
» dans  notre  fidélité  6c  confacrons  nos  propres  âmes  pour  la  fainteté 
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» de  votre  nom.  Nous  fommes  préfentemenc  à Damas  dans  le  def- 
» fein  de  pourfuivre  notre  chemin  vers  Scanderonne,  comme  vous 
» nous  l’avez  commandé  , afin  que  par  ce  moyen  nous  pulffions 
» monter  & voir  la  face  de  dieu  dans  fà  fplendeur  comme  la  lumière 
» de  la  face  du  roi  de  vie  5 & nous  ferviteurs  de  vos  ferviteurs  né- 
» toyerons  la  pouffiere  de  vos  pieds , & fupplions  votre  excellence  & 
S)  glorieufe  majefté  d’avoir  foin  de  nous  , du  lieu  où  vous  habitez , 
» de  nous  aider  de  la  force  de  votre  main  droite  ôc  de  votre  puiC- 
» fance , 6c  d’abréger  le  chemin  qui  eft  devant  nous , & nous  aurons 
» nos  yeux  vers  Jah  ; Jah  qui  fe  hâtera  de  nous  fecourir  & de  nous 
» fàuver , afin  que  les  enfans  d’iniquité  ne  nous  falfent  point  de  mal  j 
V nos  cœurs  foupirent  pour  lui  &;  font  confommés  au-dedans  de  nous  ; 
» qui  donnera  des  ongles  de  fer , pour  être  dignes  de  demeurer  fous 
» l’ombre  de  votre  aîné  : ce  font  ici  les  paroles  du  ferviteur  de  vos 
M ferviteurs  qui  fe  profterne  pour  être  foulé  par  la  plante  de  vos  pieds. 

» Nathan-Benjamin». 

Et  afin  de  publier  plus  ouvertement  la  doârine  & la  Venue  du 
melfie,  il  écrivit  la  lettre  fuivante  aux  juifs  d’Alep  & des  environs. 

Au  refit  des  Ifraélites , Paix  fans  fin, 

J- 

« Cette  lettre  eft  pour  vous  avertir  que  je  fuis  arrivé  en  paix  à 
» Damas , & que  j’ai  fait  deflèin  d’aller  rencontrer  la  face  de  notre 
» feigneur  dont  la  majefté  foit  exaltée.  Il  eft  le  fouverain  du  roi  des 
>5  rois  dont  l’empire  foit  étendu.  Nous  avons  fait  ce  qu’il  nous  a 
» commandé  , & douze  tribus  de  lui  élire  douze  hommes^  Nous 
» allons  préfentement  à Scanderonne  par  fon  commandement  , mon- 
n trer  nos  vifages  enfemble  avec  une  partie  de  ces  particuliers  amis, 
» auxquels  il  a permis  de  s’aflembler  en  ce  lieu-là.  Préfentement  je 
» vous  faisfavoir,  encore  que  vous  ayez  oui  des  chofes  furprenantes 
n de  notre  feigneur , que  le  cœur  ne  vous  manque  point  , & que 
» vous  n’ayez  point  de  peur;  au  contraire,  fortifiez-vous  dans  notre 
>j  foi , parce  que  toutes  fes  aâlons  font  miraculeufes , &;  ont  tant  de 
M fecrets  que  l’entendement  humain  ne  les  fauroit  comprendre  : qui 
w pourroit  pénétrer  leur  profondeur  ? Dans  peu  toutes  chofes  vous 
)>  feront  clairement  manifeftées  dans  leur  pureté  : vous  les  connoîtrez, 
» vous  les  confidérerez  6c  ferez  inftruit  par  celui-là  même  qui  en  eft 
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11  Failtcür.  Bèrti  eft  celui  qui  peut  attendre  & arriver  au  falut  du  vért- 
» table  meflie  , qui  manifeftera  bientôt  fori  autorité  & fon  empire 
11  fur  noits  , à préfent  ôc  à jamais  n. 

• ü'. 

Nathan  Benjamin. 

Ces  lettres  confirmèrent  toutes  les  villes  de  Turquie  oîi  il  y avait 
des  juifs  dans  l’attente  du  mcfîie.  Tous  abondonnerent  leur  commerce 
Sc  les  différents  travaux  auxquels  ils  étoient  occupés.  Tous  les  juifs 
du  levant  , perfuadés  qu’ils  alloient  être  enfin  délivrés  du  joug  de  la 
fervitude , fe  livroicnt  a des  jeûnes  rigoureux  6c  faifoient  pénitence 
pour  fe  rendre  le  meffie  favorable  ■ jamais  on  ne  vit  mettre  en  prati- 
que tant  de  mortifications  , ni  des  pénitences  auffi  aufteres.  Quel- 
ques-uns s’cnterroient  dans  leur  jardin  , couvroient  leurs  corps  nus  de 
terre  ’a  la  réferve  de  la  tête  ; d’autres  le  couchoient  dans  des  lits 
fangeux  , jufqu’à  devenir  tout  roides  de  froid.  Ceux-ci  fe  faifoient 
dégoûter  de  la  cire  fondue  fur  les  épaules.  Ceux-la  fe  rouloient  dans 
la  neige  , ou  fe  plongeoient  dans  la  mer  pendant  la  falfon  la  plus 
rigoureufe  de  l’hiver.  Enfin  quelques-uns  de  ces  fanatiques  fe  laif- 
foient  mourir  de  faim  , après  s’être  meurtris  le  corps  à coups  de 
fouet. 

La  renommée  , qui  ajoute  toujours  aux  grands  événements  , flat- 
toit  continuellëment  l’ambition  des  juifs.  Elle  publioit  que  les  pachas 
de  Jérufalem  6c  de  Gaza  avoient  baifé  refpeâueufement  les  mains  au 
prophète  Nathan  j 6c  que  , dans  la  ville  d’Aden  6c  dans  l’Arabie 
heureufe , l’un  d’entr’eux  appellé  Jéroboam  , avoit  fait  foulever  les 
juifs , qui  avaient  enlevé  à force  ouverte  les  villes  de  Sidon  6c  de  la 
Meque  , après  avoir  taillé  en  pièces  trente  mille  turcs.  Tous  ces 
bruits  , en  infpirant  une  nouvelle  confiance  aux  fanatiques , joints  à quel- 
ques preftiges  qu’opéroit  Sabataj  , cimentèrent  la  million  de  ce  pro- 
phète. On  traitoit  d’infideles  ceux  qui  paroilîbient  douter  de  là  doc- 
trine. On  les  foumettoit  a la  cenfure  eccléfiaftique  , 6c  il  n’étoit  pas 
permis  de  manger  avec  eux.  Chacun  apportoit  fon  argent , fon  or , 
fes  pierreries  , tous  fes  tréfors  aux  pieds  de  Sabataj  ; de  maniéré 
qu’en  peu  de  tems  il  eût  pu  difpofer  de  toutes  les  richellès  de  Smyrne. 
Toutes  les  alfiires  furent  alors  négligées  parmi  les  juifs  ; perfbnne  ne 
travailloit  j on  n’ouvroit  plus  de  boutiques , fi  ce  n’efl:  pour  vuider  les 
magafins.  La  plupart  vendoient  leurs  meubles  à quiconque  vouloit  les 

acheter. 


SUPERSTITIONS  ORIENTALES. 

acheter.  Une  {andion  rigoureufe  défendoit  aux  juifs  de  trafiquer , 
lous  peine  d’excommunicatiotj  , d’amende  pécuniaire  ou  de  punition 
corporelle.  Cetoit  une  opinion  commune  enrr’eux  qu’au  jour  de 
l’apparition  du  meffie  , il  deviendroic  maître  de  tous  les  biens 
des  infidèles  : ce  préjugé  étoit  fort  propre  à occafionner  bien  des 
brigandages.  Pour  en  prévenir  les  fuites  , le  régime  des  juifs  ordonna 
que  les  pauvres  & les  vagabonds  feroient  nourris  aux  dépens  du  public, 
pourvu  qu’ils  ne  fiflènt  aucune  incurfion  fur  les  biens  des  turcs  ou 
des  chrétiens.  Dans  la  crainte  d’être  accufés  au  tribunal  du  meffie  , 
d’avoir  négligé  le  précepte  de  croître  & de  multiplier  , ces  peuples 
manoient  enfemble  des  enfans  au  berceau.  Ils  n’avoient  aucun  égard 
ni  aux  richeffes  ni  à la  qualité.  On  ne  faifoit  à Smyrne  parmi  les  juifs 
aucune  affiemblée , aucun  mariage  , aucune  circoncifion  , où  Sabataj 
MC  fe  trouvât  accompagné  d’un  nombre  infini  de  fes  fedateurs.  Les 
rues  par  où  cette  tourbe  fanatique  pafToit , étoient  couvertes  des  plus 
beaux  tapis  de  1 Orient  ; & la  modeftie  apparente  que  le  prophète 
mettoit  dans  fes  paroles  & dans  fes  adions , ne  contribuoit  pas  peu 
a lui  attirer  le  refped  que  les  peuples  lui  prodiguoient.  Il  prit  alors 
ouvertement  le  nom  de  .fils  de  dieu  , & ce  fut  à cette  occafion 
qu  il  écrivit  une  lettre  apoftolique  à tous  les  juifs , conçue  en  ces 
termes. 

“ L’unique  fils  aîné  de  dieu  Sabataj  Sévi  ; le  meffie  & làuveur 
!)  d’Ifraël , élu  de  dieu  , afin  que  vous  foyez  fait  dignes  de  voir  ce 
» grand  jour  de  fa  délivrance  & du  falut  d’Ifraël , & la  confommation 
>i  de  la  parole  de  Dieu  promife  par  les  prophètes  , par  nos  peres  & par 
n Ibn  fils  bien-aimé  d’Ifraël  j que  toute  votre  triftefle  fe  tourne 
V en  allégrelfc  , & qu’un  chacun  de  vous  foit  dans  la  rejouiflànce. 

5)  C eft  pourquoi  ne  vous  plaignez  point,  mes  chers  enfans  d’Ifraël, 

» puifque  Dieu  vous  a donné  une  confolation  inexprimable.  Célébrez 
n des  fêtes  avec  le  fon  des  cloches  & avec  mufique , en  rendant  gra- 
» ces  à celui  qui  a accompli  ce  qu’il  avoit  promis  aux  fiecles  à venir, 

» en  pratiquant  chaque  jour  quelque  chofe  de  ce  que  vous  avea  ac- 
» coutume'  de  faire  les  premiers  jours  des  mois  ; changez  le  jour  de 
« trilrelîè  & d affliâion  en  un  jour  de  réjouillànce , pour  raifbn  de  ce 
y>  que  je  me  fuis  manifefté  : & ne  vous  épouvantez  point  aucunement , 

« pareeque  vous  obtiendrez  le  domaine  fur  les  nations,  non-feulement 
w fur  celles  qu’on  voit  fur  la  terre  j mais  encore  fur  celles  qui 
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» font  au  fond  de  la  mer  ; le  tout  pour  votre  confolation  & votre 
n réjouiflànce  v. 

Cependant  tous  les  juifs  n’étoient  pas  généralement  perfuadés  de  la 
doarine  de  Sabataj  ; quelques-uns  d’entr’eux  s’oppofant  a fes  fuccès  , 
publièrent  qu’il  étoit  un  impolfeur.  Le  plus  difttngué  de  ces  hétéro- 
doxes , s’appelloit  Samuel  Pennia  , négociant  riche  & qui  jouilToit  d’une 
grande  réputation  à Smyrne  ^ mais  ce  citoyen  n eut  pas  long-tems  a 
le  repentir  d’avoir  voulu  dévoiler  1 impofture.  Ses  dilcours  exciterenc 
une  fédition  violente  parmi  les  Juifs;  & déjà  on  fe  difpofoit  a le 
mettre  a mort  ^ s’il  ne  fe  fut  dérobé  a la  fureur  des  fanatiques.  Le  Icul 
parti  qu’il  put  prendre  , fut  de  s’enrôler  fous  les  étendards  de  Sabataj  : 
toute  fa  famille  en  fit  autant  ; fa  fille  même  trancha  de  la  prophéteffe, 
ôc  tomba  dans  des  extales  extraordinaires.  Ses  convulfions  furent  imi- 
tées par  une  foule  de  perfonnes  de  condition  , & des-lors  on  ne  vit  plus 
à Smyrne  & aux  environs , que  des  prophéties,  des  vifions  & diverfes 
autres  abfurdités  de  cette  efpece. 

Sabataj  s’étant  acquis  une  réputation  brillante  a Smyrne , publia  qu’il 
étoit  appelle  de  Dieu  pour  aller  à Conftaiitinople.  La  faïque  turque 
dans  laquelle  il  s’embarqua,  difparut  auffitot  qu  il  y fut  entre,  & fes 
partiiàns  alfurerent  que  devenue  la  proie  d’une  baleine^  10),  ce 
poilfon  le  tranfporta  en  trois  jours  fous  les  murs  de  1 ancienne  capitale 
des  Céfars  (u).  Il  n’avoit  pris  avec  lui  qu’ün.  tres-petit  nombre  de  per- 
fonnes , pour  ne  pas  donner  de  la  jaloiifie  aux  turcs  auxquels  il  com- 
mençoit  à être  fufpeû.  Cependant  il  fut  fuivi  par  terre  , par  une  quan- 
tité incroyable  de  juifs,  jaloux  d’être  témoins  des  grandes  merveilles 
qu’il  alloit  opérer  dans  la  capitale  des  mufulmans.  Les  nouvelles  de 
fa  venue  étant  arrivées  à Conlfantinople  , les  juifs  fc  préparèrent  à le 
recevoir  avec  la  même  joie  que  l’on  avoir  témoignée  dans  tous  les  lieux 
oh  il  s’étoit  préfenté.  Le  grand  vifir  , qui  étoit  alors  fur  le  point  de 
partir  pour  l’expédition  de  Candie , ayant  oui  parler  de  ce  perfonnage 
& des  troubles  qu’il  occafionnoit  parmi  fes  compatriotes  , envoya  deux 
barques  au-devant  de  lui,  avec  ordre  de  l’arrêter  prifonnier.  L’inten- 
tion du  miniftre  fut  ponêluellement  exécutée  ; on  amena  Sabataj  a Conf 

(a)  Les  baleines  font  des  poiffbns  d’une  grofleur  énorme  qui  peuplent  les  mers  du  nord.  Il  y en  a 
de  deux  efpeces  ; Lune  appellée  atrfu/M , dont  la  gueule  eft  armée  de  petites  dents  plates,  farts 
fanons  : Lautte  nommée  proprement  éu/eine,  qui  n’a  dans  la  gueule  que  des  fanons.  On  la.t  de  quel 
ufau’  lont  ea  eutope  , les  cbtes  & l’huile  que  I on  tire  de  ces  poilfons.  Ces  objets  forntenc  u:  e 
branche  ttès-impottar.te  du  commerce  des  Anglo.s  & des  Hoilaudois.  La  planche  que  nous  donno,  s 
ici  cepléfeuce  la  mauiete  avec  laquelle  les  pêcheurs  déchiquerent  le  corps  de  ce  monftrueux  amnial 
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tantinoplc  , chargé  de  fers  ; & il  fut  renfermé  dans  une  tour  j jufqu’a  ce 
que  le  vifir  eût  prononcé  définitivement  fur  fôn  fort. 

Cette  cataftrophe  imprévue  alarma  les  fedateurs  du  prophète,  fans 
les  décourager.  Perfuadés  que  le  traitement  que  l’on  faifoit  éprouver  a 
leur  meffie  , étoit  une  fuite  de  l’accomplilTement  des  prophéties  , ils 
redoublèrent  de  vénération  pour  là  perfonne.  Les  plus  confidérables 
d’entr’eux  alloient  le  vifiter  en  prifon  , &;  lui  donnoieot  tous  les  témoi- 
gnages d’attachement  dont  ils  étoient  fufceptibles.  Les  juifs  de  Conf- 
tantinople,  marebant  alors  fur  les  traces  de  leurs  freres  de  Smyrne, 
avoient  abandonné  toute  follicitude  temporelle  ; ils  ne  faifoient  plus 
aucun  commerce , ils  n’ouvroient  plus  leurs  boutiques  , ils  ne  s’occu- 
poient  plus  à payer  leurs  dettes.  Quelques  marchands  anglois  de  Ga- 
lata  , à qui  ils  dévoient  de  l’argent , ne  pouvant  obtenir  leur  rembour- 
fement , eurent  recours  à Sabataj  , qui  écrivit  à fes  fujets  la  lettre 
fuivante  : 

« A vous  de  la  nation  des  juifs  , qui  attendez  la  venue  du  meffie  & 
» le  falut  d’Ifraël  ; paix  fans  fin. 

» J’ai  été  informé  que  vous  devez  à plufieurs  particuliers  anglois  : 
» il  nous  paroît  julfe  de  vous  ordonner  de  fatisfaire  à vos  dettes  ; & 
» fl  vous  refufez  de  le  faire , & que  vous  ne  nous  obéiffiez  pas  en 
» cette  occafion , fâchez  que  vous  ne  participerez  pas  à la  joie  qui  vous 
« attend  dans  notre  royaume  n. 

Il  y avoir  deux  mois  que  Sabataj  étoit  détenu  prifonnier  à Conftan- 
tinople , lorfque  le  grand  vifir  partit  pour  Candie  ; penfant  bien  qu’il 
n’étoit  pas  prudent  de  fouffrir  qu’il  y féjournât  pendant  fon  abfence 
&;  celle  du  fultan  , il  le  fit  tranfporter  aux  Dardanelles  ; ce  changement 
de  prifon  ne  lallentit  pas  le  zele  des  juifs  ; on  les  vit  arriver  aux  Dar- 
danelles, d’Allemagne,  de  Pologne  , de  Livourne,  de  Hambourg, 
de  V enife  & de  tous  les  endroits  où  la  nation  juive  s’efl:  établie.  Sa- 
bataj leur  prodiguoit  fes  bénédiélions  pour  prix  des  frais  de  leur  voyage 
&:  des  peines  qu’il  leur  avoir  occafionné.  Les  turcs  jugèrent  à propos 
de  tirer  un  parti  avantageux  de  cette  fuperftition  : ils  augmentèrent  le 
prix  de  tout  ce  qu’ils  leur  vendoient  , & ils  ne  permirent  pas  que 
l’on  vît  Sabataj  fans  donner  de  l’argent.  Ce  fut  pendant  fa  détention 
aux  Dardanelles,  que  ce  prophète  compofa  une  nouvelle  méthode  de 
dévotion  pour  les  juifs  , & qu’il  les  inftruifit  de  la  maniéré  dont  ils 
dévoient  célébrer  fa  naiffance.  11  publia  auffi  un  rituel  dont  l’objet  étoit 
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de  régler  le  fervice  divin  ; il  diftribua  fur-tout  plufieurs  privilèges  à 
ceux  qui  prieroient  dieu  fur  le  tombeau  de  fa  mere. 

La  piété  des  juifs  envers  leur  meffie  prenoit  chaque  jour  une  nou- 
velle adivité  : ils  marquoient  leurs  fynagogues  avec  des  doubles  SS 
en  lettres  d’or  ; ils  peignoient  fur  les  murailles  des  couronnes  dans  lef- 
quelles  ils  traçoient  les  pafTages  des  pfeaumes  où  il  efl:  parlé  du  meffie- 
& tout  ce  que  David  y dit  du  rédempteur  de  fa  nation , ils  l’appli! 
quoient  a Sabataj.  On  publia  alors  une  lettre  des  rabins  de  Jérufalem 
écrite  à la  fynagogüe  d’Amfterdam  , du  i a Mars  1666,  par  laquelle 
ils  lui  annonçoient  que  le  temple  de  Jérufalem  alloit  être  rétabli.  Cette 
fynagogüe , pénétrée  de  la  joie  la  plus  vive , fit  allumer  dans  fes  mai- 
fons  des  lampes  en  adion  de  grâces  , & elle  publia  un  petit  livre  en 
hebreu , qui  comprenoit  les  ceremonies  que  1 on  fe  préparoit  de  faire 
au  fàcre  du  nouveau  roi. 

Il  ne  manquoit  plus  a l’apparition  du  meffie  & à la  folemnité  de 
fon  arrivée,  que  la  préfence  d’Elie  que  les  juifs  attendoient  a tout 
moment , comme  devant  accompagner  le  grand  prophète.  Au  milieu 
d’un  repas  que  Salomon  Cremona , habitant  de  Smyrne  , donnoit  à 
plufieurs  juifs , l’un  d’entr’eux  fe  leva  brufquement  de  table  , & affiura 
qu  il  voyoit  Elle  contre  la  muraille  de  la  chambre  : les  autres  convives, 
prévenus  de  la  même  opinion  , & troublés  par  les  fumées  du  vin,  ne 
doutèrent  pas  que  cela  fût  ainfi  , & tous  aüurerent  avoir  vu  le  pro- 
phète. Un  juif  de  Conftantinople  raconta  qu’il  l’avoit  rencontré  dans 
les  rues  habille  a la  turque  j & que  dans  un  long  entretien  , Elle  lui 
avoir  ordonné  d’établir  plufieurs  cérémonies  qu’on  négligeoit,  & fpé- 
cialement  celle?  qui  ordonnoient  de  mettre  des  franges  au  bord  de  leur 
manteau , & qui  défendoient  de  couper  les  cheveux  en  rond , & de 
fe  rafer  la  barbe.  « Parlez  aux  enfans  d’Ifraël,  & dites-leur  qu’ils 
M mettent  des  franges  aux  coins  de  leurs  manteaux  , & qu’ils  y joignent 
w des  bandes  de  couleur  d’hyacinthe  ».  Nomh.  i , chap.  z 5 , v.  ^8. 
U Vous  ne  couperez  point  vos  cheveux  en  rond,  & vous  ne  rafe- 
» rez  point  votre  barbe  ».  Levh.  chap.  i p , \trf.  xj. 

Cette  apparition  d’Elie  ayant  été  auffi-tôt  publiée  , chacun  com- 
mença d’obéir  a ce  qu’il  avoir  ordonné  : on  mit  des  franges  à fes 
habits  ; on  laiffa  croître  une  certaine  quantité  de  cheveux , & ces  mar- 
ques fèrvirent  à diftinguer  les  fideles  d’avec  les  hérétiques. 

Cependant  Sabataj  étoit  toujours  prifonnier  au  château  des  Dar- 
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daneüss,  toujours  admiré  par  fes  frcres,  & vifité  par  des  pèlerins  qui 
y venoient  de  tous  les  endroits  du  monde.  L’un  des  plus  confidérables 
d entr  eux , etoic  ^N^ehemie  Cohem  ^ favant  dans  les  langues  hébraï- 
que , fyriaque  & chaldéenne  : auiïi  bien  inftruic  dans  la  cabale  des 
rabins  que  Sabataj  lui-même,  <Sc  très-capable  de  repréfenter  le meffie , fi 
Sabataj  ne  l’eût  prévenu.  Cohem  voyant  qu’il  étoit  trop  tard  pour  entre- 
piendre  de  fe  mettre  à la  place  du  nouveau  prophète , fè  contenta  de 
contribuer  à fon  delTein  , & lui  demanda  la  permiffion  de  partager  fa 
million.  Sabataj  reçut  cette  propofition  avec  toute  l’indignation  qu’elle 
meritoit  ; mais  cette  refiftance  fut  caufe  de  la  ruine.  Néhémie , qui 
jouiffoit  d’une  grande  autorité  à la  Porte,  fongea  aulfi-tôt  à fe  ven- 
ger de  l’alfront  qu’on  lui  avoit  fait;  & dans  cette  intention  , il  fit  un 
voyage  à Andrinople,  où  il  informa  les  miniftres  du  grand  feigneur 
de  ce  qui  fe  palToit  aux  Dardanelles.  Plufieurs  juifs  mécontens , & qui 
appréhendoient  les  fuites  d’une  impofture  qui  duroit  fi  long-temps , 
fe  joignirent  a lui  & inlfruifirent  de  tout  le  kaimakan  , qui  en  fab- 
fence  du  grand  vifir,  gouvernoit  les  affaires  du  fultan.  Ils  lui  repré- 
fenterent  que  le  juif  prifonnier  aux  Dardanelles,  n’étoit  qu’un  fourbe 
qui  tâchoit  de  corrompre  les  juifs,  & qui  les  empêchoit  de  rendre  au 
piince  I obeiflànce  qu  ils  lui  dévoient.  Le  kaimakan  donna  avis  au 
grand  feigneur  de  tout  ce  qu’il  avok  apjnis  , 6c  lur  Ion  rapport  on 
dépêcha  un  chiaoux  pour  aller  conduire  le  prophète  à Andrinople  : 
cet  ordre  fut  exécuté  avec  tant  de  promptitude,  que  Sabataj  n’eut  pas 
meme  le  tems  de  dire  adieu  à fes  amis. 

A peine  fut-il  arrive  a Andrinople , qu’on  le  prélenta  au  grand  fei- 
gneur , qui  lui  fit  plufieurs  quefiions  auxquelles  il  ne  répondit  qu’en 
balbutiant.  Le  fultan  n’en  demeura  pas  là  ; il  voulut  voir  un  mira- 
cle dont  il  eut  le  choix.  Ce  fut  de  faire  dépouiller  Sabataj  tout  nud , 
de  l’attacher  à un  poteau  , & qu’il  fervît  ainfi  de  but  au  plus  adroit 
de  fes  archers  ; à condition  de  fe  faire  juif,  & de  prendre  Sévi  pour 
le  véritable  meffie  , fi  fon  corps  étoit  impénétrable  à leurs  flèches. 
La  foi  de  Saoataj  ne  fut  pas  afièz  vive  pour  lui  permettre  de  fe  foumet- 
tre  à une  telle  epreuve  : il  renonça  à tous  les  grands  titres  qu’il  avoit 
pris  , & avoua  ingenuement  qu’il  n’étoit  qu’un  pauvre  juif  fans  mifi 
(ion  particulière.  Cette  confeffion  ne  fatisfit  pas  le  grand  feigneur  ; 
ce  prince  pietendit  qu  apres  avoir  feandalifé  publiquement  les  mu- 
fulraans  brave  1 autorité  du  fouverain  , Sabataj  ne  pouvoir 
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expier  un  fi  grand  crime  qu'en  fe  faifant  Mahométan.  11  ajouta  que  s’il 
refufoit  de  le  faire , il  le  feroit  empaler  a un  pieux  qu’on  tenoit  tout 
près  à la  porte  du  férail.  Sabataj  fe  voyant  réduit  a cette  extre'mité , 
ne  délibéra  pas  long-temps  fur  ce  qu’il  devoir  faire.  Il  vit  que  le  feul 
parti  qu’il  avoir  à prendre  pour  fe  lauver , étoit  de  faire  ce  que  fou- 
haitoit  le  fultan  ; aulli  répondit-il  que  dans  la  réfolution  qu’il  avoir 
formée  il  y avoir  long-temps  d’embralfer  la  religion  de  Mahomet , il 
s’eftimoit  fort  heureux  d’avoir  trouvé  l’occafion  de  le  faire  en  pré- 
fence  du  grand  feigneur.  Aulfi-tôt  il  couronna  fa  tête  du  turban. 
Tel  fut  le  dénouement  d’une  tragédie  qui  avoir  ébranlé  prefque  tout 
l’univers. 

Cependant  le  parti  de  Sabataj  ne  périt  pas  entièrement  avec  fon 
apoftafie.  Plufieiirs  juifs  révoquant  en  doute  ce  qui  s’etoit  pallè  a Andri- 
nople,  foutenoient  que  fon  corps  s’étoit  envolé  au  ciel  avec  fon  ame , 
pour  y demeurer  julqu’au  tems  preferit  pour  l’accompliffement  des 
merveilles  qu’il  avoir  prêchées.  Ils  fe  fervoient  toujours  des  formules  de 
dévotion  que  leur  meffie  mahométan  leur  avoir  données.  Cet  abus 
même  s’augmentant  journellement  , les  interprètes  de  la  loi  du  dif- 
trid  de  Conftantinople  ordonnèrent  à tous  leurs  fideles , fous  peine 
d’excommunication  , de  faire  le  fervicc  divin  félon  1 ancien  rituel.  Les 
^uifs  du  levant  ne  reiii|jliffinenf  les  lettres  qu  ds  adrelîoient  a leurs 
freres  éloignés  que  des  miracles  opérés  par  Sabataj.  Ils  affuroient  fur- 
tout  , que  lorfque  le  grand  feigneur  envoya  des  Satellites  pour  le 
prendre  , ceux-ci  tombèrent  morts  aux  pieds  du  prophète , & qu’à  la 
priere  qu’on  lui  en  fit , il  les  relfufcita.  Ils  ajoutoient  qu’il  étoit  allé 
volontairement  en  prifon  , & que  , quoique  les  portes  en  fullènc 
fermées  avec  des  barres  de  fer  &c  de  fortes  ferrures  , on  le  voyoic 
continuellement  dans  les  rues  avec  fes  dilciples , que  les  chaînes  donc 
on  le  chargeoit  ^ ne  tombolent  pas  feulement  a fes  pieds  ^ mais  qu  elles 
fe  convertifloient  en  or  , dont  ils  faifoient  des  prefens  aux  fideles. 
Ces  bruits  s’étant  répandus  en  Italie  ailleurs , les  juifs  de  Cafal  en- 
voyèrent , au  nom  de  leur  fociete , trois  d entr  eux  fur  les  lieux,  pour 
s’informer  de  la  vérité  ; mais  à leur  arrivée  a Smyrne  , & lorfque  , 
pleins  d’efpérance  , ils  croyoient  s’aller  préfenter  devant  le  meflle  & 
fon  prophète  Nathan , ils  apprirent  la  trille  avanture  arrivée  à Sabataj. 
Cependant , pour  éclaircir  entièrement  cette  affaire  , ils  allèrent  voir  le 
frere  du  prophète  , qui  s’efforça  encore  de  leur  perfuader  que  Sauataj 
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écoit  le  vrai  méffie,  & qu’il  avait  e'cé  enlevé  au  ciel  avec  fes  dépouilles 
mortelles.  Cependant,  comme  tout  l’Orient  ne  parloir  alors  que  de  l’apot 
tafie  de  cet  impofteur,  les  députés  de  Cafal  ne  purent  fe  diffimuler 
la  vérité  de  ce  qui  s’étoit  paffé.  Retournés  a leur  fynagogue  , ils  per- 
fuaderent  à leurs  freres  de  ne  plus  penfer  à Sabataj-Sévi.  Tous  les  autres 
juifs  en  firent  fucceffivement  autant,  &c  reprirent  peu  à peu  leur  com- 
merce & leur  ancienne  maniéré  de  vivre.  Et  depuis  Sabataj  , il  ne 
paroit  pas  qu  ils  aient  penfé  au  rédempteur  qui  doit  les  conduire  à 
Jérufalem. 


F I N 


approbation. 

J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  , un  Manufcric  intitulé* 
Ejfai  fur  les  Superfitîons  Orientales  j & n’y  ai  rien  trouvé  qui  doive  en  eiu» 
pêcher  l’impreflion.  A Paris,  ce  Novembre  1784. 
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PRIVILEGE  VU  ROI. 

Ï-j  O U I s , par  la  grâce  de  ■Dieu  , Roi  de  France  & de  Navarre  : A nos  arli^s  & féaux  Confeillers  , les  Gens 
•aenaiis  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôte!  , Grand-Confeii , Prévôt  de 
Paris , Baillifs,  Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Civils  & autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  : Salut  rnotre  amé 
Je  fleur  P ON  C E L in,  nous  a fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  fes  Q.uvres^  s'il 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  ncceflàires.  A c£s  Causes,  voulant  favorablcmerc 
imiter  i'Expofanc  , Nous  lui  avons  permis  & perruectousde  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  autant  de  fois  que  bon 
Juifcmblcra,  & de  les  vendre  , faire  vendre  par  tout  notre  Royaume.  Voulons  qu'il  jouifle  del’effet  du  pcélent  Pri- 
'vilégc  , pour  lui  5c  les  hoirs  à pcrpciuicé  , pourvu  qu'il  ne  le  rétrocède  à perfonne  i S:  li  cependant  il  jiigcoic  à propos 
d'en  faire  une  celîîon  , l'Acte  qui  la  contiendra  fera  enregiftré  en  la  Chambre  Syndicale  de  Paris,  à peine  de  nullité, 
cant  du  Privilège  que  de  la  celTion  j & alors,  par  le  fait  feul  de  faceflion  enïcgiftrée , la  durée  du  préfent  Privilège 
fera  réduite  à celle  de  la  vie  de  l'Expofan: , ou  à celle  de  dix  années,  à compter  de  ce  jour,  fi  I’Expofanc  décède  avant 
l’expiracion  dcldites  dix  années.  Le  tout  conformément  aux  articles  IV  & V de  l'Arrcc  du  Confeildu  jo  Août  1777,  poc- 
tant  Réglement  fur  la  durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faisons  défenfes  à tous  Imprimeurs  Libraires  & autres 
perfonnes  , de  quelque  qualité  & condition  quelles  foienc , d'en  introduire  d'imprelTion  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéiflance  j comure  aufli  d'imprimer  ou  faire  imprimer , vendre , faire  vendre , débiter  ni  contrefaire  lefdits 
Ouvrages,  fous  quelque  prétexte  que  ce  pr-ifiêêcre^  {ans  la  permifTion  expre(le&  par  écrit  dudit  Expofanc , ou  de 
celui  qui  lercprélcntcra , à peine  de  faifie  S:  de  confifeation  des  exemplaires  contrefaits,  de  fix  mille  livres  d’amende, 
qui  ne  pourra  être  modérée , pour  la  première  fois  , de  pareille  amende  5c  de  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive,  & 
de  cous  dépens,  dommages  & intérêts,  conformement  à l’Arréc  du  Confèil  du  30  Août  1777,  concernant  les  contre- 
façons. A la  charge  que  ces  Préfentes  feront  ciucgiftrécs  tout  au  long  fut  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs & Libraires  de  Paris  , dans  crois  mois  de  la  date  d’iccllcs;  que  rimprefTion  dudit  Ouvrage  fera  faire  dans  notre 
Royaume  5c  non  ailleurs,  en  beau  papier  6c  beaux  caraélères , conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie  , à peine 
de  déchéance  du  préfent  Privilège;  qu'avant  del'cxpofer  en  vente , le  Manufcritqui  aura  fctvi  de  copie  à l'imprclîton 
defdics  Ouvrages , fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y aura  été  donnée  cs-mains  de  notre  très-cher  & féal 
Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France  , le  ficur  Hue  de  Miromesnil  , Commandeur  de  nos  Ordres  ; qu’il  en  fera  en- 
fuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle  denotte  Château  du  Louvre  3 un  dans 
celle  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier , Chancelier  de  Frauce,  le  Sieur  de  Maupeou  , & un  dans  celle  dudit 
Sieur  Hue  de  Miromesnil.  Le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfenres  , du  contenu  defqucllcs  vous  mandons 
5&  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  5c  fes  hoirs  pleinement  5c  parfiblement , fans  fouffrit  qu’il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  quela  copie  des  Préfenres,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencc- 
Tnent  ou  à la  fin  defdics  Ouvrages  , foit  tenue  pour  duemenc  fi^nifiée , 5c  qu'aux  copies  collationnées  pat  l'un  de  nos 
amés  & féaux  Confeillers-Secrctaires , foi  foit  ajoutée  comme  a l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huiffîet 
ou  Sergent  fur  ce  requis , de  faire,  pour  l’exécution  d’iccllcs  , tous  aéles  requis  5c  nccelfaires  , fans  demander  autre  per- 
mifTion  , & nonobftant  clameur  de  Haro , Charte  Normande  5c  Lettres  à ce  contraires.  Car  tel  eft  nocreplaifir.  Domé 
à Paris,  le  treizième  jour  3»  Mars,  l’an  de  grâce  mil  fepe  cent  quatre-vingt-deux  , & de  aotie  règne  le'hui- 
tième.  Pat  le  Roi , en  fon  Confcil  ^ 

L EBE  G UE. 

Regiftré  fur  le  Regiftre  XXI  de  laChumbre  Royale  byniiii.uU  Je*  Llir^Srrt  £f  Imyrirneurs  de  Paris  ; «o.  aôci, 
fol.  6ç3  , conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège , ô*  charge  ae  remettre  à ladite  Cham^_ 
Sre  les  huit  Exemplaires  prefcriis  par  l'Article  CVIII  du  Réglement  de  1713.  A Paris  le  lîi  Mars  178J, 

LE  C LERC  , SynifxV. 
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Porte  XCIX.  Obligation  impofée  par  la  loi  Parfe  d’étudier  Vavefia  , 160 

Porte  C.  Dcfmjév  nnx  Prêtres  Parfes  d'enfeigner  le  pehlvi  aux  profanesy  ibidem* 
Article  III.  Ejfais  furies  trois  principaux  Impofteurs  qui  ont  affligé 
V Orient  y ib'i 

Efflais  J'ur  la  vie  de  Barchochebas  y 1^3 

Ejfais  fur  la  vie  d'Apollonius  de  Tyanes  y t6j 

Efflais  fur  la  vie  de  SabataPSevi  y 


JFin  des  Sommaires. 


